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SaBLE.  On  donne  ce  nom  à des  substances  minérales  granit* 
lifonnes  ou  pulvérulentes,  tantôt  étenduer  en  couches  plus  ou 
moins  épaisses  à la  surface  de  la  terre , tantôt  existant  à une 
certaine  profondeur  du  sol,  ou  formant  le  lit  des  eaux  des 
fleuves , des  rivières , de  la  mer  qui  les  charient  continuelle- 
ment et  les  déposent  sur  leurs  bords.  Parmi  ces  sables , le* 
uns  paraissent  avoir  existé  de  tout  temps  à cet  état,  et  être 
le  produit  d’une  cristallisation  plus  ou  moins  confuse  ; les 
autres  sont  évidemment  les  détritus  de  roches  quartzeuses  , 
granitiques , micacées  pu  métalliques  , opérés  ou  par  l’action 
des  eaux  précipitées  en  torrens , ou  par  le  frottement  des  f rég- 
nions de  rochers  les  uns  contre  les  autres.  ..  . • ■ ' 

Les  premiers,  qu’on  a nommés  sables  cristallins , sont  a boit* 
dam  meut . répandus  dans  la  nature  ; les  plaines  immenses 
connues  sous  les  dénominations  de  déserts,  de  steppes , de 
landes,  etc. , si  multipliées  en  Afrique  , en  Asie  , en  Europe, 
sont  entièrement  receuvertes.de  ces  sables;  le  sol  des  fleuves , 
des  rivières , de  l’Océan  , eu  est  formé  : ce  dèraier  en  rejette 
Tome  XIX.  L 
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sur  scs  bords  unegrande  quautilé,  qui  s’y  amoncelle  en  dunes. 
Ces  sable* , presque  entièrement  composés  de  très  petits  grains 
de  quartz  hyalin  ou  de  quartz  laiteux,  constituent  la  variété 
connue  sous  le  nom  de  quartz  arénacé.  ( V.  le  mot  Quartz.)  Le 
plus  souvent  ces  grains  ont  une  forme  irrégulière  ; ils  sont 
tantôt  arrondis , tantôt  anguleux  ; cependant  dans  quelques 
localités  on  en  a trouvé  qui , vus  au  microscope , offraient 
des  cristaux  réguliers  de  quartz  à doubles  pyramides.  Les 
sables  cristallins  sont  souvent  mêlés  da  particules  d’argile, 
de  paillettes  de  mica,  de  sels,  de  détritus  de  végétaux  et 
d’animaux  ; tels  sont  ceux  qu’on  appelle  vulgairement  sa- 
bles de  rivière  et  de  mer  : selon  qu’ils  sont  purs  ou  impurs, 
ils  sont  propres  à différons  usages  dans  les  Arts. 

Les  plus  purs  et  les  plus  blancs  sont  employés  de  préfé- 
rence pour  la  fabrication  des  glaces  et  des  verres  blancs  ; ceux 
qui  sont  mêlés  de  matières  terreuses  et  de  détritus  de  vé- 
gétaux , non-seuleinent  suffisent  à la  fabrication  des  verres 
noirs,  mais  même  y sout  plus  propres,  en  ce  que  ces  ma- 
tières étrangères  favorisant  leur  vitrification  , on  n’a  pas  be- 
soin d’autant  d’alcali  pour  en  opérer  la  fusion. 

Dans  l’art  du  Mouleur  , on  rejette  les  sables  trop  secs  et 
purement  quartzeux  ; on  préfère  ceux  qui , étant  mêlés  d’un 
peu  d’argile  et  de  mica,  prennent  corps  avec  l’humidité,  et 
sont  susceptibles  de  se  comprimer  assez  pour  recevoir  le 
moule  des  modèles.  Dans  les  fonderies , on  recherche  aussi 
les  sables  légèrement  argileux  , destinés  à former  le  sol  et  à 
recevoir  le  coulage  des  grosses  pièces. 

Des  sables  à gros  grains  mêlés  d’argile  et  de  mica  sont 
préférés  pour  la  fabrication  des  mortiers  , surtout  de  ceux 
qui , étant  susceptibles’  de  se  durcir  sous  l’eau  presque  au- 
tant que  la  chaux  hydraulique  , peuvent  remplacer  celle-ci 
dans  les  constructions  humides  ou  submergées.  Une  partie 
de  chaux  grasse  et  3 ou  4 parties  de  ces  sables,  dits  arènes , 
forment  un  mélange  fort  convenable  pour  suppléer  la  chaux 
hydraulique  danç  les  lieux  où  il  est  trop  difficile  ou  trop  dis- 
pendieux de  se  la  procurer. 
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Tout  le  monde  connaît  l’usage  que  l’on  fait  des 'sables,  soit 
de  rivière,  soit  de  carrière  ou  fossiles,  pour  le  filtrage  des 
eaux  ; on  en  forme  la  couche  supérieure  dans  les  filtres  à 
charbon.  On  se  sert  journellement  de  ces  sables  pour  recou- 
vrir les  allées  des  jardins  ; par  ce  mélange  , qui  donne  à la 
terre  de  la  consistance  , on  prévient  sa  conversion  en  boue  , 
et  l’on  rend  la  marche  plus  facile. 

Un  usage  bien  plus  important , auquel  on  emploie  les  sa- 
bles cristallins,  est  celui  qui  a pour  objet  l’amendement  des 
terres.  A cet  effet,  on  donne  la  préférence  aux  sables  ma- 
rins , à cause  des  sels  et  des  détritus  de  substances  animales 
dont  ils  sont  naturellement  imprégnés,  et  qui  sont  très  pro- 
pres à activer  la  végétation.  . • 

Nous  sommes  entrés  dans  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
tails sur  les  sables  cristallins , c’est-à-dire  sur  ceux  que  l’on 
considère  comme  ayant,  existé  de  tout  temps  à cet  état , 
parce  qu’ils  sont  d’un  usage  plus  général  j nous  n’insisterons 
pas  de  la  même  manière  sur  ceux  qui  proviennent  de  la  dé- 
sagrégation des  roches,  soit  anciennes,  soit  modernes. 

Ces  derniers,  pour  la  plupart,  ont  appartenu  à des  roches 
qui  n’existent  plus,  et  ont  été  recouverts  par  des  terrains 
de  formation  postérieure.  Très  différeus  par  leur  composi- 
tion des  sables  proprement  dits,  dont  ils  n’ont  reçu  le  nom 
que  parce  qu’ils  en  ont  la  forme  pulvérulente  ou  grenue, 
les  sables  aurifères,  plalinifères,  slannifères , titan ifères  et 
ferrugineux  , renferment  un  grand  nombre  de  substances , in- 
dépendamment de  celle  qui  domine  dans  chacun  d’eux , et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  on  exploite  avec  avantage  : tels 
sont  les  sables  dits  aurifères , plalinifhres , slannifères,  cupri - 
Jbres , ferrifères , litanniferes , etc. 

Sable  aurijere.  La  poudre  d’or,  les  paillettes,  et  quel- 
quefois les  pépites  de  ce  métal,  que  les  nègres  de  Guinée 
et  les  orpailleurs  d’Europe  retirent  avec  tant  de  patience  des 
sables  de  certains  fleuves  ou  de  certaines  rivières , ne  pro- 
viennent point , selon  l’opinion  de  la  plupart  des  géologues , 
de  filons -qu'ils  traversent,  mais  plutôt  de  dépôts  de  roches 
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anciennes  ,*que  leurs  eaux  entraînent  et  mêlent  à leur  propre 
sable.  . « < 

Sable  platinifere.  On  y 'trouve  des  paillettes  d’or,  d’après 
lesquelles  on  lui  suppose  la  même  origine  que  le  precedent. 
11  est  composé  d’un  grand  nombre  de  métaux  , de  cuivre  . 
de  fer;  d’un  alliage  d’iridium  et  d’osmium  , de  rhodium,  de 
palladium , et  de  beaucoup  de  substances  pierreuses , telles 
que  des  rubis,  des  hyacinthes,  etc: 

Sable  stannifère.  Romé  Delisle  a rapporté  des  environs  de 
Malaca , un  sable  noir,  en  grande  partie  formé  d’oxide  d’é- 
tain, et  qui  n’est  évidemment  qu'un  détritus  de  mines  de 
ce 'métal , entraîné  par  les  eaux.  On  l’éxploite  avantageuse- 
ment, et  l’on  ên  retire  de  très  bon  étain.  ' '• 

Sable  cuprifère.  C’est  le  sable  d’un  beau  vert , rapporté 
du  Pérou  par  le  voyageur  Dombey  ; il  doit  sa  couleur  à du 
chlorure  de  cuivre,  et  l’on  y remarque  une  grande  quantité 
de  sable  ou  de  grains  de  quartz  arénacé.  Patrin  a VU  en 
Sibérie,  à la  base  occidentale  des  monts  Oural,  un  terrain  de 
plusieurs  lieues  carrées  d'étendue  , recouvert  d’un  sable  cupri- 
fère , qu’on  exploite  avec  beaucoup  d’avantage 

Sable  ferrifère.  On  donne  ce  nom  à des  dépôts  de  fer  oxi— 
dulé  pulvérulent,  qui  se  trouvent  en  Suède,  en  Dalécarlie , 
et  plusieurs  autres  lieux  où  on  les  exploite , pour  en  retirer  le 
fer.  ' • ’ < 

Sable  titanifère.  On  trouve  dans  beaucoup  de  lieux , et 
notamment  à Sainl-Quay  et  sur  les  bords  de  la  Loire  , des 
sables  noirs  et  brillans,  qui  contiennent  une  quantité  très 
notable  de  titane  : quelques-uns  d’entre  eux  renferment  un 
peu  de  cuivre  et  de  chromate  de  fer.  M.  Cordier,  qui  a fait 
l’analyse  de  celui  de  Saint-Quay,  pense  que  ces  sables,  qui 
sont  très  abondans  dans  les  pays  volcanisés  , proviennent  du 
détritus  des  laves  altérées  par  l’action  de  l’air,  ou  celle  d’au- 
tres agens  assez  puissans  pour  en  opérer  la  désagrégation. 

L*"**a. 

SABLIER  ( Aris  physiques ).  Espèce  de  clepsydre  où  l’eau 
est  remplacée,  par  du  sable.  Les  temps  écoulé9  sont  mesurés 
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par  la  quantilé  de  sable  qui  s’écoule  d'un  vase  à travers  un 
petit  trou  percé  à la  partie  inférieure.  Voici  la  forme  et  la 
construction  de  ces  appareils.  Quand  la  durée  ne  doit  être 
que  de  quelques  minutes on  prend  un  gros  tube  de  verre, 
qu’on  ramollit,  étire  et  souille  à la  lampe  d’émailleur,  de 
manière  à former  deux  petites  bouteilles  séparées  l’une  de 
l’autre  par  un  étranglement  fort  étroit,  à peu  près  comme  on 
le  voit  fig.  28  , PI.  16  des  Arts  physiques.  On  laisse  à l’une  de? 
deux  bases  des  fioles  un  petit  trou  pour  y introduire  le  sable  ; 
ce  trou  est  ensuite  bouché  par  un  disque  de  peau  , quand 
le  sablier  est  réglé.  Dans  les  sabliers  qui  sont  destinés  à me- 
surer une  demi-heure  , une  heure  et  plus,  comme  Les  fioles 
doivent  avoir  de  larges  panses,  on  fait  l’instrument  de  deux 
pièces,  dont  les  orifices  sont  séparés  par  un  disque  de  clinquant 
troué. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  régler  la  dose  de  sable  ; on  se 
sert  d’une  montre  à secondes  , et  l’on  ajoute  ou  ôte  du 
sable  jusqu’à  ce  que  la  durée  de  la  chute  soit  celle  qu’on 
demande.  O11  peut  même  graduer,  par  des  traits  horizontaux, 
les  fractions  de  ce(tc  durée,  eu  indiquant  à quelle  hauteur  lf 
sable  est  descendu  après  chacun  de  ces  temps  partiels.  Le 
tout  est  retenu  dans  une  monture  formée  de  deux  disques 
égaux  et  parallèles,  maintenus  à distance  l’un  de  l’autre  par 
trois  ou  quatre  petites  colonnes.  C’est  ainsi  que  ces  instrumens 
nous  viennent  d’Allcmague  par  le  commerce  des  jouets 
d’enfans.  ..  . , ..  . . , K 

Il  importe  que  le  sable  soit  très  fin,  très  sec,  et  que  le 
trou  ne  soit  pas  trop  étroit;  car  le  sable  pourrait  s’arrêter 
dans  le  col , et  l’instrument  ne  servirait  plus.  On  prétend 
que  des  coquilles  d’œuf  scçbées  au  four,  pulvérisées  .et. tami- 
sées , sont  d’un  excellent  usage.  11  arrive  aussi  que , par  un 
vice  de  fabrication,  le  sable  ne  met  pas  Je  même  temps. A 
descendre  d’un  côté  que  de  l’autre  : quand  la  différence  est 
.très  petite  , on  dose  le  sable  de  manière  à avoir  pour  durée 
moyenne  celle  qu’on  veut  obtenir.  , . . . .•  .<• 

Les  sabliers  sont  employés  en  «ner.  ( V.  A^povcette.  ) Op 
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s’en  sert  avec  avantage  pour  mesurer  le  temps  de  la  cuissot» 
des  œufs  ( 3 minutes)  ; et  en  général  pour  toutes  les  courtes 
durées  , quand  on  ne  tient  pas  à avoir  une  grande  précision  ; 
car  ces  instrumens  sont  toujours  plus  ou  moins  inexacts. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sabliers  à de  petits  vases  qui 
contiennent  le  sable  qu’oft  veut  répandre  sur  l’écriture  pour 
la  dessécher,  et  empêcher  qu’elle  ne  macule.  La  forme  de 
ces  vases  varie  de  mille  manières.  Ce  sont  des  détails  tout-à- 
fait  inutiles  à exposer.  ' Fr. 

- SABLIÈRE  ( Architecture).  Pièce  de  bois  qu'on  pose  hori- 
zontalement sur  une  assise  solide , pour  porter  une  cloison 
ou  un  pan  de  bois , On  donne  encore  le  nom  de  sablière  aux 
Plates  Formes  et  aux  pièces  attachées  le  long  d’un  mur  ou 
d'une  poutre  avec  des  corbeaux  en  fer,  et  qui  reçoit  les  solives 
d’un  plancher. 

SABLIÈRE.  On  désigne  aussi'sous  ce  nom  le  lieu  d’où  l’on 
tire  le  sable  fossile  que  l’on  emploie  pour  l'es  constructions. 


• • SABLON.  Omis  certaines  roches  de  grès  très  friables,  on 

trouve  des  couches  d’un  sable  quartzeux  très  fin,  ailqnel  on 
a donné  ce  nom.  On  s’en  sert  avec' succès  , à cause  de  son 
extrême  finesse , pour  frotter  la  surface  des  Vases  de  métal 
ou  de  marbre,  qu’on  polit  sans  la  rayer.  L'wh‘**r. 

SABLONNIÈRE.  Lieu  d’où  l’on  tire  le  sablon.  h*****&. 

SABOT,  SABOTIER  ( Technologie ).  Le  mot  sabot  a plu- 
sieurs acceptions  différentes  dans  les  Arts  industriels. 

On  applique  généralement  ce  mot  pour  désigner  une  chaus- 
sure de  bois  formée  d’une  sëule  pièce, 'et  creusée  de  telle 
manière  qu’on  y puisse  facilement  introduire  le  pied , et 
qu'une  fois  introduit',  il  y soit  A son  aise  et  ne  soit  nullement' 
blessé  pendant  la  marche.  L’ouvrier  qui  fabrique  les  sabots 
se  nomme  sabotier. 

Toutes  sortes  de  bois  sont  propres  à fabriquer  des  sabots  ; 
cependant  les  plus  légers  sont  les  plus  agréables  , parce  qu’ils 
fatiguent  moins  les  pieds.  Le  saule  et  le  noyer  sont  ceux  que 
l’on  préfère.  Ee  sabotier  choisit  un  morceau  de  bois  Sec  et 
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sain,  il  le  fixe  par  des  courroies  sur  un  gros  billot  qui  lui 
sert  d’établi,  et  à l’aide  de  gouges  contournées  de  différentes 
manières,  il  le  creuse  en  laissant  au-dessus  une  place  pour 
donner  l’entrée  au  pied.  Lorsque  la  creusure  est  suffisamment 
grande  , il  l’unit  bien  intérieureiu^b,  afin  qu’aucun  éclat  de 
bois  ne  puisse  blesser  le  pied. 

Lorsque  la  creusure  est  terminée , il  lui  donne  à l’extérieur 
la  forme  que  doit  avoir  le  sabot , selon  l’usage  du  pays  où 
il  les  fabrique , ou  suivant  la  forme  adoptée  par  la  mode , car 
la  mode  exerce  aussi  son  empire  sur  cette  fabrication. 

L’entrée  du  sabot  est  ordinairement  plus  longue  qu’elle  ne 
pourrait  être  pour  recevoir  le  pied  ; cette  disposition  est 
nécessaire,  afin  que  cette  chaussure  ne  blesse  pas  le  coude- 
pied.  Alors  on  cloue  par  ses  deux  extrémités,  un  morceau  de 
peau  de  mouton  , préparée  avec  le  poil , que  l’on  fixe  par 
des  petits  clous  sur  cette  ouverture,  du  côté  opposé  au  t 
talon.  Cette  peau  a environ  trois  pouces  de  large  ; c’est  elle 
qui  appuie  sur  le  coude-pied,  et  garantit  de  toute  blessure. 

O11  place  aussi  très  souvent  une  courroie  avec  une  bonde 
sur  l’ouverture  du  sabot , on  la  cloue  sur  les  côtés  extérieurs 
du  sabot,  d’une  manière  inclinée,  afin  que  la  courroie  se 
trouve  sur  le  coude-pied.  O11  la  serre  à l’aide  de  la  boucle, 
afin  de  rendre  le  sabot  plus  solide  sur  le  pied,  mais  sans  gêner 
la  marche.  t 

Les  sabots  sont  chacun  d’une  seule  pièce,  comme  nous 
l’avons  dit;  mais  il  faut  être  accoutumé,  pour  ainsi  dire  dès 
l’enfance , afin  «Ben  pouvoir  faire  usage  d’une  manière  com- 
mode, parla  raison  qu’ils  ne  plient  pas.  Nous  avons  vu  des 
sabots  eu  deux  pièces  tenant  Tune  à l'autre  par  une  charnière , 
à .peu  près  dans  le  genre  des  Socques  ( V.  ce  mot  ),  et  avec  les- 
quels on  marchait  avec  facilité.  L’invention  des  sooquesAt»  à 
lait  disparaître.  * • j 

On  lit,  dans  le  T.  .VI  des  Brevets  expires  , page  78 , la  des- 
cription d’un  brevet  pris  le  12  septembre  *8io,  parles  sieurs 
Guérin  frères,  à Bordeaux , pour  des  perfeclionnemen?  Ap- 
portés dans  la  fabrication  des  sabots,  qui  rendent  cetteicbaua- 
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sure  plus  légère  et  plus  commode  qu’elle  ne  Ta-  été  jus- 
qu’alors. 

La  construction  de  ces  sabots  ne  présente  rien  de-noüveau. 
Elle  consiste  A prendre  du  bois  très  léger  et  à le  faire  assez 
grand  pour  y introdungg^tas  l’intérieur  un  escarpin,  A tenir 
le  bois  très  mince  et  le  ^ro>t  bien  découvert.  On  y ménage 
des  talons , et  on  {les  assujettit  à chaque  pied  par  une  bride 
que  l’on  serre  avec  une  boucle. 

En  i8a3,  M.  Bertbant,  à Paris,  prit  un  brevel,d*inventioti 
pour  des  sabott  articulés.  On  peut  en  lire* la  description  au 
T.  XV  des  Brevets  expirés,  page  3a6.  Nous  ne  la  transcrirons 
pas  ici,  parce  que  cette  invention  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  ' 
v On  donne  le  nom  de  sabot  à la  corne  du  pied  de  cheval  : est- 
ce  cette  corne  qui  a donné  son  nom  à la  chaussure  de  bois  dont 
uous  venons  de  parler,  ou  bien  serait-ce  la  chaussure  de  bois 
qni  a donné  le  nom  à la  corne  du  pied  de  cheval?  Lea  éty- 
mologies sont  tellement  obscures , que  nous  n’essaierons  pas 
de  nous  prononcer  sur  ce  point , qui  n’est  pas  d’une  grande 
importance.  - ■ • 

~ Le  Cordier  et  le  Passementier  se  servent  d’un  outil  en  bois 
qui  a -une  forme  conique*;  il  a cinq  à six  pouces  de  longueur 
et  trois  ou  quatre  coches  également  espacées  sur  sa  circon- 
férence. Il  sert  à fabriquer  les  cordes  et  les  cordons,  c’est- 
à-dire  à tenir  écartés  sur  le  grand  diamètre  les  cordons  ou 
les  fils  que  l’on  veut  assembler  en  un  seul , et  les  tortiller  en- 
semble pour  en  faire  nn  plus  gros.  ( V.  Cordier  et  Passe- 
mentier. ) 

On  donne  encore  le  nom  de  sabot  à un  certain  jouet  d’en- 
fant qui  a une  forme  ronde  et  finit  en  pointe  par  le  bas. 
On  le  fait  pirouetter  à l’aide  d’un  fouet  ou  d’une  lanière.  On 
dit  que  le  sabot  dort,  quand,  à force  d’avoir  été  fouetté,  il 
tourne  si  vite  sur  un  même  point , qu’on  dirait  qu’il  *est  im- 
mobile. Ce  spbol  porte  aussi  le  nom  de  toupie.  ■ • 

• Mi  Salmon-Maugé  en  i8i5,  donna  le  notu  de  Jabots  eA 
fonte  de  fer,  à des  vases  circulaires  pour.empèchef  les  fourmi» 
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de  monter  sur  les  arbres  encaissés.  Ges  rases  sont  faits  en 
forme  de  coupe  releve'e  dans  le  milieu , coulés  en  fonte  de  fer, 
et  destinés  à être  placés  sous  les  quatre  pieds ; des  caisses,  à 
l'effet  de  garantir  les  arbres  et  arbustes  de  l’approche  des 
fourmis  J en  les  tenant'remplis  d’eau.  * t L.  ' 

SABRE  ( Technologie) . Arme  de  guerre  à lame  tranchante, 
dont  la  forme  et  la  longueur  varient  selon  ht  classe  des  mi- 
litaires qui*en  $ont  munis.  ( V.  ' Armes  blabches  , T.  II, 
page  soi , flour  la  fabrication  des  lames,  et  an  mot  Armurier  , 
pour  la  manière  de  faire  et  de  monter  la  poignée.  ) L.'  ' 

SAC(  Technologie).  Los  sacs  sont  généralement  trop  connus 
de  tout  le  monde , pour  penser  qu’il  n’y  aurait  pas  de  la 
puérilité  d’en. entreprendre  ici  la  description.  Personne  n’i- 
gnore qu'un  sac  est  une  sorte  de  ppclie  plus  ou  moins  grande, 
selon  l’usage  auquel:  on  le  destine-,  .qu’il  est  fait  d’une 
forte  toile  en  fil  de  chanvre , et  qu’il  exige  dAx  coutures  pour 
le  former,  dont: l’un®  réunit  les  deux  lisières.,  et  l'autre  ferme 
lesac  parle  bas  -indépendamment , d’un  ourlet  qu’on  pratique 
sur  tout  le  tour  de  l’ouverture  du  sac , afin  que  la  toile  ne  se 

défile  pas.  .»  pnq  a’o  xsbef&mAfcisïààé.  '.VM-Vi.-K»'!  «b 

On  a imaginé , depuis  une-  dixaine  d’années,  des  métiers 
pour  tisser  des  toiles  propres  A faire  des  sacs  sans  couture j 
on  en  trouve  plusieurs  descriptions  avec  figures,  dans -le 
journal  anglais  The  Repertotyiof  Arts,  seconde  série,  T.  III, 
page  35 , et  T.  XXXIX , page  3oi . ° 

-En  t8ui  , MM.  Hobon,  Peau  et  compagnie;  prirent  un 
brevet  d’invention  pour  une  mécaniste  propre  A fabriquer 
des  sacs  sans  couture;  mais  comme  leur  brevet  n'est  pas  en- 
core expiré,  noas  ne  pouvonspas  le  décrire.  Cette  circons- 
tance nous  aurait  beaucoup  contrarié , si  nous  n’eussions  ap- 
pris depuis  long-temps  que  les  sacs  sstns  couture  ont  perdu 
le  mérite  de  la  nouveauté.  L'usage  n’en  est  pas  aussi  répandu 
qu'on  aurait  pu  le  présumer,  d’après  les  avantages  qu’ils 
semblent  avoir  sur  lés  sacs  ordinaires.  On  ne  peut  attribue* 
cette  défaveur  qu’à  un  mode  de  fabrication  qu^oblige  de  les 
tenir  à un  prix  plus  élevé  que  cçs  demiers.  C’est  le  juge— 
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ment  qa’en  a porté  la  Société  d’Encouragement , dont  nous 
empruntons  le  langage. 

En  1824,  M.  Vandewyver,  ouvrier  tisserand  , demeurant 
à Paris,  rue  Saint-Jacques,  n°  278,  présenta  au  jugement 
de  la  Société  d’Encouragement  un  sac  sans  couture.  Nous 
fûmes  voir  cet  ouvrier  distingué  ; il  nous  montra  sa  manière 
de  travailler,  qui  est  très  ingénieuse , et  nous  pria  de  ne  pas 
la  décrire;  nous  lui  en  fîmes  la  promesse,  par  lt  considéra- 
tion de  son  peu  d’aisance,  et  il  fut  convenu  qfce  nous  ne 
dirions  que  ce  qu'avait  fait  imprimer  la  Société  d’Encourage- 
ment dans  son  Bulletin  ries  tisserands  un  peu  adroits  en  pour- 
ront tirer  parti. 

« Cet  Labile  tisserand,  capable  non— seulement  d’exécuter 
tous  les  ouvrages  de  sou  art , mais  encore  d’en  perfectionner 
les  procédés , n’a  point  inventé  de  nouveaux  moyens  mécar- 
niques  pour  faillies  sacs  sans  couture;  â les  fabrique  sur  un 
métier  à tisser  ordinaire , mais  dans  le  travers  de  la  chaîne , 
au  lieu  de  les  former  dans  la  longueur.  Il  résulte , de  eette 
disposition , qu'en  chargeant  la  chaîne  vers  le  fond  plus  que 
près  de  l’ouverture  du  sac , ce  dernier  n’a  pas  le  défaut  de 
ceux  du  même  genre  fabriqués  jusqu’à  présent , qui  est  de 
laisser  tamiser  les  substances  pulvérulentes  au  point  de  réu- 
nion des  deux  chaînes.  Il  n'en  a pas  élevé  les  prix. 

■m  Par  ce  même  moyen , cet  habile  ouvrier  résout  encore 
plusieurs  problèmes  non  moins  ingénieux , sans  rien  changer 
à l’ancien  métier  de  tisserand , tels  que  d’exéeuter  des  mou- 
choirs ayant  quatre  lisières , et  des  pièees  de  toile  qui  ont 
deux,  trois  et  quatre  fois  la  lacgeur  du  métier  j ce  qui  peut’ 
être  fort  avantageux  pour  la  confection  des  draps  de  lit , des 
nappes , des  étoffes  , des  toiles  à tableaux , etc.  » L.  , 

SAFRAN.  Ce  produit  nous  est  fourni  par  une  espèce  do 
crocus,  que  les  botanistes  distinguent  sous  l’épithète  dé 
talivus.  Cette  plante  fait  partie  de  la  iriandrie  rnonogjnit:  de 
Linaée,  de  la  famille  des  iridéet  de  Jussieu;  elle  croit  na- 
turellement en  Perseet  en  Crimée  ; on  fat  cultive  en  Espagne  j 
en  Portugal,  en  France  et  en  Angleterre. 
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Les  fleurs  du  crocus  salivus  naissent  de  la  partie  supérieure 
du  bulbe,  et  paraissent  en  octobre,  très  long-temps  ayant 
les  feuilles;  elles  sont  de  couleur  gris  de  lin,  ou  pourpre- 
bleuâtre;  leur  tube  est  fort  long,  et  se  partage  au  sommet 
en  six  segmens  obtus,  orales  et  égaux.  Au  fond  du  tube  est 
situé  l’ovaire,  qui  est  rond;  le  style  qu’il  porte  est  cou- 
ronné de  trois  stigmates  oblongs  de  couleur  orangé , séparés 
et  étendus  de  chaque  côté.  Ce  sont  ces  stigmates  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  le  safran,  et  qui  seuls  contiennent  la  ma- 
tière colorante  et  le  principe  aromatique  de  la  fleur. 

La  culture  du  safran  exige  assez  de  soins  ; ce  sont  les  terrés 
légères  et  sablonneuses  qui  lui  conviennent  le  mieux  ; il 
réussit  mal  dans  les  terrains  argileux  , humides  et  trop 
forts  : on  doit  préparer  le  sol  par  trois  laboqrs  donnés  dans 
l’espace  d’une  année.  C’est  par  caïeux  et  non  par  graines  que 
se  reproduit  le  safran.  Les  bulbes  sont  piqués  à la  distance 
de  3 à 4 pouces  les  uns  des  autres  : ordinairement  on  les 
distribue  en  planches  contenant  chacune  trois  rangées.  Les 
mêmes  oignons  peuvent  donner  trois  récoltes  ; mais  à la 
troisième  ou  quatrième  année  , il  faut  nécessairement  les  re- 
lever pour  les  changer  de  terrain  , car  cette  plante  l’épuise 
tellement , qu’il  a besoin  de  se  reposer  pendant  plusieurs  an- 
nées avant  d’être  propre  à la  même  culture. 

La  récolte  du  safran  est  longue,  minutieuse  et  souvent  très 
pénible  , surtout  lorsqu’il  survient  en  automne  des  pluies 
douces  accompagnées  d’un  air  chaud,  parce  qu’afors  les 
fleurs  paraissent  et  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité , que 
les  cultivateurs  ne  peuvent  prendre  aucun  repos,  et  malgré 
tous  leurs  soins , ils  perdent  souvent  une  partie  des  fleurs.  On 
les  cueille  le  matin  avant  que  la  rosée  soit  dissipée  ; quel- 
quefois aussi  le  soir,  lorsque  le  besoin  l’exige  : ‘elles  sont 
mises  dans  des  mannes  ou  panniers  , et  transportées  ainsi 
dans  la  maison,  où  on  les  épluche  de  suite.  Cette  opération 
consiste  à en  détacher  adroitement  les  stigmates.  On  les 
réunit  ordinairement  sur  des  tamis , qu'on  place  dans  une 
étuve  chauffée  à une  douce  température.  Quand  le  safran  est 


m SAFRAN.  * 

amené  au  point  convenable  de  dessiccation , on  le  eonservc  à 
•l’abri  de  l’bumidité. 

Le  bulbe  du  crocus  sativus  est  souvent  détruit  par  une 
espèce  déplanté  parasite  du  genre  lycoperdon , qui  s’implante 
immédiatement  dessus , l’épuise  et  le  réduit  en.  une  pous- 
sière noirâtre.  Où  prétend  qu’il  est  possible  d’obvier  en  grande 
partie  à cet  inconvénient  par  une  bonne  culture  et  des  en- 
grais convenables.  Le  safran  est  encore  sujet  à une  autre 
maladie , qu’on  appelle  le  tttcon.  Le  bulbe  paraît  sain  exté- 
rieurement, mais  on  remarque  en  dedans  des  taches  brunes, 
qui  finissent  par  le  faire  tomber  en  poudre.  Quelques  agro- 
nomes conseillent,  pour  y remédier,  de  tremper  les  oignons 
pendant  deux  où  trois  heures  dans  de  l’eau  de  chaux,  ou  dans 
une  légère,  lessjve  rendue  caustique. 

Le  safran  de  bonne  qualité  est  en  filainens  bien  nourris , 
d’un  brun-rouge , qui  se  ternit  en  vieillissant , d’nne  odeur 
aromatique  et  co'mme  stupéfiante , d’une  saveur  âcre  uu  peu 
amère,  colorant  beaucoup  la  salive  quand  on  le  mâche.  On 
le  falsifie  quelquefois  en  y mêlant  du  cardia  me , ou  du  safran 
qui  a déjà  servi  quelquefois.  La  première  fraude  est  facile  à 
reconnaître,  car  il  suffit  pour  cela  d’en  faire  macérer  une 
pincée  dans  de  l’eau  tiède  : on  voit  tous  les  fleurons  du  car- 
thame  se  développer  et  former,  autant  de  tubes  creux  , tandis 
que  4e  vrai  safran,  tout  en  augmentant  un  peu  de  volume, 
OMiBqrve  sa  forme  de  filamens  pleins.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
ce  satfln  mélangé  colore  beaucoup  moins  la  salive  que  celui 
qui  qe  l’est  pas.  . > .»  , 

M.  Bouillon-Lagrange  a fait  l’analyse  du  safran  s il  consi- 
dère la  matière  colorante  de  ces  stigmates  comme  particu- 
lière ; il  lui  a donné  , le  nom  de  poljehroïte , en  raison  de  la 
grande  variété'  de  couleur  qu’on  peut  faire  prendre  à sa  solu- 
tion, au  moyen  des  réactifs.  .1,.  u 

, JLe.  safran  est  employé  pour  teindre  en  jaune;  mais  sa 
matière  colorante  est  fugace  ; elle  ne  résiste  point  à l’action 
du  soleil.  Les  liquoristes  et  les  confiseurs  se  servent  du  sa- 
fran, soit  pour  colorer  y soit  pour  , aromatiser  diverses  pré- 
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par. nions.  Dans  plusieurs  pays,  on  en  fait  usage  sous  le  même 
rapport  pour  les  alimens  eux-mêmes.  Les  médecins  le  pres- 
crivent assez  souvent  intérieurement,  comine  un  puissant 
eminénagogue  ; on  le  prend  en  infusion  tliéifonne  ; il  passe 
aussi  pour  résolutif,  et  l’on  en  prépare  des  cataplasmes  , qu’on 
applique  sur  les  tumeurs.  R- 

SAFRE.  Après  avoir  bocardé  la  mine  de  coïtait  arsenical, 
ou  le  sulfo-arseniure  de  cobalt  des  modernes,  et  l’avoir  sou- 
mise au  grillage  pour  en  séparer  la  plus  grande  partie  du 
soufre  et  de  l’arsenic  qu’elle  renferme  , on  a pour  résidu  un 
oxide  impur  de  cobalt  d’un  gris-noirâtre,  contenant  de  la 
silice  et  de  l’oxide  de  fer.  Ce  résidu,  mêlé  à 3 parties  de 
sable  siliceux  ou  de  quartz  pulvérisé , est  la  substance  qui , 
dans  le  commerce,  porte  le  nom  de  safre.  Ce  mélange,  suf- 
fisamment chauffé  à l’aide  d’un  fondant,  se  réduit  en  un  verre 
d’un  bleu  si  intense,  qu’il  parait  noir.  La  plus  petite  quantité 
de  safre  suffit  pour  communiquer  cette  couleur  à une  quantité 
considérable  de  matière  vitrifiée.  Le  safre  sert  à colorer  les 
émaux  , les  porcelaines,  la  faïence,  et  il  était  employé  à cet 
usage  long-temps  avant  qu’on  en  connût  la  nature.  Le  verre 
d’un  bleu  noir,  que  l’on  obtient  par  la  fusion  de  3 parties 
de  safre  avec  i partie  de  carbonate  de  potasse  du  com- 
merce v pulvérisé  au  moulin , tamisé  et  lavé , fournit  la  poudre 
Lieue  plus  ou  moins  fine  qui  porte  le  noui  d’azur;  on  s’en 
sert  pour  colorer  l’empois  , et  donner  aux  toiles  , aux  mous- 
selines , aux  papiers,  une  teinte  bleuâtre  qui  eu  relève  la 
.blancheur.  En  Suède,  on  a récemment  amélioré  la  fabrica- 
tion du  safre  par  le  procédé  suivant  (i)  : on  grille  la  mine  de 
cobalt  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  arsenic.  Le  résidu  ou  oxide  noir  impur  est  mêlé  à une 
quantité  d’acide  sulfurique  concentré , suffisante  pour  en 
former  une  pâte  épaisse , que  l’on  expose  à une  chaleur  d’a- 
bord modérée,  puis  poussée  jusqu’au  rouge-cerise,  pendant 


(i)  Ce  procédé  a etc  communiqué  depuis  peu  de  temps  à M.  Robiquet,  par 


M.  Berzclkis. 
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une  heure.  Le  sulfate  ainsi  obtenu  est  réduit  en  poudre,  et 
dissous  dans  l’eau  ; on  y ajoute  peu  à peu  une  dissolution  de 
carbonate  de  potasse  , pour  en  séparer  ce  qui  peut  rester 
d’oxide  de  fer;  il  en  resterait  surtout,  si  l’on  n’avait  pas 
chauffé  assez  fortement  pour  décomposer  tout  le  proto- 
sulfate de  fer.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  oxider  celui-ci  avec 
de  l’acide  nitrique , avant  de  précipiter  la  dissolution  par  la 
potasse.  • 

Lorsqu’on  s’aperçoit,  à la  couleur  du  précipité,  que  la 
potasse  ne  sépare  plus  que  du  carbonate  de  cobalt , on  laisse 
déposer,  on  décante  le  liquide  surnageant,  et  on  le  précipite 
au  moyen  d’une  dissolution  de  silicate  de  potasse  , que  l’on 
prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  mêle  avec  soin  10  parties  de  potasse,  i5  parties  de 
quartz  bien  pulvérisé  ou  de  sable  fin  ordinaire,  et  i partie 
de  charbon  en  poudre;  on  fait  fondre  ce  mélange  dans  un 
creuset  de  terre  de  brique , opération  qui  exige  cinq  à six 
heures  d’un  feu  soutenu.  La  masse  , fondue  et  pulvérisée,  se 
laisse  facilement  dissoudre  dans  de  l’eau  bouillante  , en  ajou- 
tant peu  à peu,  et  à mesure  qu’elle  se  dissout,  la  poudre  de 
ce  verre  pilé.  La  dissolution  filtrée  est  sans  couleur;  elle  se 
conserve  assez  bien  à l’air,  si  elle  coutient  ■ partie  du  verre 
sur  5 à 6 parties  d’eau.  Le  silicate  de  cobalt  qui  se  précipite 
par  le  mélange  des  deux  dissolutions  est,  de  toutes  les  prépa- 
rations de  cobalt,  celle  qui  convient  le  mieux  à la  peinture 
sur  porcelaine,  et  pour  la  fabrication  du  verre  bleu.  Cette  as- 
sertion n’est  pas  douteuse , puisque  ce  sel  est  infiniment  plus 
pur  que  tous  les  mélanges  employés  jusqu’ici  sous  le  nom  de 
sa/re.  ( F.  Azur.  ) l**w*h< 

SAGOU.  On  nomme  ainsi  une  substance  alimentaire  blan- 
châtre, féculente,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
granuleuse.  Ce  n’est  autre  chose  que  la  partie  médullaire  qui 
forme  la  presque  totalité  du  tronc  des  sagouiers  (i)  , et  que 


(l)  Sagouier,  sagoulier  (sagus) , genre  Je  plante»  de  la  famille  des  palmiers. 
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l’on  extrait  de  la  manière  suivante  : on  fend  l’arbre  dans  sa 
longueur,  on  écrase  la  partie  intérieure,  qui  est  à peu  près 
de  la  consistance  pulpeuse  d’une  pomme  ou  d’un  navet.  On 
rassemble  cette  pulpe  dans  des  espèces  de  cônes  ou  d’en- 
tonnoirs faits  d’écorces  d’arbres,  dont  les  interstices  sont 
aussi  larges  que  ceux  d’un  tamis  de  crin  ; on  la  délaie  en- 
suite avec  de  l’eau , qui  entraîne  la  partie  la  plus  fine  et  la 
plus  blanche  de  la  moelle  : celle-ci  se  dépose  peu  à peu  ; on 
la  sépare  , par  La  décantation,  de  l’eau  qui  la  surnage,  et  on 
la  passe  au  travers  de  plaques  métalliques  perforées',*,  de  la 
même  manière  qu’on  fabrique  en  Europe  le  vermicelle  et 
autres  pâtes  féculentes,  puis  on  fait  dessécher  au  soleil,  et 
l’on  broie  légèrement.  Le  sagou  prend  alors  la  forme  de  pe- 
tits {jftins  roussâtres , • sous  laquelle  on  nous  l’apporte  de 
l’Inde.  Tel  est  le  mode  d’extraction  décrit  par  les  voyageurs  ; 
mais  M.  Çoiteau , qui  a préparé  lui-même  du  sagou  à Cayenne, 
explique  d’une  autre  manière  la  forme  granuleuse  que  cette 
substance  affecte.  Selon  ce  naturaliste , les  particules  en  sus- 
pension dans  l’eau  se  précipiteraient  trop  lentement;  il  est 
donc  nécessaire  de  séparer  la  plus  grande  partie  de  l’eau  en 
exprimant  la  pulpe  dans  un  linge  et  d’exposer  le  résidu  au 
soleil , pour  le  faire  sécher.  Par  le  seul  effet  de  la  dessic- 
cation, cette  substance  se  rassemble  en  grains  grisâtres,  de 
diverses  grosseurs  et  irréguliers.  M.  Lesson,  qui  a vu  préparer 
le  sagou  en  plusieurs  contrées  des  Indes  et  de  la  Polynésie , 
a reconnu  l’exactitude  des  observations  de  M.  Poiteau. 

Le  sagou  est  une  matière  amilacée , qui  se  ramollit , de- 
vient transparente,  et  finit  par  se  dissoudre  dans  l’eau;  on 
en  forme,  avec  le  lait  et  le  bouillon,  des  potages  légers, 
que  l’on  recommande  durant  les  convalescences  et  dans  les  ' 
aüections  de  poitrine.  Pour  le  faire  dissoudre  et  cuire  avec 


renfermant  un  petit  nombre  d’espèce*,  qui  croissent  dans  Ica  contrée*  tro- 
picales de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 


Il  paraît  que  c’c*l  l'espèce  désignée  par  Willdeuow  sous  le  nom  île  sagus 
Rumvhii  I décrite  nar  Runmliiusl. 
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promptitude , on  en  met  dans  un  poêlon  environ  une  cuil- 
lerée , que  l’on  délaie  peu  à peu  avec  un  demi-litre  de  lait, 
de  bouillon  , ou  simplement  d’eau  chaude  ; on  place  ce 
poêlon  sur  un  feu  doux  , et  l’on  remue  sans  discontinuer, 
afin  que  toutes  les  parties  solides  restent  en  suspension  , et 
jusqu’à  ce  que  le  sagou  soit  dissous j on  y ajoute  alors  du 
sucre  et  un  assaisonnement  quelconque. 

Dans  les  Moluques  et  les  Philippines,  on  fait  avec  le  sagou 
des  pains  mollets  d’un  demi-pied  carré  ; il  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  sortes  de  poudingues  , assaisonnés 
avec  du  suc  de  limons  , des  coulis  de  poissons,  etc. 

On  vend  dans  le  commerce  une  substance  analogue  au 
sagou,  préparée  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre:  cette  fé- 
cule, à l’état  humide  , est  étendue  sur  une  plaque  eiAuivre 
chauffée  à feu  nu  ou  à la  vapeur,  au  degré  de  l’eau  bouil- 
lante ; la  fécule  , dont  chaque  grain  fait  crever  le  .tégument 
qui  l’enveloppe,  s’agglomère  en  trochisques  gélatineux.  Cette 
matière,  desséchée  à l’étuve,  devient  cassante;  on  la  broie, 
ou  la  tamise  en  grains  de  plusieurs  grosseurs,  puis  on  la  livre 
au  commerce  sous  le  nom  de  sagou  de  pommes  de  terre. 

Cette  sorte  de  produit  ne  diffère  du  véritable  sagou,  que 
par  une  saveur  moins  agréable,  due  à l’huile  essentielle  de 
la  pomme  de  terre;  ses  qualités  nutritives  et  autres  propriétés 
sont  sensiblement  les  mêmes. 

La  sève  des  sagouiers  donne  , par  la  fermentation , une 
liqueur  vineuse  très  forte , connue  à Oware  sous  le  nom  de 
bourdon,  et  qui  est  préférée  aux  autres  vins  de  palme.  On 
l’obtient  eu  coupant  ou  fracturant,  au  sommet  de  l’arbre, 
la  nouvelle  pousse  du  centre  , et  l’on  reçoit  dans  des  ca- 
lebasses le  suc,  qui  fermente  alors  très  facilement,  vu  la 
grande  quantité  de  priucipe  sucré  qu’il  contient.  Les  ha— 
bilans  d’Owarc  ajoutent  dans  la  fermentation  les  amandes 
pilées  du  fruit,  avec  la  sève  étendue  d’eau  ; ils  obtiennent 
ainsi  un  vin  plus  coloré,  plus  spiritueux  , qui,  mis  en  bou- 
teille avant  la  fin  de  la  fermentation  , sc  charge  d’acide  car- 
bonique et  pétille  comme  du  vin  de  Champagne.  Un  demi- 
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litre  de  ce  vin  suffit  pour  enivrer  un  bomme  qui  n’est  pas  ha- 
bitué à cette  boisson.  ' , .i: 

Le  ebou  du  sagouier  se  mange,  soit  cru  en  salade,  soit 
cuit  comme  nos  cardes.  L’intérieur  du  tronc  des  jeunes 
sagouiers,  la  partie  même  qui  fournit  le  sagou,  est  aussi 
le  manger  le  plus  tendre  et  le  plus  délicat  dont  on  puisse  se 
faire  l’idée. 

Les  nègres  font  des  sagaies  avec  les  rachis  ou  pétioles  com- 
muns des  feuilles.  Ces  sagaies  sont  des  instrumens  armés  d’une 
arête  de  poisson  , ou  d’un  hameçon  de  fer,  avec  lequel  ils 
harponnent  très  adroitement  je  poisson.  Les  feuilles  leur  ser- 
vent à construire  des  palissades , des  murs  et  les  toit»  de  leurs 
habitations.  P.» 

SAINFOIN  ( Agriculture ).  Plante  que  les  botanistes  appel- 
lent hedjrsanim  onobrychis,  ef  qui  est  cultivée  comme  four- 
rage sous  les  noms  de  - sainfoin,  esparcette , bourgogne.  Ce 
végétal , de  la  famille  des  légumineuses , ou  papillonacées , 
est  très  recherché  des  bestiaux  ; le  trèfle  aime  les  terres  fraî- 
ches et  humides;  la  luzerne,  les  sols  profonds  et  substan- 
tiels ; le  sainfoin  se  contente  des  terrains  les  plus  secs  , et 
réussit  principalement  dans  ceux  qui  sont  calcaires.  Le  sain- 
foin garnit  moins  abondamment,  mais  sa  qualité  nutritive 
compense  sa  quantité.  Dans  le  midi  de  la  Frauce  , il  donne 
trois  et  quatre  coupes  chaque  année  ; dans  le  nord,  il  en 
produit  à peine  deux.  Comme  ses  racines  s’enfoncent  jusqu’à 
6 pieds  cl  plus  dans  la  terre,  elles  y puisent  les  sucs  nour- 
riciers des  sols  les  plus  ingrats  ; sa  culture  convient  donc 
spécialement  dans  ces  derniers , parce  qu’aucun  autre  four- 
rage n’y  pourrait , réussir.  D’ailleurs,  il  n’exige  que  peu  de 
soius  et  de  dépenses  pour  le  semis  et  l’entretien,  et  améliore 
le  sol  pour  les  récoltes  futures  de  céréales , par  les  débris  de 
ses  feuilles  et  de  ses  racines.,  ainsi  que  par  les  résultats  d’uu 
bou  Assolement.-. Des  provinces  entières  out  changé  d’aspect 
dep.uisrquou  a remplacé.par  le  sainfoin  de  maigres  pâturages; 
tes-  saillis,  les  argiles,  U surtout  les  craies  huilantes,  uul  été 
rendus  féconds.  ... 
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Le  sainfoin  forme  une  excellente  nourriture  pour  les  mou- 
tons , les  bœufs,  les  vacbes  laitières,  les  cochons,  les  che- 
vaux , etc.  ; les  abeilles  eu  retirent  un  miel  délicieux  : sa  du- 
rée va  de  six  à dix  et  quinze  ans.  On  le  sème  avec  de  l’orge 
ou  de  l’avoine,  dont  l’ombrage  protège  sa  faiblesse,  et  qui 
paie  les  frais  de  première  culture.  Quelquefois  il  est  semé  en 
automne  avec  le  blé.  La  bonne  graine  doit  peser  3i  kilo- 
grammes l’hectolitre  ; on  estime  qu’il  en  faut  semer  deux 
fois  plus  que  de  blé,  parce  qu’un  grand  nombre  de  semences 
avortent  ou  se  pourrissent.  Cependant  quand  on  l'unit  à une 
céréale , elle  doit  être  semée  plus  clair.  Les  places  vides  se 
garnissent  en  y semant  de  nouveau  l’année  suivante  i 1a  graine 
se  ccftiserve'deux  et  même  trois  ans. 

Il  ne  faut  pas  couper  le  sainfoin  la  première  année , parce 
qu’il  s’affaiblirait  et  ne  durerait  pas  long-temps.  C’est  quand 
il  est  en  fleur  qu’on  fait  la  coupe.  En  général  cette  culture  , 
les  procédés  de  dessiccation,  de  bottelage,  etc.,  sont  les 
mêmes  que  pour  la  Ldzesne.  On  est  assez  dans  l’usage  de  se- 
mer ensemble  la  graine  de  luzerne  avec  celle  de  sainfoin  ; on 
prétend  que  celle-ci  prédomine  la  première  année  , et  est 
étouffée  peu  à peu  par  l’autre  dans  les  années  suivantes  ; 
mais  cette  pratique,  qu’on  regarde  comme  un  bon  moyen  de 
rendre  le  fourrage  plus  abondant  dans  le  commencement,  a 
l’inconvénient  de  le  rendre  moins  bon  , parce  que  ces 
deux  plantes  ne  fleurissent  pas  ensemble  ; la  luzerne  n’est  pas 
encore  bonne  à couper,  quand  déjà  le6  feuilles  de  sainfoiu 


tombent.  i * * • . • 

Outre  cette  espèce  A’ hedjrsarum , on  en  connaît  d’autres , 
dont  plusieurs  servent  à l’ornement  des  jardins  ; tel  est  le 
sainfoin  d’Espagne  ( hedjrsarum  coronarium).  Il  en  est  une 
autre  espèce  qui  croit  dans  les  sables  d’Afrique  ( hedjrsarum 
tifhagi  ) ; c’est  un  buisson  épineux  qui  laisse  exsuder  un  suc 
blanc , concret , d’une  saveur  douce , qu’on  assimile  à la 
manne.  On  présume  que  c’est  à ce  végétal  qu’il  faut  rapporter 
la  production  dont  les  Hébreux  se  sont  nourris  en  traversant 
le  désert.  Niebuhr  dit  que , 'dans  les  grandes- villes  de  la 
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Perse , on  ne  se  sert  que  de  cette  manne , au  lieu  de  sucre  , 
pour  édulcorer  les  mets  et  les  pâtisseries.  Fr. 

SALAISON.  On  dénomme  ainsi  mie  opération  qui  a pour 
but  de  conserver  diverses  substances  alimentaires , et  no  Uni- 
ment des  poissons  et  la  chair  des  animaux. 

On  emploie,  pour  la  salaison , du  Sel  brut  purifié  spontané- 
ment  par  une;expositiou  assez  longue  à l’air,  pour  que  les  sels 
étrangers  déliquescens  se  soient  égouttés  en  solution  formée 
par  l'humidité  de  l’air.  Le  sel  en  gros  cristaux  et  très  sec  con- 
vient mieux  aussi  que  celui  dont  les  cristaux  seraient  très 
menus  s en  effet,  le  premier  se  dissolvant  avec  lenteur  dans 
l’eau  que  lui  fournissent  les  substances  animales , détermine 
un  mouvement  et  une  réaction  chimique  favorables  à la  con- 
servation- 

Quelle  que  soit  la  substance  à conserver  ainsi , il  faut  que 
son  volume  soit  assez  peu  considérable  pour  que  la  solution 
salée  le  puisse  pénétrer  graduellement  ; aussi  dépèce- 1-011 
en  morceaux  ou  tranches , épais  de  2.4  3 pouces  au  plus , les 
gros  animaux  que  l’on  sale.  On  roule  dans  le  sel  chacun 
des  morceaux , et  l'on  en  forme,  dans  des  pots  ou  des  ba- 
rils, des  couches  superposées  et  alternatives  de  sel  et  de 
substance  salée  } on  recouvre  d’un  dernier  lit  de  sel , puis  on 
ferme  aussi  hermétiquement  que  possible.  . > 

On  peut  conserver  des  tranches  minces  de  chair  musculaire, 
en  les  plongeant  dans  une  solution  de  sel  bouillante  , et  les 
faisant  dessécher  dans  une  Étuve  à courant  d’air  chaud. 

La  saumure  et  le  sel  extraits  des  vases  où  la  substance 
salée  a été  conservée,  sont  souillés  de  matières  organiques 
en  partie  putréfiées.  On  peut  tirer  parti  de  ces  résidus  en  les 
faisant  dessécher,  calciner,  de  manière  à charbonner  la  ma- 
tière animale  , puis  redissoudre  dans  l’eau  et  évaporer  la  so- 
lution , jusqu’à  ce  que  le  sel  s’eu  précipite.  ;*. 

On  ajoute  quelquefois  dans  la  salaison  un  peu  de  Salpêtre 
au  sel  marin,  afin  de  conserver  une  plus  belle  couleur  rouge  à 
la  chair.  < V-  Salines,  Sel,  Charcuterie,  Harengs,  Morue.) 

P;  . 
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SALEP.  On  donne  ce  nom  aux  bulbes  desséchées  d’orduS, 
que  le  Commerce  nous  apporte  de  la  Perse  et  de  l’Àsie-Mi- 
îieure.  Un  grand  nombre  d'espèces  produisent  ces  bulbes; 
mais  il  paraît  que  Yorchis  mascula  est  la  plus  abondante.' 
Le  salep  du  commerce  est  en  petits  grains  ovïtles  , d’une  cou-, 
leur  jaune- blauchàtre  , quelquefois  à demi  transparens  , 
cornés,  très  durs,  inodores  ou  développant  une  faible  odeur, 
d’un  goût  analogue  à celui  de  la  gomme  adragantbe.  Ils 
sont  composés  presque  entièrement  de  matière  féculente , et 
propres  à faire  des  bouillies  épaisses,  qui  sont  en  grande 
réputation  chez  les  Orientaux  , surtout  comme  analeptiques, 
c’est-à-dire  pour  restaurer  les  forces  épuisées.  Mais  ce  que 
l’on  a dit  des  propriétés  aplirodisiaqucs  du  salep  résulte 
d’un  préjugé  qui  ne  devrait  avoir  de  crédit  que  chez  des 
peuples  ignorans.  Ceux  dont  les  facultés  viriles  ont  été  dé- 
truites par  l’abus  des  jouissances  ne  peuvent  certainement 
pas  les  recouvrer  à l’aide  d’un  aliment  si  faible  et  aussi  peu 
médicamenteux  que  le  salep.  Cependant  beaucoup  de  gens  en 
Europe  croient  encore  à «es  merveilleuses,  propriétés,  et  nous 
voyous  tous  les  jours  annoncer  pompeusement  du  Cnotmvr 
au  salep  et  d’autres  préparations  destinées  à restituer  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse  aux  corps  affaiblis  de  nos  libidineux 
vieillards.  Cette  crédulité  n’a  .heureusement  pas  d’autres  fâ- 
cheuses conséquences , que  de  nous  faire  payer  assez  cher  une 
sorte  de  tribut  à Fétfanger,  quand  il  nous  serait  facile  de 
nous  eu  affranchir  par  la  récolte  des  bulbes  d’orchis  qui 
couvrent  nos  prairies  et  nos  montagnes,  de  maniéré  à les 
rendre  parfaitement  identiques  avec  le  salep  des  Orientaux. 
Pour  cela  on  doit  choisir  les  plus  grosses  bulbes,  les  net- 
toyer en  râclant  la  peau  extérieure;  on  les  fait  macérer  «l’a- 
bord quelque  temps  dans  dé  l’eau  chaude , puis  on  porte 
celle-ci  jusqu’à  l’ébullition  ; on  les  enfile  dans  dçs  ficelles , et 
on  les  fait  sécher  eu  les  exposant  à nn  courant  d’air  chaud 
elsec.  Ainsi  desséché , le  salep  peut  être  réduit  en  poudre , qui , 
dissoute  dans  l’eau  bouillante,  forme  une  gclce  que  l’on  rend 
plus  afcreable  par  l'addition  du  sacre  et  de  divers  aromates.  P. 
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SAL1L1NE.  Principe  organiquccontcnu dans l’ccorcede saule. 

Dès  long-temps  les  médecins  avaient  reconnu  que  cette 
écorce  était  fébrifuge , et  depuis  la  découverte  des  alcaloïdes 
du  quinquina,  plusieurs  chimistes,  et  Buchner  entre  autres, 
avaient  inutilement  tenté  de  retirer  du  saule  un  principe  ana- 
logue. M.  Leroux  , pharmacien  à Vjtry-le-Français , est  le  pre- 
mier qui  soit  parvenu  à l'obtenir  cristallisé , et  qui  en  ait  livré 
à la  consommation,  sous  la  dénomination*  de  salieirw.  M.  Le- 
roux crut  d’abord  que  cette  nouvelle  substance  était  aussi  un 
alcaloïde,  mais  il  ne  tarda  pas  a dmettre  une  opinion  contraire  ; 
et  depuis,  la  saisine  a été  rangée  au  nombre  des  produits  or- 
ganiques neutres.  ' . . 

11  est  probable  que  les  écorces  des  différentes  especes  de  saule 
contienneul  ce  principe  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ; mais 
M.  Lei  oux  a indiqué  1 espèce  connue  des  botanistes  sous  le  nom 
de  salix  hélix , comme  étant  celle  sur  laquelle  il  avait  opéré 
avec  le  plus  davantage.  Le  procédé,  tel  qu’il  a été  décrit  par  ce 
chimiste  (i)  dans  le  Mémoire  qu’il  a adressé  à l’institut,  diftère 
peu  de  celui  indiqué  par  Buchner  pour  obtenir  l’espèce 
de  matière  extractive  à laquelle  il  donnait  aussi  le  nom 
de  salie  inc.  Ce  procédé  consiste  à faire  bouillir  pendant 
une  heure,  3 livres  d’c'corce  pulvérisée,  dans  i5  livres  d’eau 
chaigée  de  4 onces  de  carbonate  de  potasse;  on  passe  , et  l’on 
ajoute  à froid  2 livres  de  sous-acétate  de  plomb  liquide  ; Ou 
laisse  déposer,  on  filtre,  et  l’on  traite  par  l’acide  sulfurique, 
pour  séparer  la  majeure  partie  du  plomb  , puis  on  achève  d’en 
opérer  la  complète  précipitation,  en  soumettant  la  dissolu- 
tion à jin  courant  d’hydrogène  sulfuré.  11  faut  ensuite  sa- 
turer 1 excès  d acide  par  de  la  craie,  filtrer  de  nouveau, 
concentrer  la  liqueur,  la  saturer  par  de  l’aeidc  sulfurique 
étendu  d’eau,  décolorer  par  le  noir  et  filtrer  bouillant,  faire 
cristalliser  à deu*  reprises , et  sécher  à l’abri  du  contact  de 
b lumière  0^  obtiçnt  ainsi,  selon  l’auteur,  î once  euvirou 
desalicine  , pour  la  quantité  indiquée  d’écorçe. 



(i)  Annales  ifc  Cbune  cVj^e  T,  XDlfl , page  .jfn 
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On  conçoit  que  s’il  s’agissait  de  faire  de  cette  extraction 
une  opération  de  fabrique,  il  faudrait  nécessairement  beau- 
coup la  simplifier;  car  il  serait  de  toute  impossibilité  d’avoir 
recours  , en  grand  , à la  précipitation  par  l’acétate  de  plomb, 
et  au  courant  d'hydrogène  sulfuré. 

. Par  suite  de  recherches  ultérieures  entreprises  par  M.  Pes- 
cliier,  et  qui  se  trouvent  consignées  dans  le  T.  XLIV  des 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique  , page  4>8 , il  ferait  préfé- 
rable de  faire  bouillir  pendant  une  heure  ou  deux  l’écorce 
concassée,  de  passer  au  travers  d’une  toile,  de  soumettre  le 
marc  à lÿ  presse  , de  traiter  ensuite  la  liqueur  par  une  solu- 
tion de  sous-acétate  de  plomb,  jusqu’à  ce  qü’elle  cesse  de 
précipiter  ; ensuite  on  filtre  , on  lait  bouillir  avec  une  quan- 
tité suffisante  de  carbonate  de  chaux  , pour  décomposer  l’excès 
d’acétate  de  plomb  et  saturer  l’acide  acétique  : cela  fait , on 
laisse  le  liquide  s’éclaircir,  on  décante  , on  lave  le  dépôt  à 
deux  ou  trois  reprises,  on  réuuit  toutes  les  liqueurs,  on 
évapore  à consistance  d’extrait;  on  met  ce  produit  à la  presse 
entre  des  papiers  brouillards , et  après  l’y  avoir  laissé  quel- 
ques heures,  on  le  soumet  à l’action  de’l’alcool  à 34°;  on 
filtre  le  liquide  alcoolique,  on  le  concentre  par  voie  de  dis- 
tillation, et  par  l’évaporation  convenable  du  résidu  , on  ob- 
tient la  salicine  cristallisée  en  aiguilles  blanches  et  nacrées. 
Ce  procédé  est  un  peu  plus  simple  que  le  précédent;  mais  il 
est  encore  trop  compliqué  pour  un  travail  de  laboratoire. 

M.  Baçhnèr,  de  Munich,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de 
l’cxtractron  de  la  salicine,  et  qui  le  premier  en  avait  annoncé 
l’existence  ( Bulletin  de  Férussac,  novembre  1828),  mais  qui 
ne  l’avait  point  obtenue  à l’état  de  pureté,  quoiqu’il  lui  eût 
reconnu  une  tendance  à cristalliser,  a indiqué  plusieurs  pro- 
cédés ( Journal  de  Pharmacie,  avril  i83o)  qui  pourront  con- 
duire à d’utiles  modifications  de  celui  de  M.  Leroux.  M.  Buch- 
ner partant  de  l’idée  que  la  salicine  est  unie  dans  l’extrait 
aqueux  d’écorce  de  saule , à du  tannin  et  à une  assez  grande 
quantité  de  gomme  , propose  comme  première  méthode  : 

D’ajouter  à la  solution  aqueuse  de  l’extiait , une  assez 
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grande  quantité  de  blancs  d’œufs  , pour  eu  séparer  le  tannin  ; 
d’évaporer  ensuite  la  solution  filtrée  en  consistance  de  sirop 
épais , et  de  reprendre  par  six  à huit  fois  son  poids  d’alcool 
concentré  ; puis  on  filtre , pour  isoler  les  flocons  rouges  qui 
se  préoipitent;  on  évapore  dans  un  appareil  distillatoire , 
pour  retirer  une  grande  partie  de  l’alcool.  Le  résidu , éva- 
poré en  consistance  d’extrait,,'  fournissait,  selon  M.  Buchner, 
la  salicine;  mais  il  reste  peu  de  choses  à faire  pour  l’ob- 
tenir cristallisée,  et  il  suffirait  sans  doute  de  passer  cette 
dernière  solution  au  noir  d’os , pour  faciliter  la  cristallisa- 
tion , en  isolant  une  portion  de  matière  colorante.  Ce  procédé 
serait  très  simple  et  d’un  emploi  facile  ; mais  il  deviendrait 
assez  dispendieux  , en  raison  de  la  grande  quantité  de  Blancs 
d’oeufs  qui  serait  nécessaire.  Il  est  vrai  que , dans  un  travail 
en  grand,  on  pourrait  y substituer  l’albumine  du  sang. 

Une  deuxième  méthode  proposée  par  Buchner,  consiste  à 
ajouter  du  lait  de  chaux  à la  solution  trouble, de  Vcx  trait 
aqueux  de  saule.  Un  léger  excès  de  chaux  rend  la  liqueur 
très  rouge;  le  tannin  est  entraîné  en  précipitation;  on  filtre, 
on  neutralise  par  l’acide  sulfurique;  on  filtre  de  nouveau  , On 
évapore  en  consistance  d’extrait , on  reprend  par  de  l’al- 
cool, comme  dans  le  cas  précédent;  il  conviendrait  aussi 
de  terminer  l’opération  par  l’emploi  du  charbon  animal , pour 
obtenir  la  salicine  cristallisée. 

Enfin , d’après  le  troisième  procédé  décrit  par  Buchuer,  on 
dissout  4 onces  extrait  de  saule  dans  24  ^ 3o  parties  d’eau , 
qtl’  on  ajoute  1 à 2 parties  d’acide  sylfurique  étendu  d’eau. 
Par  l’agitation , le  tannin  se  précipite,  la  liqueur  prendiune 
teinte  jaunè-p&ille  ; on  la  filtre , on  la  sature  avec'  de  la  praie  ; 
on  filtre  de  nouveau,  on  évapore  en  cou  sis  tan  ce,  «ko  sirop 
épais,  et  l’on  termine  comme  dans  le  cas  précédent. 

Bucljpcr  donne  la.  préférence  A ce  dernier  procédé^  domine 
étant  déplus  facile  et  de  plus  prompte  exécution.  Je  crois  cepen- 
dant que  celui  par  la  chaux  est  préférable , comme  moins  sus- 
ceptible d’altérer  la  salicine  et  d’en  empêcher  la  cristallisation. 

11  est  encore  une  méthode  qui,  combinée  avec  l’une  des | 
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précédentes,  doit  amener  à de  bons  résultats;  c’est  celle  qui 
• /L  t été  employée  avec  tant  de  succès  pour  les  capsules  du  pavoL 
; ' indigène . par  Tilloy,  et  qui  consiste  A faire  d’altord  un  extrait 

‘"JîV  V;  aqueux,  qu’on  reprend  par  l’alcool,  puis  un  extrait  aicooli- 
; i 1,Ie  » qn’on  reprend  par  l’eau  , et  à réitérer  cette  manœuvre 

3%.  v jusqu’à  ce  que , par  ces  reprises  successives , on  soit  parvenu  à 
éliminer  la  majeure  partie  de  la  gomme  et  des  résines  , qui 
donnent  de  la  viscosité  au  liquide , et  s’opposent  à la  Jorma- 
; lion  des  cristaux. 

Quel  (pie  soit  le  procédé  auquel  on  ait  eu  recours  pour 
obtenir  la  salicine,  elle  jouit  des  propriétés  suivantes,  quand 
elle  a- atteint  son  degré  de  pureté  : elle  est  cristallisée  en  ai- 
. gui  lies  blanches  et  soyeuses  ; sa  saveur  est  amère  et  légère- 
ment aromatique.  D’après  MM.  Pelouze  et  Jules  Gay-Lussac 
, j ( Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  T.  XXXIV,  page  20)  » 
100  parties  d’eau  à la  température  de  ig%5  , dissolvent 
5,6  parties  de  salicine  ; l’alcool  ladissout,  l’éther  ne  l’attaq&e  pas. 
p»  L’acide  sulfurique  concentré  mis  en  contact  avec  la  salicine, 

lui  dait  prendre  une  fort  belle  couleur  rouge. 

L’acide  hydrochlorique  et  l’acide  nitrique  la  dissolvent  sans 
se  colorer.  . » . 

. > V La  noix  de  galle,  la  gélatine,  l’acétate  de  plomb  neutre  ou 
basique,  l’alun  et  l'émétique,  ne  la  précipitent  pas  de  sa  dis- 
solution. 

Exposée  seule  au  contact  de  la  chaleur,  elle  fond  à quelques 
degrés  au-dessus  de  l’eau  bouillante , et  se  prend  par  le  re- 
, froidisseinent  en  une  masse  cristalline  : elle  ne  perd  pas  d’eap 
dans  cette  opération.  51  la  chaleur  est  poussée  un  peu  plus 
loin  que  célle  de  son  point  de  fusion , elle  prend  uue  couleur 
d’un  jaune  citrin , et  devient  cassante  comme  une  résine.  La 
salicine  est  dépourvue  d’a2ote  ; elle  a été  trouvée , pav 
MM;  Pelouze  et  Jules  Gay-Lussac,  formée  de  # 

' 1 Carbone 55,49» 

•^iruriteib'it  Hydrogène., *.  8,-»84: 

Oxigène.  . . 
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La  solution  aqueuse  de  saticine  est  parfaitement  neutre , et 
l’on  a reconnu  que  c’était  à tort  qu’on  l’avait  d'abord  con- 
sidérée comme  un  alcaloïde.  Cependant  MM.  Buchner  et  Her- 
berger  l’ont  récemment  soumise  à une  nouvelle  investigation , 
et  ils  ont  émis  l’opinion  que  la  salicine  ordinaire  est  un 
sel  dont  on  peut  extraire  un  sous-alcaloïde  et  un  sous-acide. 
Us  pensent  obtenir  la  vraie  salicine  en  traitant  ce  qu’ils  ap- 
pellent le  sel  de  saule  (salicine  ordinaire)  par  de  l’acide  oxa- 
lique , et  séparant  celui-ci  par  de  la  chaux  , puis  faisant 
évaporer  la  solution  pour  obtenir  la  salicine  cristallisée  , qui 
alors  jouit  d’une  réaction  alcaline.  MM.  Buchner  et  Her- 
berger  isolent  ce  qu’ils  nomment  le  sous-acide , en  traitant, 
la  salicine  ordinaire  par  de  l’acide  phosphorique  étendu , et 
faisant  distiller  le  mélange.  Ce  sous-acide , qui  n’est  autre  , 
selon  ces  chimistes,  que  le  principe  aromatique  du  saule,  passe 
à la  distillation. 

J’avoue  que  je  ne  saurais  partager  cette  opinion  ; il  se  peut 
sans  doute  qu’on  débarrasse  ainsi  la  salicine  d’un  reste  du 
principe  aromatique  ; mais  tout  porte  à croire  qu’elle  n’est 
point  un  véritable  sous-alcaloïde  : car,  d’une  part,  ce  serait 
le  premier  qui  ne  contiendrait  pas  d’azote,  et,  de  l’autre, 
on  ne  connaît  jusqu’à  présent  aucun  exemple  d’un  sel  orga- 
nique extrait  directement.  Au  reste , c’est  à l’expérience  à 
décider";  mais  je  conserverai  de  très  grands  doutes,  jusqu’à  ’ 
ce  que  de  nouveaux  faits  viennent  confirmer  ces  singuliers  ré- 
sultats;. .V  • - . v • «.,».  .,.  • ,.'-.,(‘4 

- Quant  à U propriété  fébrifuge  de  la  salicine,  .elle  a été 
constatée  par  d’habiles  médecins  : mais,  lorsqu’on  se  rappelle 
qu’à  l'époque  où  Séguin  crut  que  la’  gélatine  cohtenue  dans 
certains  quinquinas  était  le  véritable  principe  fébrifuge , 
et  que  des  expérience»  de  clinique  vinrent  appuyer  cette  opi- 
nion;. lorsqu’on  se  rappelle  encore  que  -le  docteur  Bailly, 
qui  a fait  de  nombreuses  observations  sur,  les  fièvres  intermit- 
tentes , donna , dans  tin  Mémoire  lu  il  y a quelques  années  à 
l’Institut,  comme  un  résultat  constant,  que  la  durée  moyenne 
des  fièvres  est  de  jfingt-uo  jours,  quel  quceo^t  .Je. Ara i tentent 
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mis  en  usage  pour  en  arrêter  le  conrs , et  qu’il  en  est  encore 
ainsi , alors  même  qu’on  n’administre  aucun  médicament  ; il 
est  permis  de  douter  de  l’efticacité  de  tous  ces  prétendus  fé- 
brifuges, ou  au  moins  de  se  préserver  un  peu  de  l’enthousiasme 
des  nouveautés.  R. 

SALICOR.  C’est  le  nom  vulgaire  que  l’on  donne  à plusieurs 
plantes  maritimes  de  la  famille  des  chénopodées  , et  plus 
particulièrement  aux  s alicomia  herbacea  et  fruticosa.  Ces 
plantes  , cultivées  en  Frovenee  et  dans  le  Languedoc , sur  les 
bords  derf  étangs , ou  venues  spontanément -sur  les  plages  de  la 
nier,  fournissent , par  leur  incinération , une  soude  naturelle 
d’assez  bonne  qualité,  qui  s’emploie  dans  les  verreries  et 
pour  le  blanchissage  du  linge. 

Voici  comment  on  opère  l’incinération  du  salicor  : au  pied 
d’un  amas  considérable  de  ces  végétaux  desséchés  , on  creuse 
en  terre  une  fosse  cylindrique  de  3 à 4 pieds  de  profon- 
deur , on  allume  dans  ce  trou  une  brassée  de  salicor,  puis  on 
ajoute  continuellement  de  nouvelle  quantité  de  ce  combus- 
tible , au  fur  et  à mesure  que  l’activité  du  feu  le  permet , et 
en  ayant  le  soin  de  ne  pas  étouffer  les  parties  enflammées, 
v Cette  opération  dure  plusieurs  journées  et  nuits  consécu- 
tives : lorsque  toutes  les  plantes  sont  brûlées , ou  que  le  trou 
est  rempli  de  cendres , on  laisse  celles-ci  achever  la  com- 
bustion du  charbon  et  se  refroidir.  La  température  élevée 
4 qui  se  développe  dans  la  fosse  opère  un  commencement  de 
fusion  du  carbonate  de  soude  ; aussi  trouve-t-on  après  le 
refroidissement,  dans  la  fosse,  une  masse  grisâtre  agglo- 
, méréc  ; on  la  concasse  pour  la  livrer  au  commerce.  ( V.  Soüdb.) 

■ ‘ . . . P. 

SALINE.  On  nomme  ainsi  le  lieu  d’exploitation  du  sel 
marin  (chlorure  de  calcium  ou  hydrochlorate  de  soude),  soit 
que  l’extraction  s’en  fasse  par  l’évaporation  d’eaux  salées, 
soit  que  l’on  tire  des  Mines  le  sel  en  bloc.  Nous  traiterons;  ici 
ces  divers  genres  d’exploitation , les  procédés  de  raffinage , et 
les  usages  de  cette  substance. 

Une  grAnde  partie  du  sel  qui  se  consomme  se  trouve  dans 
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la  terre , tout  forme  ; il  constitue  des  dépôts  très  considé- 
rables , d'où  on  l’extrait  en  masses  solides  , et  qui  donnent 
lieu  à d’abondantes  sources  salées,  également  exploitables. 

Les  mines  de  Williczka  , en  Pologne  , sont  pratiquées  dans 
un  dépôt  sablière , ayant  environ  200  lieues  de  longueur  et 
4o  lieues  de  largeur,  et  plus  de  3oo  mètres  d’épaisseur.  On  a 
trouvé'  en  France , dans  le  département  de  la  Meurthe , un 
banc  analogue  ; ce  sel  est  tantôt  blanc  et  transparent , et 
alors  presque  complètement  pur , ou  bien  opaque , coloré 
en  Une  teinte  rougeâtre  ou  brune  par  l’oxide  de  fer,  renfermant 
en  outre  de  l’argile,  des  traces  de  bitume,  de  cliarbon,  etc. 

L’exploitation  du  sel  gemme  ou  des  Mines  so  fait  à l’aide 
de  puits  et  galeries,  comme  les  autres  minerais.  Ce  sel , coloré 
ou  diaphane , est  très  compacte , en  sorte  qu’il  doit  être  di- 
visé en  poudre  très  fine , pour  être  facilement  décomposé  par 
l’acide  sulfurique  dans  la  fabrication  de  la  soude.  Il  n’en 
est  pas  de  même  du  sel  marin  obtenu  par  l’évaporation  spon- 
tanée des  eaux  de  la  mer;  celui-ci,  formé  de  lamelles  ag- 
glomérées , offre  des  cristaux  facilement  perméables. 

Le  sel  gemme  est  raffiné  sur  la  mine  avant  d’être  livré  à 
la  plupart  des  usages  économiques.  Ce  raffinage  consiste  en 
une  opération  très  facile.  On  suspend,  dans  un  crible  en 
fer,  les  fragmens  de  différentes  grosseurs  , dans  un  réservoir 
rempli  d’eau,  près  de  la  surface  du  liquide.  A mesure  que 
l’eau  se  sature  de  sel,  devenue  plus  pesante,  elle  descend  au 
fond  du  vase  ; elle  est  aussitôt  remplacée  par  une  autre  partie 
du  liquide  , qui  vient  dissoudre  une  nouvelle  portion  de  sel , «* 
puis  se  précipite  à son  tour  ; et,  de  cette  manière,  on  parvient  * 
à saturer  de  sel  toute  la  solution. 

On  laisse  alors  déposer  ce  hquide  trouble  ; les  matières  ter- 
reuses tombent  au  fond,  et  il  suffit  d’évaporer  la  solution  claire, 
pour  obtenir  des  cristaux  de  sel  très  blanc»  qui  se  forment  & la 
superficie  et  tombent  au  fond  du  liquide.  A mesure  que  le  Ml 
se  précipite  , on  le  recueille  en  plongeant  dans  la  chaudière  A 
(fig.  1 , PI.  69  des  Ans  chimiques  ) une  espèce  de  grande 
écumoire  H,  qui  est  munie  de  trois  anses  C.  L’ébullition, 
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qui  fait  dégager  l’eau  en  vapeur,  agite  constamment  le  li- 
quide. La  vapeur  ne  se  formant  pas  dans  le  petit  vase  plongé 
au  milieu  du  grand,  il  s’y  établit  un  repos  relatif,  et  le  sel 
s’y  dépose  bientôt  assez  abondamment , pour  qu'eu  soule- 
vant l’écumoire  à l’aide  d’une  poulie  D,  on  puisse  l’en  re- 
tirer à l’aide  de  {telles  en  tôle.  On  porte  ce  sel  dans  des  tré- 
mies en  bois  blanc  E,  on  laisse  égoutter  le  liquide  qu’il 
contient  au  travers  des  trous  du  faux-foud  G.  O11  peut  même 
obtenir  directement,  dans  la  cliaudière  où  le  précipité  s’o- 
père, le  sel  dans  les  vases  ou  enveloppes  qui  doivent  le  con- 
tenir pour  la  vente. 

A cet  effet,  on  plonge  des  paniers  d’osier  blanc  II  (fig.  a ) , 
qui  ont  la  forme  d’un  cornet,  dans  la  chaudière,  lors- 
que le  sel  commence  à s’y  précipiter;  on  les  retire  une 
ou  deux  minutes  après , remplis  de  sel.  Après  les  avoir  re- 
tirés, on  les  laisse  égoutter  et  se  dessécher  à l’étuve  , puis 
après  avoir  nettoyé  l’extérieur  à la  brosse,  on  les  envoie  à la 
vente.  ! , 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  un  des  moyens  de  re- 
cueillir le  sel  brut  dans  la  nature , consiste  simplement  è. l’ex- 
traire des  mines , comine  on  tire  la  houille  et  les  antres  pro- 
duits des  raines. -•<  * • tr  , j -i  * 

t Ou.  obtient  du  sel  brut  de  plusieurs  autres  manières  : par 
l’évaporation  spontanée  ou  artificielle  des  eaux  de  la  mer 
ou  des  eaux  de  sources  salées  ; et  enfin  , par  l’évaporation  de 
Veau  que  l’on  a saturée  de  sel,  en  la  faisant  séjourner  dans 
r.  .Jes  cavités  au  milieu . des  minés  elles-mêmes.  Le  sél  marin 
* que  l’on  obtient  par  tous  ces  procédés  revient  à très  bon , 
marché.  C’est , en  effet , de  tous  les  sels  solubles  trouvés  dans 
4a  nature , celui  qui  coûte  le  moins  de  prix  d’extraction. 

,•  i Dans  les  paye  méridionaux,  pendant  l’été,  l’évaporation 
des  eaux  de  la  mer  se  fait  spontanément  par  les  couraua  na- 
turels île  l’air  atmosphérique  A-cet  elle  tou  forme  , dans  un 
terrain  argileux  , des  fossés  d’une  grande  éteudue  et  très  peu 
profonds  , séparés  lés  uns. des  autres  par  des  languettes  delà 
înêtoe  - teVié';  à l'aide  de.  rigoles , on  y introduit  de  l’eau  de  la 
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mer,  et  l’on  ferme  l'accès  par  une  sorte  de  Vanne  : on  en 
ajoute  ainsi  de  nouvelles  quantités,  au  fur  et  à mesure  que 
l’évaporation  a lieu.  Cette  disposition  du  sol  est  connue  sous 
le  nom  de  marais  salans. 

Marais  salatvt.  Ce  sont  des  réservoirs  creusés  ordinairement 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  dans  lesquels  se  fait,  à l’air  libre , 
l’évaporation  de  l’eau  de  la  mer;  celle-ci  contient  : 


Sél  marin 

2,5o 

Chlorure  de  magnésium , . 

o,35 

• j «tt’ftf 

Sulfate  de  magnésie 

o,58 

Carbonate  de  cbaux  et  (je  mague’sie. 

0,02 

J»  ’iyf 

Sulfate  de  cbaux 

0,0? 

.1  <■•«* 

Eau 

T*  * 1 « % J **  * \ •*  1 ■■ i*  v » • ' 

96,54 

i oo. 


La  quantité  d’eau  à évaporer  est  donc  fort  grande  ; mais 
dans  les  marais  salans  bien  -placés  , l’évaporation  est  assez 
rapide  pour  qu’on  obtienne  le  sel  ù un  prix  très  modique.  On 
place  les  marais  sur  une  plage  unie,  dont  le  sol  est  argileux  , 
située  au  -bord  de  la  mer  et  mise  à l'abri  des  nurées.  L’eau 
de  la  iner  est  conduite  d’abord  dans  un  réservoir  appelé  jas  , 
qui  doit  recevoir  a pieds  d’eau  au  moins,  et  6 pieds  au  plus. 
Dans  ce  réservoir,  l’eau  commence  à s’évaporer,  et  surtout 
elle  se  dépouille  des  corps  qu’elle  tenait  en  suspension.  Au 
moyen  d’un  tuyau  ou  gourmas,  on  la  fait  passer  dans  une 
suite  de  bassins  nommés  couches}  de  ceux-ci,  au  moyen  du 
Jaux-gourmas , autre  tuyau  souterrain,  elle  passe  dans  le 
mort.  C’est  un  canal  qui.  fait  tout  le  tour  du  marais,  et 
auquel  ou  donne  jusqu’à  4»ooo  mètres  de  longueur.  Le  mort 
amène  l'eau  dans  les  nouveaux  bassins,  connus  sous  le  nom 
de , tables ,■  de  ceux-ci,  elle  passe  dans  une  série  de  bassins 
semblables,  désignés  sous  le  nom  de  muant;,  du  muant, 
l’eau  arrive  enfin  dans  les  ai  ns , où  s’acLève  son  évaporation  ; 
elle  y parvient  par  des  canaux  nommés  brassours  , qui  ver- 
sent chacun  l’eau  dans  quatre  aires,, par  des  conduits  soit- 
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terrains,  qu’on  perce  et  qu’on  ferme  A volonté.  L’eau  arrive 
déjà  très  concentrée  dans  les  aires  , et  ne  tarde  pas  à y sa- 
liner.  Le  dépôt  du  sel  s’annonce  ordinairement  par  une  teinte 
rougeâtre  , qui  se  développe  dans  l'eau.  Le  sel  cristallise  à 
la  surface  de  l’eau  ; on  brise  la  croûte  , et  lorsqu’il  s’est 
formé  une  croûte  assez  épaisse  , on  ramasse  le  sel,  et  on  le 
met  en  tas  sur  le  chemin  qui  sépare  les  aires,  et  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  vie.  Dans  certains  marais  , au  lieu  de 
briser  la  croûte  de  sel , on  la  rainasse  en  l’ccrémant  avec  un 
râteau  à long  manche. 

Le  travail  des  marais  salans  commence  au  mois  de  mars , 
et  se  termine  en  septembre.  Pbur  mettre  le  marais  en  état,  on 
. commence  par  le  nettoyer  ; pour  cela , on  ferme  la  commu- 
nication entre  le  muant  et  les  tables,  et  l’on  puvre  le  con- 
duit souterrain  désigné  sous  le  nom  de  coy.  Les  eaux  du 
muant  s’écoulent  et  entraînent  avec  elles  tous  les  dépôts.  On 
jette  dans  le  muant  toutes  les  eaux  que  contiennent  les  aires, 
et  l’on  nettoie  celles-ci  : on  ferme  alors  la  communication 
entre  les  couches  et  les  tables , et  l’on  vide  ces  dernières 
’ dans  le  muant.  Les  tables  étant  nettoyées , on  pourrait  en 
faire  autant^es  couches,  mais  ordinairement  on  s’en  dispense. 

Le  marais  nettoyé  peut  être  mis  en  activité.  On  amène 
l’eau  dujas  dans  les  couches,  de  là  dans  le  mort,  les  tables, 
le  muant,  les  brassours,  et  enfin  dans  les  aires.  Pour  les 
conduire  dans  les  aires,  on  fait  au  bout  du  brassour,  avec 
un  pieu  en  bois , un  trou  qui  ouvre  la  communication  avec 
l’aire.  Quand  il  y a un  pouce  au  plus  d’eau  dans  l’aire , on 
* referme  le  trou.  L’eau  qui  arrive  dans  les  aires  est  d'abord 
peu  saturée,  parce  qu’elle  n’a  pas  séjourné  assez  de  temps 
dans  les  bassins  antérieurs,  et  que  la  saison  est  encore  peu 
chaude.  Il  faut  alors  huit  jours  pour  que  le  sel  se  produise 
dans  l’aire  ; mais  dans  la  bonne  saison  , et  quand  les  eaux 
ont  subi  une  évaporation  convenable  avant  d’arriver  dans 
l’aire  , on  saline  deux  ou  trois  fois  par  semaine;  .quelquefois 
même  tous  les  jours 

. Le  sel  se  ramasse  en  tas  coniques  nommés  pilots  j ou  en 
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tas  pyramidaux , qu’ou  appelle  vaches y ces  tas  sont  recouverts 
de  pailles  on  d’herbages,  qui  les  garantissent  de  la  pluie. 

Le  sel  ainsi  conservé  en  tas , s’égoutte  et  se  purifie  même , en 
ce  que  les  sels  déliquescens  qu’il  contient  attirent  peu  à 
peu  l’humidité  de  l’air  atmosphérique,  et  s’écoulent  en 
solution. 

La  récolte  du  sel  est  d’autant  meilleure  que  la  saison  a été 
plus  sèche  et  plus  chaude  ; quelquefois  elle  est  presque  nulle, 
si  la  saison  a été  très  pluvieuse.  Lorsque  le  sel  précipité  dans  ' 
ces  grands  vases  a été  suffisamment  égoutté,  relevé  sur  les 
bords  , puis  mis  en  tas,  on  l’expédie  dans  le  commerce,  on  il 
est  connu  sous  les  noms  de  sel  brut , sel  marin , sel  de  cuisine , 
sel  commun,  etc.  ,, •< 

Les  sources  salées  résultent  de  la  solution  des  dépôts  sali- 
ère» ou  bancs  de  sel  gemme  , par  les  eaux  de  source. 

Sources  salées.  L’exploitation  des  eaux  naturelles  a lieu 
par  des  procédés  qui  varient  suivant  les  circonstances  locales  , 
mais  qui  généralement  comprennent  l’évaporation  à l'air 
libre , et  l’évaporation  à l'aide  du  feu. 

Ces  eaux  renferment,  ordinairement,  du  chlorure  de  so- 
dium,  du  chlorure  de  magnésium  , du  sulfate  de  magnésie, 
du  sulfate  de  chaux  , et  quelquefou  du  carbonate  de  fer  disi- 
sous par  un  excès  d’acide  carbonique. 

Dans  ce  dernier  cas , elles  laissent  former  un  dépôt  fer- 
rugineux abondant,  au  moment  de  leur  sortie  du  sein  de 
la  terre  ou  dans  les  tuyaux  de  conduite  qui  les  amènent  au 
lieu  de  l’exploitation  ; en  sorte  que  U elles  sont  presque 
toujours  dépouillées  d’oxide  de  fer.  Une  partie  du  carbonate 
de  chaux  dissous  par  l’acide  carbonique  se  dépose  en  même 
temps.  Dans  la  boue  qui  résulte  de  ces  deux  dépôts,  croissent 
souvent  des  conlerves,  qui  s’y  putréfient  après  leur  mort, 
et  communiquent  à l’eau  une  odeur  infecte , susceptible  de 
s’exhaler  dans  l’évaporatiou. 

L’eau  étjnl  parvenue  dans  la  saline,  on  commence  son 
évaporation  dans  les  bâtimens  de  graduation-  ce  sont  des  han- 
gars très  longs,  assez  élevés,  ouverts  à tout  vent,  et  dans 
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lesquels  on  dispose  des  appareils  destinas  à diviser,  puis  aérer, 
autanl  qu’on  le  peut,  l’eau  de  source.  Tantôt  on  sc  sert  de 
fagots  d’épine  amoncelés  par  couches  horizontales  en  paral- 
lélépipèdes rectangles  ; tantôt  on  emploie  des  cordes  tendues 
verticalement  du  haut  en  bas  du  hangar;  tantôt,  enfin,  ce 
sont  des  tables  légèrement  inclinées.  Dans  le  premier  cas, 
l’eau  qu’on  veut  concentrer  est  versée  sur  les  fagots,  où  elle 
se  divise  en  couches  excessivement  minces  , coule  d’une 
branche  à l’autre,  et  se  trouve,  pendant  tout  60n  trajet,  en 
contact  avec  l’air  qui  circule  au  travers  des  fagots. 

Lorsqu’on  se  sert  de  cordes  verticales  tendues  sous  le 
liaugar,  l’eau  ruisselle  autour  de  ces  cordes.  Elle  se  divise 
donc  encore  beaucoup,  et  offre  à l’air  de  nombreux  points  de 
contact. 

Dans  les  bôtimens  à tables,  deux  rangées  de  celles-ci  en 
bois,  à rebords  très  peu  élevé»,  sont  disposées  sous  le 

hangar.  Deux  cuvettes  sont  légèrement  inclinées  alternative-? 
ment , la  première  dùns  un  sens , la  deuxième  dans  l’autre.  A 
leur  partie  la  plu»  basée,  est  pratiqué  un' trou  qui  permet  A 
l’eau  versée*  sur  le  bout  opposé  de  la  tablette  .supérieure 
4e  tomber  dans  celle  qui  est  aifdcasous , et  ainsi  de  suite. 
L’air  passe  entre  les  tablettes , et.  séchant  la  -couche  mince 
d’eau  salée  qui  s’y  trouve,'  se  sature -de  vapeur- aqueuse  , 
et  se  renouvelant  «ans  cesse,  rend  ainsi  l’évaporation  très 
prompte.  • *•••  • • ‘ -T  * li  . 1 - 

. > ' Les  bâtimens  de  graduation  à fagots  d’épines  ont  été  d’a- 
bord' employés  en  Lombardie  : on  les  introduisit  ensuite  en 
Saxe , et  en  i55g  , ils  furent  adoptés  dans  les  salines  de 
Bavière  ; dès  cette  époque  ,•  toutes  les  exploitations  placées 
dans  des  conditions  convenables  les  ont  adoptés;  mais 
tantôt  on*  les  forme  avec  une  seule  pile  d’épines , tantôt  avec 
deux  , tantôt  arec  trois.  Ces  bàtimens  sont  construits  avec 
une  charpente  eu  bois  ouverte  à- tous  vents,  que1  l’on  sou- 
tient.quelquefois  sur  ides  piliers  du  maçonnerie;  ils  sont  cou- 
verts d'un  toit  en  planches  qui  abrite  les.  fagots  et  empêche 
le  niclaiige  des  eaux  de  pluie  avec  .l'eau  salée. ->-  < o 
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Ces  bétimcna  ont  une  longueur  de  aSo  A 35o  mètres  , sur  8 
k lo  mètres  de  largeur;  leur  position  doit  être  étudiée  avee 
som,  eu  égard  à la  direction  habituelle  du  vent  de  la  contrée!  ' 
ou  ils  sont  placés.  On  conçoit  que  l’air  doit  les  frapper  per-1  ' 
pendiculairement  à leur  longueur;  il  est  aussi  évident  que  le 
mode  de  distribution  des  eaux  doit  être  susceptible  de 
changer  à volonté,  diaprés  les  changemens  que  la  direction 
du  vent  éprouve  elle-même.  On  remplit  cette  condition  en 
plaçant  sous  le  sommet  du  bâtiment  de  graduation,  une 
rigole  offrant  une  rangée  d’entailles  sur  chacun  de  ses  deux 
bords;  deux  planchettes  glissant  sur  chaque  côté  de  la  ri- 
gole, et  dans  lesquelles  dès  entailles  semblables  sont  prati- 
quées, laissent  couler  l’eau  , quand  , d’un  côté,  les  entailles 
de  la  planchette  et  de  la  rigo Te  se  correspondent , tandis  que 
le  cote  opposé  ne  laisse  rien  passer.  Au  moyen  de  leviers 
disposés  à cet  effet , on  peut,  en  un  instant,  fermer  l’un  des 
cotes  et  ouvrir  l’autre,  en  faisant  glisser  les  planchettes  en-  • 
taillées. 

Dans  les  bâtimens  de  graduation , on  partage  la  longueur 
en  deux  ou  plusieurs  sections  : la  première  reçoit  les  eaux  de 
la  source,  la  seconde  celles  qui  ont  déjà  passé  sur  l%pre- 
««ère,  et  .mai  do  suite.; L’étèndué  de  chaque  division  , leur 
réunion  dans  le  memé  hangar,  on  leur  séparation  en  divers 
bâtimens  , sont  déterminées  par  des  circonstahces  purement 
locales  * elles  dépendent  de  la  nature  dés  eaux,  de  là  diÿno- 
«atmn  du jeriain,  etc.  Les  pompes  qui  élèvent  l’eau 
placées  ordinairement  au.  milieu  dit  bâtiment,  et  la  puisent 
dans  des  réservoirs  situés  vers  sa  partie  inférieure , pour  la 
porter  dans  les  canaux,  qui  U déversent  snr  les  fagots  Ces 
pompe,  sont  presque  toujours  mues  par  une  roue  bydrau- 

hqtae.  F.  la  Pl.*7o,  fig.  a.  (La- fig.  , représente  un  marais  sa* 

tant,  y . A l e; 


-Onpeut  se  représenter  la  marche  de  l'évaporation,  d’après 
les  résultat»  sui vans,  obtenu* à MoUtiers  : -j  ., 
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CHUTES. 

SVnVkÇZ  TOTALE 
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(i)  Pour  comparer  oc»  nombre»  avec  les  degré»  de  Parcomètre 
Baume,  les  tables  inscrite*  A l’ article  Débuté. 

• . ■ ~'>l  : . t . 'r-  4 i • > ' . ’ ■ • i 1 ■■■!  i . 

D’après  ce  tableau , extrait  d’un  mémoire  très  étendu  du 
M,  Bertbier,  et  qui  nous  a servi  de  .guide,  on  voit  qu’il  n’a 
pO?  fallu  moins  de  dix  «butes  pour  amener  l’eau  de  là  densité 
de  1,^10  à celle  t,o4o,  encore,  le»  circonstances  sont— elles 
supposées  les  plus  favorables  à l'évaporation  , car  on  est  bien 
souvent  obligé  de  répéter  les  ckdtes  plusieurs  fais , avant  du 
passer  d’un  bâtiment  à l’autre.  Une  autre  conséquence  très 
importante  ressort  de.ees  résultats,  c’est  que  le  retard  que 
l'accroissement  de  deusité  dans  ces  limites  apporte  à l’éva- 
poration est  à peine  sensible.  En  effet , dans  le  même  espace 
dé  temps , l’eau  exécute  chacune  des  deux  premières  chutes  ,> 
dex  sept  suivantes  ou-  la  dixième;  et  le*  nombres  qui,  dan* 
çes  trois  cas,  représentent  l’évaporation  par  des  surfaoeq 
tigalvs,  Sont  comme  io,  i«  et  «i.  Ainsi,  l’évaporation  sem- 
blerait même  croissante  ; mais  cela  tient  aux  pertes  que  l’oa 
éprouve  par  dispersion.  Les  quantités  d’eau  .évaporée  dei-  • 
vent  diminuer;  mas  un  voit , par  ees  nombres,. que  c'est  dans 
un  faible  rapport. 

L”eau  amenée  ainsi  à une  densité’de  i ,0^0 , ou  très  près  de 

/f/  „'..rV 
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cc  terme , est  placée  dans  de  vastes  réservoirs  ou  baissoirs  ■ 
ce  sont  des  bassins  en  maçonnerie  couverts.  L’eau  y déposé 
les  matières  qu’elle  tenait  en  suspension  ; de  là , elle  est  con- 
duite dans  l'atelier,  où  elle  doit  être  soumise  à une  évapora- 
tion rapide,  dans  une  chaudière. 

Lorsque  la  source  salée  contient  des  carbonates  de  chaux 
et  de  fer,  elle  laisse  déposer  du  carbonate  de  chaux  et  du 
peroxide  de  fer,  jusqu’à  ce  qu’elle  marque  3°, 5 à l’aréomètre 
de  Baume , ce  qui  correspond  à i,'oa3  de  densité.  Le  sulfate 
de  chaux,  dans  les  eaux  salées,  ayant  un  maximum  de 
solubilité  qui  correspond  à la  densité  i,o33,  il  est  évident 
que  ce  n’est  qu’à  partir  de  ce  terme  qu’il  pourra  s’en  déposer 
des  quantités  proportionnelles  à l’eau  évaporée.  Voici, 
d après  M.  Berthier,  les  nombres  qui  expriment  cette  so- 
lubilité s 


Disf 


Desn»  de  Baume. 

* 'd°  . . 

' 2*.. 

‘ : sv 

i5«.: 

*7V 


*V,  M 


Sulfate  de  etianx  dissout. 

O, Oo33>  i 

o,oo4$VM!,;‘  ■ •* 
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inf 

■’  i* 

.-..T 


.......  O*,oo6o5,  maximum 

...‘..i.- o, 0043  ’ * ’-T'-J 

0,0000.  '•  * 


Ainsi  donc  , le  dépôt  qdi  s’opère  pendant  les  premiers  mor! 
mens  de  la  graduation  doit  toujours  consister 


. , . en  sulfaté 

de  chaux  mêlé  dé  peroxide  de  fer  et  de  carbonate  de  chaux  • 
ensuite  il  af  dépose  du  sulfate  de  chaux  seul;  mais  les  rap- 
■p°rts  entre  ces  substances  doivent  varier  avec  la  nature  de 
Beau  saline.  • ~ 

• . Le  tableau  suivant,  tracé  par  M . Ëerthier,  d'après  des  eïpé- 
riènees  pratiques,  indique  les  quantités  d’eau  qui  «’évapo- 
éént  par  la  graduation,  depuis  i°,6  de  fcaumé  jusqu'à  a6*V 
et  les  quantités  do  sulfate  dé  chaux  déposées.  ' 
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DEGRÉS 

POIDS 

roios  * 

sulfate 

de 

de 

,ée 

de  * , 

Baume. 

l’eau  restante. 

Peau  dvajioreV 

s : * V*  * • ‘ 

( baux  dépose. 

«*!6 

a»,o 

3»,o 

Pi 

■■■ 

30», 0 
i5%o 
ï6°,o 

• JOOOO 

8.joo 

i486 

fi?  ‘ 

5i6 

» 

1600 

VjSo 

i58o 

:•! 

■3 

» 

» * 

’ -v 

tJB 

10, s 

4,5 

t»,6 

0,95 
0, 1 

Pour  faire  usage  de  ce  tableau , il  suffit  de  savoir  qu’en 
temps  ordinaire  , on  évapore, 60  kilogrammes  d’eau  en  vingt- 
quatre  heures  par  mçtre  carré  de  surface  garnie  de  fagots. 
Les  circonstances  locales  déterminent  à qnel  degré  il  convient 
d’arrêter  la  graduation  > >4°  et  20°  sont  les  deux  limites  entre 
lesquelles  on  borne  cette  évaporation  ; on  s’arrête  à i4°  lors- 
qu’on a du  combustible  à très  bas  prix , et  l’on  pousse  à 20° 
quand  il  est  cher.  Pour  fixer  ce  point,  il  faut  tenir  compte 
de  la  quantité  d'eau  dispersée  pendant  la- graduation.  Si.on 
l'avait  déterminée , on  pourrait  comparer  le  prix  du  sel  perdu 
avec  celui  du  combustible  nécessaire  pour  remplacer  l’effet  de 

Tair.  i ’ ,,  V,  ,,i  . 

L'eau  contenue  dans  les  baissoirs  s’écoule  à volonté  dans 
les  chaudières , où  elle  est  évaporée  par  la  chaleur  que  déve- 
loppe le  combustible.  Ces  .chaudières  ou  poélç?,  sont  très . 
vastes,  et  faits  avec  des  plaques  de_  tôle  forte  de  4 ou  5 mil- 
limètres d’épaisseur , assemblées  -par  des  clous  rivés  : elles 

i.  . » . f i*r  . « -■  * ■ • • » , ' ,T  : .*  . ' . 

sont  soutenues  par  des  piliew,  en  fonte  placés  dessous.  On 
brûle  du  bois  où  de  là  bouille. 

Dans  quelques  fabriques  de  l’Allemagne , tin  seul  foyer 
chauffe  deux  chaudières  : celle  qui  est  chauffée  directement 
est  destinée  à Jaire  le  self  celle  qui  suit  est  la  chaudière  à 
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schloter.  Ces  chaudières  sont  couvertes  d’un  toit  en  planches , 
terminé  par  un  cône  ouvert,  par  : lequel,  s’échappent  les 
.vtpem,;..  . .-/a  -j  .<  *=  ÿ»  , iitrr4«*  • 

Le  travail  se  divise  ici  en  trois-  opérations  distinctes  s le 
sehlotage,  \a  précipitation  du  sol  et  là1  dessiccation  du  sel  - 
«égoutté.  Ces  trois  opérations  marchent  de  iront,  et  ordinai- 
rement an  moyen  d’un  sedl  fpyer.  .1  ü’ 

On  désigne  «^Allemagne , sous  le  nom  de  scklot , un  dépôt 
.abondant  qui  se  fociqe  quand  l’eau  salée  est  mise  en  ébul- 
lition. Le  scblot  est  principalement  formé  d’un  sel  double 
sulfate  de  chaux. et,  de  souda.  . . • . ->.V  - ’ ’ » <• 

Pour  schloter,  c’est-à-dire  pour  débarrasser  l’eau  salée  de 
tout  le  sulfate  double  qu’elle  peut  produire , on  amène  dans 
la  chaudière  l’eau  dus  baissoirs , qui  marque  i8°  dé  Baume, 

. ou  i,(4d  de  densité,  et. on  la  fait  boaillir.  Il  se  forme  aus- 
sitôt une,  écume  provenant  de  matières  eitraotive*  enlevées 
et  coagulées,  par.  l’ébullition  ; on  y.  ajoute  quelquefois  un 
peu  de  sang  de  bœuf  fouetté  dans  l’eau  ftoide , pour  fa- 
ciliter la  séparation  de  cette  matière v Cpnune  l'eau  salée  est 
ordinairement  -alors  saturée  de  sulfate  de  chaux , le  schloUge 
commence  bientôt  ; le  sulfate  double  se  dépose , entraînant 
du  «el  marin  ; qn  l’enlève  avec  de  longs  râbles  ,-et  on  le  dé- 
pose dans  des  augels  carrés  en  tôle,  connus  mus  U nom 
d’auge  lots,  qui  sont  placés  aa-dessus  delà  chaudière.  Au 
bout  de  quinze  ou  vingt  heures  de  feu,  le  sel  commense  à se 
déposer  lui-même  : cependant  on  ne  prOcèd&.pas  encore  au 
salinage.  'On  ajoute  de  nouvelle  eau  provenant  des  baissoirs^ 
et  Von  scblqte  encore  pendant  huit  ou  dit  heures.  .Quand 
la  chaudière  est  pleine  d’eau  à 27°  de  Baumé,  ou  i,oz3  de 
densité,  elle  est  bonne  à saliner.  , . . . -, . .r,  - 

On  la  porte  alors  dans  la  chaudière  de  Salinage  ou  de 
soccagc , où  elle  est  chauffée  modérément.  Le  sel  çristaUiae 
en  trémies  ou  pieds  de  mouches  , à la  surface  du  liquide.  On 
sépare  d’abord  un  peu  d’écume  qui  se  forme,  puis,  on  ra- 
masse le  se^  à l’aide  d’une  grande  écumoire  ou  pelle  trouée, 
Pégeutte  dpqs  des  trémies,  de  là  U passe  au, séchoir. 

’>  • • 
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; Le salinage  dure  plusieurs  jour»;  il  n'est  arrêté  que  lorsque 
k «1  devient  impur  : il  reste  une  eau-mère  épaisse , vis- 
queuse et  odorante,  que  l’on  porte  dans  un  réservoir  par- 

• tUbt.  <. -• 

Les  analyses  de  M.  Berthier  prouvent  que  la  pureté  du  sel 
Va  en  décroissant , comme  on  devait  lé  prévoir. 

J Lis  eaux-mères  contiennent  beaucoup  de  chlorure  de  ma- 
gnésium ( mûris  te  de  magnésie),  du  sel  marin  et  du  sulfate 
dé  magnésie.  Elles  contiennent  souvent,  en  outre,  des 
..iodiue»  ou  des  brômuree  de  magnésium,  que  l’on  commence 
à exploiter;  enfin,  elles  renferment  toujours  une  matièré  or- 
ganique , qui  parait  provenir  de»  fagots.  ” 

Comme,  le  sulfate  de  magnésie  et  le  sel  marin  réagissent  l’un 
- sur  l’autre , ta  transforment  en  sulfate  de  soude  et  en  chlo- 
rure de  magnésium , à une  basje  tempéra  tare,  on  tire  partie 
de  cès  eaux-mères , en  les  mettant  dans  un  réservoir,  où  elles 
passent  l’hiver;  il  s’}  forme  trois  dépôts  successifs  : le  dernier 
est  formé  de  sulfate  de  soude  presque  pur.  On  le  retire  et  on 
.le  livre  au  commerce. 

La  présence  du  chlorure  de  magnésium  €8t  la  cause  de 
grandes  pertes;  il  donne  dés  sels  désagréables  àu  goût  çt 
-déliqueseens.  Il  convient  de  s’en  débarrasser  ; M.  Berthier  y 
est  parvenu  par  une  application  très  ingénieuse,  d’une  ob- 
servation de  Grenn  : le  sulfate  de  soude  et  le  chlorure  de 
calcium  se  décomposent  mutuellement , et  donnent  dn  sel 
marin  et  du  sulfate  de  chaux.  Grenn  a montré,  en  outre, 
\que  la  chaux  décompose  lé  chlorure  de  magnésium , et  qu’il,  en 
-résulte  da  chlorure  de  calcium  et  de  la  magnésie. 

Dans  presque  toutes  les  soufrés  salées,  il  existe  du  sulfate 
de  soude  et  du  chlorure  de  -magnésium  ; mais  en  général 
moins  de  ce  dernier  qu’il  n’eu  faudrait.  • Si  l’on  ajoute  donc 
dans  l’eau  salée  asses  de  chaux  pour  décompose!  le  chlorure 
dé  magnésium , il  resteranin  mélange  de  sulfite  de  soude , de 
soi  marin  et  de  sulfate  de  chaux.  Après  le  schlotage,  on 
pourra  donc  évaporer  1 sèc,  sans  qu’il  reste  d’eau-m^ré. 

Quand  on” a dés  eaux-mères*à  sa  disposition , on  peut  s’en 
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servir  pour  ajouter  à l’eau  le  chlorure  de  magnésium  néces- 
saire à l’entière  décomposition  du  sulfate  de  soude  , et  alors, 
après  le  dépôt  du  sulfate  de  chaux  , une  évaporation  brusque 
donnera  du  sel  marin  d’une  pureté  parfaite.  Ces  observations 
de  M.  Berlhier  doivent  offrir  à l’application  en  grand  une 
foule  d’avantages,  qu’il  est  facile  de  prévoir,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l’économie  du  Combustible  , puisqu’elles  per^ 
mettent  de  rendre  l’évaporation  très  rapide.  w 

Pendant  l’évaporation  du  sel , il  s’attache  au  fond  des 
poêles  un  peu  de  schlot,  que  l’on  est  obligé  d’enlever  à coup 
de  marteau  au  bout  de  douze  ou  quinze  cuites.  On  conçoit 
que  sa  formation  est  très  fâcheuse , en  ce  que  les  chaudières 
conduisent  moins  bien  la  chaleur,  èt  qu’on  les  détériore  pour 
le  détacher.  (Je  dépôt  est  connu  sous  le  nom  A’écailles. 

A Moutiers,  pour  remplacer  en  été  l’évaporation  par  le 
feu,  on  se  sert  d’un  bâtiment  de  graduation  à cordes,  au 
moyen  duquel  il  est  facile  d’obtenir  du  sel  cristallisé.  Ce 
bâtiment  a go  mètres  de  longueur,  dont  70  sont  garnis  de 
cordes;  au  sommet  du  bâ tiineqt  sont  placés  des  canaux  de 
i3  centimètres  de  large,  espacés  entre  eux  de  i3  centimètres. 
Des  cordes  sans  fui  passent  dans  des  trous  percés  dans  ces  ca- 
naux , et  sont  fixés  à des  solives  au  bas  du  b:\fnnent  ; elles 
ont  7 à 8 millimètres  de  diamètre.  Il  y a vingt-quatre  • 
fermes,  dans  l’intervalle  desquelles  se  trouvent  douze  ca- 
naux, et  ceux-ci  portent  vingt-trois  cordes  chacun,  ce  qui 
fait  quarante- six  longueurs  'de  corde  par  chaque  canal. 
Comme  cette  corde  If  8 mètres  j de  longueur,  on  peut  voir 
qu’il  a fallu  plus  de  1 00,000  mètres  de  corde  pour  construire 
le  bâtiment. 

L’eau  est  élevée  par  une  Noria  dont  les  seaux  la  versent" 
dans  un  canal  qui  règne  dans  toute  la  longueur  du  bâtiment  ; 
celui-ci  la  distribue  dans  des  canaux  qui  se  trouvent  entre 
chaque  ferme , et  de  là'  elle  passe  daus  les  canaux  qui  suppor- 
tent les 'cordes.  Ces -derniers  sont  inunis  d’échancrures,  par 
lesquelles  l’eau  coulé  sur  les  cordes.  L’évaporation  est  bien 
plus  rapide  que  dans  les  Là  timons  à épines.’- 


. ' « ‘ . ‘ ' ' r ; . ' • 
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En  été,  on  amèue  l’eau  saturée  bouillante  sur  ces  cordes; 
on  l’y  fait  passer  plusieurs  fois , et  le  sel  marin  s’y  dépose. 
Quand  l’eau  devient  visqueuse  et  épaisse , on  la  conduit  au 
réservoir  des  eaux-mères.  Le  sel  cristallise  sur  ces  cordes , 
qui  se  recouvrent  ainsi  d’une  couche  déplus  en  plus  épaisse. 
-Lorsqu’elles  ont  acquis  près  de  6 centimètres  de  diamètre , 
on  les  décharge  en  brisant  le  sel  ; celui-ci  tombe  sur  le  sol  du 
liment,  où  on  le  ramasse. 

Le  salinage  d’une  cuite , qui  durerait  cinq  à six  jours  dans 
les  chaudières , se  fait  en  dix-sept  heures  sur  ce  bâtiment.  Le 
sel  est  plus  pur  ; mais  les  eaux-mères  sont  plus  abondantes. 

Daus  le  bâtiment  à cordes,  on  obtient  deux  espèces  de 
sel  : le  premier  se  forme  dans  les  bassins  quand  l’eau  y sé- 
journe quelque  temps  , avant  d’être  élevée  sur  le  bâtiment  ; 
il  est  en  gros  cristaux  très  blancs.  Le  second  et  le  plus  abon- 
dant , se  produit  sur  les  cordes  mêmes.  Ces  sels  sont  d’une 
pureté  remarquable , d’après  les  analyses  de  M.  Berthier. 

,*  -•  Sri  do»  bassins.  S«l  îles  conln.  . 

y.  Sulfate  de  magnésie;..1. . ; ô,4d  *V...  . o,58  ’ 

, Idem  de  soude,  n,  .... 0,75 .'  ' 2,00  r v 

</1  Chlorurq  de  magnésium . » 0,18  o,»5  * 

* $el  marin 98,67  . . . ;*  97,17 

• .*  I ' T*  • ’ - *t  * " * ' • 

100,00  100,00. 

I '■  + "/•»  ..  . * • V , ,**  •' 

» * t 
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On  livre  rarement  au  commerce  du  sel  marin  aussi  pur  que 
celui-là.  Mais  comme  ce  procédé  n’a  été  adopté  qu’à  Mou- 
tiers  , c’est  surtout  le  salinage  en  chaudières  que  nous  devons 
-exposep  ici.  .. 

D’après  des  analyses  très  nombreuses  et  faites  sur  des  échan- 
tillons p^isà  toutes  .les  époques  importantes  de  l’operation  du 
salinage  en  chaudières,  M.  Berthier  en  résume,  la  théorie  de  . 
la  manière  suivante . » r * 

11  faut  schloter  à ^rand  feu  pour  déterminer  la  formation  ■ 
du  schlot , et  par  suite  la  séparation  d’une  grande  quantité 


n-’ 
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de  sulfate  de  soude.  Après  le  schlotage  , il  est  utile  de  saliner 
à petit  feu , pour  éviter  que  le  sulfate  de  magnésie  et  le 
cld^kre  de  magnésium  ne  cristallisent  avec  le  sel  marin.  Au 
commencement  du  salinage  , il  se  dépose  peu  de  sulfate  de 
soude,  la  quantité  en  augmente  lentement,  et  tout  ce  sel  est 
déposé  avant  la  fin  de  l’évaporation  : le  dernier  sel  obtenu  ne 
contient  que  du  sulfate  de  magnésie. 

Les  analyses  suivantes  feront  voir  que  ces  préceptes  ne  sont 

qu’une  déduction  immédiate  des  faits. 

' 

Analyse  des  produits  de  la  saline  de  Mouticrs , par 
M.  Benhier. 


PRODUITS 

avant 

la  graduation. 


dépôt  , 

. Pris 
à la  source. 


• DÉPÔT 
pris  près 
des  bâtitneps. 


eau  A t®,6, 
prise  au  pied 
dn  premier 
bitiment. 


Peroxidc  de  fer 

Carbonate  de  chaux 

Débris  organiques.  ..... 

Sulfate  de  chaux,. 

Idem  île  magnésie 

Idem  de  soude . 

Sel  marin , 

Chlorure  de  magnésium. 
Eau 


Totaux. 


85,.o 

5.0 

4.0 


0,0 

6,0 


too,o 


5,o 

g3,o 

a,o 


0,000 
o,o5o 
0,000 
0,070 
0,056 
o,i3o 
1 ,060 
o,o3o 
98,402 


100,0 


100,000 


PRODUITS 

de 

la  graduation. 

Premier 
dépôt  de* 
epines. 

De'pôt 

moyeji  des 
epines. 

Dernier 
dépôt  des 
epines. 

Eau  des 
baissoirs 

h i8,i5. 

Carbonate  de  chaux 

6,60 

0,00 

0,00 

0,00 

Sel  maria 

o,o5 

0,a4 

o,a5 

iS,oo 

Sulfate  de  chant. 

93,35 

99,75 

99,75 

o,3  0 

Icletn  de  magnésie.»*... 

D a* 

J)  J» 

»'  U 

0,80 

Idem  de  soude 

Chlorure  de. magnésium. 

jj  0 . 

U JT 

» » 

a, 65 

» » 

V » 

JJ  JJ 

0,46 

jj  » 

» » • 

• » » 

79,79 

Totaux.  .... 

100,00 

100,00 

100,06 

100,00 
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Il  nous  reste  à indiquer  les  rapports  de  c,es  diverses  subs- 
tances dans  le  travail  en  grand.  Ce  rapport  varie  d’nne  source 
à l'autre  , sans  doute  , mais  moins  peut-être  qu’on  11e  pour— 
rrait  le  penser.  Voici  les  résultats  d’unte  cuite  faite  par  M.  Rer^ 
tliier,  à Mouliers  , sur  469  quintaux  métriques  d’eau  à ?.od, 
-contenant  fo5  quintaux  métriques  de  sûbstauces  salines.  Ou  a 

t . .■'*•  * ,!§ 

E . m . i -S-,  . ■*-»«  - • . ~ OH***' ' - f 


«" 


' ' saline.  43 

employé  dan*  cette  cuite  5o  stère*  de  bois  de  sapift  ou  de 
méîèse  refendu , savoir  : 2 5 pour  schloter,  et  a5  pour  saliner.  ' 

' : »'•’  ■ . > -fC  : '•  V > •••> 

,4-  % f.  ; ■ . • . . ■ ■■»  • >1  1.  • .)  Quintaux  métriqim.  • > ; L 

...  , . Schlot. ........ ......... . 3,  4 s 

.Sel*'.  * « j o 

.»•* . . t . Écaille». . »- * ». . .•.*« . ,y.. . a,  v 

Eau-mère ; -5,  *'■■■»•  - 

....  Perle. . *5,  4 

io5,oo 

x r "*}  •'/*.«"  . ’ * 

La  perte  est  trop  forte  j on  l’évalue  à \ on  j dan*  le  travail 
courant.  Il  est  évident  qu’on  n’a  pu  recueillir  toutes  les  eaux- 
mères  , puisque,  d’aprè|  le  résultat  moyen  d’une  année, 
celles-ci  fournissent  en  rolfate  de  soude  le  dixième  du  poids 
du  sel  marin  obtenu.  Il  faudrait  donc  compter  16  A 20  d’eau- 
mère,  qui  fourniraient  8 de  sul&te  de  soude.  * , 

• A Moutiers , on  consommait  donc  alors  1 stère  de  bois  pour 
évaporer  y, 5 quintaux  métriques  d’eau  à 20°  de  Baume  : cette 
quantité  de  eombtistible  .est  vraiment  énorme,  puisque  cha- 
que kilogramme  de  bois  forme,  à peine  a,5  de  vapeur.  Les 
chaudières  construites  par  Cloiss  , à Rosenbeiiu , en  Bavière 
sont  bien  plus  avantageuses  ; elles  évaporent  environ  3,5  kilo- 
grammes d’eau  pour  1 kilogramme  de  bois.  { V.  la  Pl.’jo.) 

La  fig.  3 représente  six  chaudières -,  .dont  une,  le  poêlon, 
chauffée  par  les  fumées  des  cinq  autres-,  reçpit  l’eau  salée  ; 
celle-ci  dépose  et  se  rend  dans  la  poêle  de  graduation  par  la 
pente  naturelle  -,  concentrée  là  an  ppint  de  sçbiotage on  la 
fait  couler  dan*  la  poêle  de  préparation.  On.  sçidote 'jusqu’au 
degré  de  saliner;  l’eau  coule  dans  la  poêle  jdq  cristallisation,  le 
salinage  s’y  opère  sans  ébullition  ; on  recueille  lç  sel  sur  une.  1 
trémie  dont  le  plan  incline  laisse  égoutter  l’eau  dans  la  poêle. 
fig.  4 1 disposition  des  plaqüçs  de  t$.e  soutenues  par  de*  pi- 
liers^ç  fonte  ; fig.  5 , coupe  suivant  la  ligne  AB  ; fig.  6,  coupe 
suivant  la  ligne  Cp , donnant  upe  idee  gg néralç  jlft  l’pppareil  i 
fig_  j,  cône  creux’en  cuivre  lesté,  servant  d’aréomètre. 
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On  ne  doit  paB  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’emploi  de  la  cbaux  pour  purifier  l’eau  salée.  Il  est  évident 
qu’en  se  servant  de  ce  moyen , on  simplifie  de  beaucoup  la 
marche  du  travail;  on  se  débarrasse  de  divers  produits  acci- 
dentels ; enfin , on  obtient , en  moins  de  temps , et  avec  une 
grande  économie  de  combustible , une  plus  grande  quantité 
de  sel  marin , puisqu’on  recueille  tout  celui  que  l’eau  ren- 
ferme , et  même  un  peu  plus. 

Ces  données  sont  applicables  non-seulement  aux  sources 
salées,  mais  encore  à toutes  les  exploitations  de  sel  marin. 
Ainsi,  quand  on  dissout  le  sel  gemme  pour  le  faire  cristal- 
liser, on  se  retrouve  dans  les  mèpies  condition»,  et  lorsqu’on 
exploite  l’eau  dé  la  mer,  elles  se  reproduisent  encore.  Aussi , 
an  moyen  des  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer, 
pouvons-nous  abréger  l’examen  defnutres  procédés. 

Le  sel  marin  brut  est  employé  dans  l’économie  domes- 
tique, dans  certains  Arts,  et  pour  différentes  fabrications, 
entre  autres , pour  la  préparation  de  la  soude  , du  snlfate  de 
soude,  du  chlorure  de  chaux,  et  de  différens  autres  produits 
chimiques.  Ce  sel  se  raffine  de  la  même  manière  ci-dessus  in- 
diquée relativement  au  sel  gemme. 

Le  sel  raffiné  que  l’on  vend  le  plus  communément , destiné  , ‘ 
à l’usage  de  la  table,  doit  être  en  cristaux  fins,  légers.  Il  faut, 
pour  l’obtenir,  que  l’évaporation  ait  lieu  rapidement.  Lors- 
qu’on veut,  au  contraire,  se  procurer  le  sel  en  très  gros 
cristaux  , et  cela  est  nécessaire  pour  fournir  à la  consomma- 
tion particulière  de  celte  sorte  de  sel , il  faut  que  la  cristalli- 
sation se  fasse  lentement,  et,  à cet  effet j que  l'ébullition  soit 
faible;  la  masse  du  liquide  n’étant  pas  alors  fortement 
agitée , les  cristaux  qui  se  produisent  à sa  surface  augmentent 
de  volume  peu  à peu  , le  léger  mouvement  du  liquide  n’emr 
pêchant  pas  les  rudimens  de  cristaux  de  venir  s’y  agglomérer; 

•Nous  n’insisterons  pas  sur  It^s  emplois  ordinaires  du  sel, 
que  chacun  connaît  ; mais  nous  ajouterons  que  si  l’exemption 
en  faveur  des  labricahs  de  soude,  du  droit  imposé  sur  la 
consommation  du  spl,  n’entraînait  pour  çes  manufacturiers 

• - - 
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d’autres  charges  trop  lourdes  (1) , nos  négociai»  exporteraient' 
une  grande  quantité  de  soude , ce  qui  accroîtrait  la  valeur  de 
notre  production  terri  toriale.  ' * , 4 " ' 

Nous  devons  signaler  encore  plusieurs  autres  implications 
d’une  grande  importance,  que  le  bon  marché  seul  pourrait 
permettre.  ,.  « ...  > y Y ••  * . i 4 

Dans  l’extraction  du  sel  des  mines , le  sel  ne  coûte  que 
a5  à 60  centimes  les  100  kilogrammes,  et  dans,  les  ma- 
rais salans,  60  centimes  à a fr.  5o.  A ce  dernier  prix,  et 
même  au  double , il  pourrait  êûre  d’une  grande  utilité  dans 
la  culture  des  terres,  et  pour  élever  des  bestiaux.  En  effet , le 
sel  marin  répandu  en  faible  quantité  sur  les  terraips  cultivés, 
excite  fort  avantageusement  la  force  végétative  des  plantes  f 
et  détermine  ainsi  leur  accroissement  plus  pi'ompt  sous  l’icr~ 
fluenee  des  engrais.  * ; i*  > - 

On  sait  anssique  les  pilantes  trop  aqueuses  dont  se. nourris- 
sent les  bœufs,  les  moutons,  les  chèvres,  dérangent  l'estomac 
de  çes.ànuqaux,  qu’elles  ont  une'  action  nuisible  sur  leurs  in- 
testins. Ou  pourrait  remédier  à ces  inconv^niens , en  donnant 
une  petite  quantité  de  sel  aux  bestiaux,  en  même  .temps  que 
des  herbes,  aqueuses  , ou  seulement  si  on  laissait  4 leur  di»p 
position  upe  pierre  de  sel  gemme,  qu’ils  iraient  léchas  tour 
à tour.  Une  petite  proportion  de  sel  peut  encore  être  fort 
utile  A la  conservation  «t  à la  facile  digestion  des  feuille» 
4’arl>ru  que.  l’on  donne  aux  chèvres , des  marcs.de  pommes 
4e  terre , de  betteraves,  etc.,  donnés  aux  bœufs,  mop- 
tqpa,  .^U.  /ln  a ^ailleurs  remarqué  qfe  ,lca  hprtifipt,  ,ta 
moupaps,  Wtfut,,  engraissent  beaucoup-  plus  lorpqqfcp 
^£im«,un  pepdç  sel..  On, «ait , euün,  que  la  viande  en,èftjie 
fPjeiUçum  , qualité.  ».  tout  lç  monde  connaît  la  réputation  des 
dits  de  prés  salés.  * kl.  - . ^ ,r  ,» 

^ Malbe*eusement  pour  les  fermiers, intéressés. à çes  sppli- 
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de  «onde,  le  gbuuron  , le  charbon,  hjoulé*  comme  garantie*  du  fut 
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calions,  un  impôt  très  lourd  pèse  sur  le  sel  marin  ; il  équivaut 
de  douze  à cent  vingt  fois  le  prix  revenant  du  sel  j ee  droit 
n’ayant  pu  encore  être"  remplacé , paralyse  les  divers  em- 
plois que  nous  venons  de  signaler , et  cause  ainsi  une  perte 
réelle  do  richesse  territoriale.  Quant  à la  fraude  qu’il  déter- 
mine , elle  ne  causerait  qu’un  petit  mal , si  seulement  elle  cn-f 
richissaii  ceux  qui  la  font  ; mais  malheureusement  des  acci- 
dens  assez  nombreux  sont  récemment  arrivés  par  suite  îles 
mélanges  du  sel  marin  avec  d’autres  substances. 

L'impôt  du  sel  a produit,  en  cela,  l’elfct  habituel  des 
taxes  trop  fortes , celui  d’exciter  la  fraude. 

. Le  sel  marin  , qui  devrait  être  à beaucoup  meilleur  marché 
que  tous  les  autres  sels , est  au  contraire  l’un  des  plus  chers  ? 
c’est  aussi  lui  qui  est  l’objet  des  fraudes  les  plus  nombreuses  , 
puisque  l’on  trouve  un  grand  profit  à augmenter  son  poids 
par  l'addition  de  plusieurs  antres  sels.  Ainsi , on  le  mélange , 
i»;  avec  le  sulfate  de  soude  cristallisé,  qui  ne  coûte  environ 
que  les  deux  tiers  du  prix  du  sel  raffiné;  2°.  avec  les  sels 
qu'on  obtient  en  raffinant  les  sonder  devaree.  Jusqu'ici,  il  n’y 
a rien  d’insalubre  dam  ces  mélanges  : le  premier  pourrait  à 
peine  être  très  légèrement  laxatif  ; l'un  et  l’autre  changent 
plus  ou  moins  la  saveur  du  sel  ; mais  d’autres  mélanges  ont 
présenté  des  dangers  réels. 

Le  sulfate  de  chaux  ( plâtre  cru  ),  que  l'on  pulvérise  exprès 
pour  être  mélangé  au  sel  marin  , ne  produit  pas  non  plus 
d’inconvéniens  très  graves,  bien  qu’il  soit  déjà  une  cause 
d'insalubrité  pour  quelques  personnes  ; car  on  sait  que  les 
eaux  séléniteuses  ont  généralement  une  action  défavorable  sur 
les  alimens  et  l'estomac  ; mais  le  sulfate  de  chaux  en  poudre  • 
servant  aussi  pour  être  mêlé  à l’oride  d’arsenic , diminuer  son 
prix , et  permettre  de  donner  cette  marchandise  à meilleur 
marché,  il  parait  que  du  sulfate  de  chaux,  préparé  daift  le  même 
mortier  où  l’on  avait  pulvérisé  l’arsenic , a été  vendu  pour 
être  mélangé  avec  du  sel  marin  s celui-ci , livré  à la  consom- 
mation, a donné  lieu  à plusieurs  accidens  assez  graves,  qui  „ 
<mt  éveillé  l’attention  de  l’administration  Au  reste,  quelle 
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qu’en  soit  la  cause,  des  expériences  irrécusables  ont  décelé  , 
l’année  dernière,  à Paris,  dans  le  sel  marin,  la  présence  de 
1 arsenic.  ( V.  Réactifs.  ) D’autres  accidens  ont  été  attribués 
à la  présence  de  l’oxide  de  cuivre  , et  par  suite  l’adminis- 
tration a décidé  que  les  chaudières  en  cuivre  sciaient  doré—- 
«avant  supprimées  pour  le  raffipage  du  sel.  Il  ne  paraît  pas 
que  l’effet  délétère  observé  vînt  de  cette  cause  ; cependant , on 
a bien  fait  de  prendre  cette  mesure,  puisque  les  chaudières 
en  cuivre  ne  sont  pas  indispensables,  et  que  depuis  long-temps 
aies  ont  été  remplacées,  en  Angleterre,  par  des  chaudières  et» 
tôle  de  fer.  . >(  •.  *i  V avmmj 

Dans  l’examen  que  l’on  a fait  à cette  occasion  de  la  plupart 
des  sels  du  commerce , on  a trouvé  encore , dans  quelques 
échantillons,  une  certaine  proportion  d’iode.  Les  eaux-mère» 
du  sel  marin  recueilli  dans  les  marais  satans  contiennent 
‘ en  effet  un  composé  d’iode  ; et  si  on  livrait  ee  produit  à la 
consommation  , immédiatement  après  qu’on  l’a  rassemblé  sur 
le  bord  des  fosses,  il  s’y  trouverait  encore  une  petite  proportion 
de  cette  matière  , dont  la  présence  ne  serait  pas  sans  quelques 
inconvéniens.  L iode  n’a  pas,  à faible  dose,  des  propriétés 
malfaisantes,  puisqu’on  s’en  sert  en  Médecine  pour  faire 
dissoudre  les  goitres  ; mais  cette  propriété  même  peut  avoir  deB 
résultats  fâcheux  lorsqu’elle  n’est  pas  utile  pour  faire  dispa- 
rité les  grosseurs  informes  dont  nous  parlons.  Il  est  donc  fort 
important  de  n’employer  le  sel  parmi  nos  alimens  , que  lors- 
qu’il a subi  une  purification  naturelle.  Il  suffit , k cet  effet , 
de  laisser  égoutter  spontanément  l’eau-mère  à travers  les  tas 
de  sel  marin  : l’eau  pure  déposée  par  l’air  humide  opérant 
une  sorte  de  lavage,  entraîne,  avec  quelques  centièmes  du 
sel , le  composé  d’iode  et  les  substances  étrangères  solubles. 

Ce  n’est  effectivement  qu’après  que  le  sel  marin  a été  ainsi  * 
purifié,  qu’il  est  ordinairement  expédié  dans  le  commerce. 

Le  sulfate  desoude,  quel’on  a aussi  mélangé  avec  le  sel  marin, 
peut  produire  un  effet  légèrement  laxatif.  Il  est  de  cette  ma- 
nière pris  en  trop  faible  dose  poqr  être  sensiblement  nuisible. 
Du  des  moyens  très  simples  d’e'viter  les  diverses  fraudes  que 
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nous  venons  d’énumérer,  serait  de  n’acheter  que  du  sel  marin 
bien  cristallisé  : on  le  reconnaît  toujours  à sa  forme  , celle  de 
cubes  ou  de  trémies  à base  carrée.  On  l’observe  dans  tous  les 
cristaux,  meute  les  plus  petits,  soit  à l’œil  nu,  soit  à l’aide 
d’une  loupe. 

Le  sel  marin,  dans  la  nomenclature  chimique  ancienne, 
était  appelé  muriatc  de  soude;  depuis  que  l’acide  muriatique  a 
été  décomposé  en  chlore  et  hydrogène,  et  désigné  sous  le  nom 
d 'acide  hjrdivchloriquc  ; on  a nommé  le  sel  marin  dissous 
4 hjrdrochlorate  de  soude;  et  enfin , lorsque  ce  sel  est  pur  et  sec  , 
comine  il  résulte  de  l’union  du  chlore  avec  le  sodium , on  le 
nomme  actuellement  chlorure  de  sodium.  Le  sel  gemme  cris- 
tallise ainsi  anhydre  dans  la  nature  ; celui  meme  qu’on  ob- 
tient par  les  moyens  exposés  ci-dessus  ne  contient  d’eau  que 
celle  juterposée  dans  les  cristaux. 

Le  chlorure  de  sodium  pur  est  formé  de 

( atome  de  sodium  rh- 290,92  ou  o,  3f),65 
.•  2 atomes  de  chlore  = 442 >^4  ou  o,  60, 35 

' - _ I S _ IOO. 

Un  caractère  qui  distingue  ce  composé' de  la  plupart  des 
sels  solubles,  consiste  dans  une  solubilité  à l’eau  froide , 

. presque  égale  à sa  solubilité  dans  l’eau  chaude.  . . . . 

, V . dans  les  articles  Sel,  Acide  iiïuroculorique  , Chlorure 

. {Deulo-)  de  mercure,  Soude,  Sulfate  de  soude,  Savons,  Salai- 
, son  , les  propriétés  et  les  principaux  usages  du  6el  marin.  P. 

, SALLE  DE  SPECTACLE.  Une  description  complète  et  dé- 
} taillée  des  diverses  parties  d’uuc  salle  de  spectacle,  occupe- 
1 rait  un  espace  trop  étendu  pour  entrer  dans  le  cadre  de  notre 
' ouvrage;  renvoyant  aux  traités  spéciaux,  nous  ne  nous  at- 
tacherons ici  qu’à  présenter  les  moyens  à la  hauteur  des  ap- 
plications modernes,  de  réunir  les  conditions  de  salubrité  et 
de  sécurité  dans  ces  vastes  enceintes , et  les  garanties  contre 
. une  destruction  de  ces  grands  édifices  par  les  incendies  , que 
diverses  causes  y font  quelquefois  éclater. 

,%Au  mot  Saluhrité,  on  trouve  décrite  une  application  du 
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chlorure  de  chaux , qui  pourrait  s’étendre  à l’assainissement 
de  1 air  dans  les  salles  de  spectacle,  qui,  faute' de  disposition 
première  convenable,  ne  peuvent  pas  être  ventilées. 

Dans  l’article  Assainissement  , nous  avons  indiqué  les  causes 
qui  font  vicier  l’air  des  salles  de  spectacle,  et  plusieurs  exem- 
ples de  l’utilité  de  la  ventilation  , pour  entretenir  la  salu- 
brité de  l’air  atmosphérique  en  divers  lieux.  Tout  ce  sys- 
tème k applicable  dans  une  foule  de  circonstances,  reposé 
sur  la  dilatation  , et  par  suite  le  mouvement  ascensionnel 
de  l’air  par  la  chaleur,  dans  un  conduit  ou  Cheminée,  por- 
tant au  dehors  l’air  vicié  et  les  gaz  insalubres.  On  se  rappelle 
que,  pour  établir  ainsi  le  courant  dans  les  endroits  clos , il 
faut  que  des  ouvertures  proportibnnées  au  passage  (fu 'offre  la 
cheminée  d’appel,  soient  pratiquées  dans  les  murs  des  cham- 
bres. Les  vasistas  et  les  ventouses,  froides  ou  chaudes,  produi- 
sent ce  dernier  effet. 

Dans  les  salles  de  spectacle  où  l’affluence  se  porte,  l’air  est 
promptement  vicié  par  les  émanations  animales , l’acide  car- 
bonique formé  dans  la  respiration  , et  quelquefois  la  trop 
forte  élévation  de  la  température  : il  faut  donc  le  renouveler. 
Ici,  la  cheminée  d’appel  se  trouve  tout  naturellement  daiif 
le  conduit  qui  surmonte  le  lustre  du  Centre;  on  peut  en 
profiter,  comme  l’a  conseillé  M.  D’Arcet,  pour  introduire  ré- 
gulièrement , flans  toutes  les  parties  de  la  salle , l’air  extérieur. 
A cet  effet , on  ménage  sous  le  plancher  des  loges  un  espace 
libre , compris  entre  un  double  fond  et  communiquant  d’un 
côté  avec  l’air  des  corridors  ou.couloirs,  de  l’autre  avec  l’in- 
térieur de  la  sàlle. 

On  calcule  le  volume  des  nappes  d’air  passant  sous  chaque 
rang  de  loges  , de  manière  à ce  qu’il  soit  égal  au  pasSagé 
dans  la  cheminée  du  lustre  : en  d’autres  termes,  il  faut  que 
la  section  de  la  cheminée  soit  égale  à la  somme  des  sections 
du  passage  sous  les  loges.  On  se  procure  ainsi  un  fort  tirage , 
et  celui-ci  peut  être  ralenti  à volonté , à l’aide  d’une  trappe 
ou  registre , que  l’on  ferme  plus  ou  moins. 

Si  l’on  se  contentait  de  laisser  les  couloirs  en  commun!- 
Tome  XIX.  t 


5o  SALLE  I*  SPECTACLE. 

cation  libre  à tous  les  étages  avec  l’air  du  dehors,  par  des 
portes  ou  feaètres,  on  conçoit  que  l’air  exte'rieur,  souvent 
trop  froid  en  hiver,  abaisserait  trop  la  température  intérieure, 
tandis  qu’eu  été  il  porterait  presque  toujours  trop  de  chaleur. 
On  remédiera  aux  deux  inconvénieus,  en  tenant  à volonté 
tous  les  couloir*  clos , et  ne  leur  laissant  de  communication 
avec  l’air  extérieur  que  par  une  salle  basse  ou  cave  , dans 
laquelle  cet  air  se  rafraîchit  naturellement  en  été,  tandis 
qu’en  hiver  on  peut  l’échaulfer  à son  passage , au  moyen  d’un 
Calorifère  ou  poêle. 

Lafig.5,  PI.  68  des  Arts  chimiques,  dépouillée  detoutdétail 
de  construction , fera  mieux  comprendre  ces  dispositions.  Les 
lettres#,  b , c,  d,  indiquent  l'enceinte  de  la  salle  de  spectacle; 
la  toile  e étant  baissée,  les  couloirs  f,g,  /iconuuuniquent  entre 
eux  par  les  escaliers  ouverts  qui  y conduisent,  à droite  et  à 
gauche  , et  le  plus  bas  f est  en  communication  libre  avec  l’air 
intérieur  d’une  cave  M , à l’aide  de  divers  orifices  distribués 
tout  autour  de  ce  premier  corridor  ; des  orifices  aussi  nom- 
breux n,  n.,  à la  partie  supérieure  de  chaque  couloir,  mettent 
en  communication  l’air  de  ceux-ci  avec  l’intérieur  de  la 
salle  ; enfin , une  ouverture  O,  située  au-dessus  du  lustre,  est 
surmontée  d’une  cheminée  qui  peut  être  en  cuivre  mince, 
et  dont  l’ouvei'ture  doit  présenter  un  passage  égal  à la  somme 
des  ouvertures  n,  n entre  les  couloirs  et  la  salle,  et  encore 
égale  à la  somme  des  passages  entre  la  cave  M et  le  premier 
couloir  f ; un  registre  à trappe  P permet  de  diminuer  ou  de 
supprimer  totalement  le  passage  dans  la  cheminée  m. 

Les  choses  ainsi  disposées  , si  l’on  suppose  'le  lustre  al- 
lumé, on  concevra  que  l’air  échaulEé  au-dessus  s’élèvera  dans 
la  cheminée,  et  déterminera  un  tirage  proportionné  à la  sec- 
tion et  à la  température. 

L'air  de  la  salle  se  dégageant  ainsi,  la  pression  extérieure 
plus  forte  tendra  à le  remplacer,  et  les  portes  d’entrée  étant 
cfoses , l’air  atmosphérique  ne  trouvera  d’accès  que  par  les 
ventouses  communiquant  dans  la  cave  M ; de  celle-ci  il  pas- 
sera dans  le  couloir  f,  se  répandra  dans  les  couloirs  g , h, 
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passera  entre  les  deux  planchers  sous  les  loges , par  les  ou- 
vertures nn,  riri,  et  s’élevant  dans  l’intérieur  de  la  salle  , 
suivra  plus  ou  moins  les  directions  indiquées  *par  les  lignes 
ponctuées  n\  o,  pour  se  dégager  par  la  cheminée.  Ces  mou- 
vemens  continueront  tant  que  la  chaleur  des  becs  de  lumière 
du  lustfe  fera  élever  l’air  dans  la  cheminée  o. 

On  conçoit  que  ce  renouvellement  continuel  amènera  dans 
la  salle  l’air  neuf  h une  température  plus  ou  moins  élevée  * 
suivant  que  Fou  aura  plus  on  moins  échauffé  cet  air  dans 
son  passage  par  la  cave  M.  Ainsi , en  hiver,  on  échauffera  à 
l’aide  d’-un  calorifère  l’air  passant  en  cet  endroit,  et  l’on 
évitera  les  courans  froids,  (pii  présentent  les  dangers  d’af-> 
fections  spéciales  ponr  les  personnes  y exposées.  En  été , 
il  n’y  aura  pas  lieu  d’échauffer ^l’air  extérieur;  il  conviendra 
même  de  l’obtenir  d’une  région  basse , afin  qu’il  arrive  le 
moins  échaudé  possible.'  Au  reste;  son  mélange  aveu  l’air  des 
corridors  modifiera,  dans  tous  les  cas,  la  température  de 
l’air  sorti'de  la  cave  ou  étuve  M.  - » • > 

Une  deuxième  cheminée  d’appel  R , située  au  haut  de 
l’enceinte  du  théâtre,  permet  de  renouveler  Fair  sur  la  scèn^ 
d’une  manière  analogue  , et  c’est  à volonté  l’air  extérieur  par 
des  ventouses,  ou  la  salle  de  spectacle-,  qui  fournit  l’air  à ce 
renouvellement.  Le  premier  Cas  se  présente  surtout  lorsque 
la  toile  est  baissée  , et  le  deuxième  plus  particulièrement 
lorsque  des  feux  opérés  s(ir  la  scène  développent  une  foméé 
que  l’on  fait  repousser  de  la  salle  par  l’impulsion  de  l’air  de 
celle-ci , se  précipitant  vers  la  cheminée  d’appel  R du  théâtre. 
On  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas  , la  trappe  de  la  che-^ 
minée  d’appel  de  la  salle  doit  être  close;  ainsi  que  les  ven- 
touses du  théâtre.  Lorsque  la  toile  est  levée , dans  les  cir- 
constances ordinaires , il  convient  que  la  trappe  de  la  cheminée 
d’appel  du  théâtre- soit  fermée,  afin  que  Pair  éXtb'rieitr  en- 
trant par  les  ventouses  ou  carneaux  de  la  cavé'  Q , sous  laf 
scène  » pour  se  diriger  vers  la  chemihéc  O,  passe  dans  la  salle 
et  y porte  ht  voix  des  acteurs. 

Après  avoir  dit  tout  ce  qui  nous  semblait  convenable  potrr 

4.. 
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compléter  les  articles  Assainissement  et  Salubrité  , en  ce  qui 
concerne  les  salles  de  spectacle , nous  nous  occuperons  des 
moyens  employés  récemment  pour  éviter  les  principaux  dan- 
gers d’incendie,  et  la  plus  grande  partie  des  pertes  que  ces 
évènemens  occasionent  ordinairement. 

Au  premier  rang,  parmi  ces  moyens,  on  doit  plaeer  sur- 
tout la  construction  en  fer  de  la  charpente.  Nous  décrivons 
ici  celle  de  la  salle  dite  Cirque-Olympique , qui  fut  re- 
construite il  y a quelques  années  à Paris,  immédiatement 
après  avoir  été  incendiée.  Dans  cette  application  , une  dif- 
ficulté de  plus  résultait  de  la  nécessité  de  placer  une  écurie 
assez  grande.  Nous  terminerons  cet  article  par  la  description 
du  rideau  en  toile  métallique , destiné  à prévenir  la  com- 
munication de  l’incendie  du  théâtre  avec  la  salle. 

La  fîg.  i de  la  double  figure  que  représente  la  PL  70 , 
montre  la  moitié  de  la  façade  à droite  de  l’édifice , lorsqu’on 
est  placé*  en  face,  et  la  fig.  a en  fait  voir,  par  une  coupe, 
la  moitié  de  l’intérieur,  à peu  près  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  théâtre,  afin  qu’op  distingue  principalement  la 
charpente  en  bois  et  en  fer,  qui  constitue  ce  qu’il  y a de 
particulier  dans  cette  construction. 

La  façade  , d’une  riche  simplicité,  se  compose  de  trois  par- 
ties bien  distinctes.  La  partie  du  milieu  parait  seule  destinée 
au  théâtre;  elle  forme  avant-corps  sur  les  deux  autres  bâ- 
limens  d’habitations  particulières.  Elle  est  percée,  au  rez-de- 
chaussée,  de  cinq  baies  de  portes,  dont  deux  ferment  les 
couloirs  couverts;  les  trois  autres  donnent  entrée  dans  un 
vestibule,  très  commode  en  raison  des  nombreuses  issues 
qu’il  offre  au  public,  lors  de  sa  sortie  après  le  spectacle. 

Le  premier  étage  , où  se  trouve  le  foyer,  est  décoré  de  pi- 
lastres et  de  colonnes  ioniques  ; il  a trois  grandes  croisées  avec 
impostes  et  archivoltes.  De  chaque  côté  sont  des  niches,  dont 
l’une  renferme  la  statue  d’Hercule , et  l’autrë  celle  de  Mars. 

Le  second  étage,  en  tout  semblable  au  premier,  est  décoré 
seulement  d’un  ordre  corinthien  avec  colonnes  et  pilastres  , et 
surmonté  d’un  entablement  du  même  ordre  , qui  règne  dans 
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toute  la  façade  et  en  retour  de  chaque  bâtiment  ; au-dessus 
est  la  cratère  qui  couronne  cette  partie  d’entablement,  et  dans 
le  milieu  on  a placé  l’inscription  : Cirque-Olympique.  Au- 
dessus,  de  chaque  côté,  sont  des  copies  , en  terre  cuite  , des 
chevaux  de  Marlj,  exécutés  par  M.  Gossin.  En  retraite, 
derrière  la  terrasse  , on  voit  la  pointe  du  pignon  du  grand 
comble  de  la ‘salle,  dont  la  partie  d’avant-corps  est  décorée 
de  trois  croisées  avec  archivoltes,  et  dans  la  frise  au-dessus, 
on  lit  le  mot  Franconi. 

On  voit,  à droite  et  à gauche  de  l’édifice  , de  larges  pas- 
sages par  lesquels  on  communique  du  boulevart  dans  la  rue 
opposée  et  parallèle.  Ces  passages  sont , à volonté,  fermés  par 
les  deux  bouts,  à l’aide  de  grilles  en  fer,  au-dessus  des- 
quelles des  lanternes,  formées  d’un  globe  de  cristal,  ornent 
beaucoup  et  éclairent  cette  partie  pendant  la  nuit.  Le  passage 
à gauche  présente  le  même  aspect  que  montre  celui  de  droite 
que  la  gravure  indique  seul. 

La  fig.  2 représente , comme  nous  l’avons  dit,  une  coupe 
de  la  moitié  de  la  partie  du  bâtiment  occupée  par  le  théâtre, 
à l’endroit  où  se  trouve  une  des  fermes  de  la  charpente  qui 
supporte  la  toiture. 

Le  rapprochement  des  fig.  i et  2 montre  d’une  manière 
sensible  la  différence  de  niveau  du  sol  du  bouvelart  avec  celui 
de  la  rue  des  Fos9és-du-Temple;  ce  qui  a permis  de  placer  le 
théâtre  presque  au  niveau  du  sol  du  boulevart. 

Chaque  ferme  de  la  charpente  en  fer  du  théâtre  se  com- 
pose d’un  premier  cintre  AA  ( fig.  2 ) , et  d’un  second 
cintre  en  ogive  B,  B.  Ces  deux  cintres  sont  unis  par  des 
moises  C,  C,  C,  etc. , et  par  des  clefs  pendantes  D,  D,  D,  etc. 
Cespremières  clefs  soutiennent  horizontalement  un  entraitE,  E, 
qui  forme  la  corde  de  l’arc  décrit  par  le  premier  cintre. 

D’autres  clefs  pendantes  verticales  L,  L,  fixées  au  premier  en- 
trailE,  E,  soutiennent  horizontalement  un  second  entraitF,  Fj 
qui  forme  la  corde  de  l’arc  du  second  cintre  â ogive  B,  B. 

Chaque  cintre  porte  séparément,  par  les  deux  bouts,  sur 
les  armatures  G,  G. 
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. Do  plancher eutier,  qui  règne  au-dessus  de  tout  le  théâtre, 
repose  sur  les  eu  traits  E,E,  est  destiné  au  service  des  ma- 
chines placées  dans  la  partie  supérieure  de  l’édifice. 

Des  petits  planchers  latéraux  H,  H,  qui  régnent  tout  le 
long  du  théâtre  contre  les  murs , sont  supportés  par  les  po- 
teaux verticaux  1,  I,  et  des  clefs  pendantes  M,  M,  en  bois, 
fixées  au  premier  entrait  E,  E.  On  voit  en  N "des  poids  qui 
servent  à faire  mouvoir  des  machines.  Des  escaliers  en  bois 
pratiqués  contre  les  murs  du  fond  du  théâtre , et  qu’on  ne 
peut  pas  voir  dans  la  figuré , servent  de  communication  à tous 
ces  planchers.  ‘ 

Les  loges  des  acteurs , placées  sur  le  fond  du  théâtre , en 
sont  séparées  par  des  murs  solides  , et  toutes  les  ouvertures 
qui  communiquent  au  théâtre  se  ferment  à volonté  par  des 
portes  en  fer,  dont  les  unes  pivotent  sur  des  gonds , et  les 
autres  montent  et  descendent  à coulisses , comme  de»  herses 
dans  les  villes  de  guerre,  C’est  d’après  ce  dernier  système 
que  sont  fermées  les  ouvertures  par  lesquelles  on  commu- 
nique du  théâtre  dans  le6  écuries , dont  nous  allons  parler.  ' 

Ces  écuries  sont  placées  en  O et  en  P.  La  première  est  au 
niveau  du  théâtre,  et  la  seconde  est  presque  au  niveau  des 
frises.  Les  chevaux  entrent  pat  la  rue  des  Fossés-du-Temple, 
et  montent  par  une  pente  douce  en  Q,  dans  la  première 
écurie;  ils  en  descendent  par  la  même  pente  douce,  pour 
arriver  au  Cirque , qui  se  trouve  au  niveau  de  R,  R.  De  cette 
première  écurie,  ils  peuvent  monter  à la  seconde  par  une 
pente  douce  pratiquée  dans  le  corridor  fi.  Les  écuries  onf 
65  pieds  de  long  sur  ar  pieds  de  large.  U,  passage  vaste  pour 
le  service  des  pompes  et  des  voitures  en  cas  d’incendie. 
V,  passage  pour  les  piétons.  Ces  deux  passages  sont  publics. 

La  toiture<  qui  couvre  ces  écuries  est  supportée  par  une 
charpente  en  fer  forgé  ; de  même  que  la  charpente  du  théâtre 
que  nous  avons  décrite,  elle  se  compose  de  ferrures  en  arc 
de  cercle  , de  parties  droites’ tangentes  à la  partie  supérieure 
de  l’arc,  afin  de  donner  l’écoulement  aux  eaux  pluviales; 
d’entraits  qui  représentent  la  corde  de  l’arc  , et  de  moisçs  qu> 
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lient  le  tout  ensemble.  L’inspection  de  la  figure  en  T suffit 
pour  en  donner  l’intelligence. 

Le  théâtre  est  séparé  de  la  salle  par-  un  gros  mnr  en  pierres 
de  taille,  dans  lequel  est  l’ouverture  nécessaire  pour  voir  la 
scène.  Cette  ouverture  , de  3o  pieds  de  haut  sur  36  de  large, 
peut  être  fermée  par  un  rideau  d’ineendie , qui  remplace  celui 
d’avant-scène , et  intercepte  la  communication  de  la  salle  au 
théâtre.  Ce  rideau  se  compose  d’un  cadre  ou  bordure  en 
plaques  de  tôle  très  forte , d’un  pied  dé  large.  L’intérieur  de 
ce  cadre  présentant  une  ouverture  de  3o  pieds  sur  36,  est 
divisé  en  cent  carrés  d’un  mètr»  environ  de  côté,  par  rteuf 
tringles  rondes  en  fer,  de  27  millimètres  ( 1 pouce)  de  dia- 
mètre, placées  à distances  égale#  horizontalement,  et  autant 
placées  de  même  verticalement , soudées  ou  rivées  au  point 
où  elles  se  croisent.  Ces  cent  cafrés  sont  recouverts  d’un 
treillage  en  fil  de  fer  d’environ  2 millimètres  ( 1 ligne  ) de 
diamètre,  formant  des  petits  carrés  d’environ  4>  millimètres 
(18  lignes)  dè  côté.  La  fig.  3 montre  une  partie  de  ce  rideau 
sur  la  même  échelle  que  les  deux  autres  figures. 

Le  rideau , très  solide , est  soutenu  par  des  cordages  d’un 
pouce  de  diamètre,  faits  en  fil  de  cuivre  d’une  demi-ligne 
de  diamètre.  Ces  cordages  roulent  sur  des  tambours  en  bois, 
et  supportent  des  poids  N , qui  tiennent  le  rideau  métallique 
en  équilibre  , afin  de  faciliter  sa  manœuvre. 

Le  théâtre  étant  constamment  regardé  comme  le  point  le 
plus  dangereux  de  l’édifice  , et  celui  par  lequel  commence 
presque  toujours  l’incendie  , n’a  pas  manqué,  comme  on  doit 
s’en  être  aperçu , d’attirer  toute  la  sollicitude  de  l’architecte, 
M.  Bourla  , auquel  on  doit  cette  construction.  Il  a cherché  à 
circonscrire  le  feu  comme  dans  un  fourneau , par  le  moyeu 
des  portes  en  fer  qit’d  a pratiquées  à toutes  les  issues.  Au- 
cune pièce  de  bois  n’est  scellée  dans  les  murs;  elles  sont  as- 
sujetties de  manière  que  si  l’incendie  venait  à se  manifester,  les 
poteaux  intérieurs  ne  tarderaient  pas  à se  brûler,  et  les  poutres 
qui  soutiennent  les  plapchers  auraient  perdu  leur  appui  de  ce 
côté;  elles  se  précipiteraient  au  milieu  du  foyer,  sans 
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éndommager  en  rien  les  murs  contre  lesquels  elles  portent. 

Le  travail  a été  conçu  et  dirigé-de  manière  que  le  public 
c’aurait  absolument  rien  à craindre  ; il  pourrait  même , pen- 
dant les  e'vèneinens • (le  cette  nature,  et  sans  bouger  de  sa 
place  , voit  le  spectacle  d'un  véritable  incendie , si  le  premier 
malheur  venait  à se  renouveler  : il  serait  même  sans  crainte 
pour  la  vie  des  pompiers. 

j Les  issues  sont  tellement  nombreuses  dans  cet  édifice , que 
la  salle  peut  se  vider  en  quelques  minutes , sans  qu’on  se 
presse,  ce  qui  serait  toujours  très  défavorable  dans  des  ca- 
tastrophes aussi  effrayantes..  , • 

Supposons  que  le  feu  prenne  aux  décorations*  d’une  salle 
de  spectacle  convenablement  disposée , dans  laquelle  un 
gros  mur  séparerait  la  salle  du  théâtre,  et  où  l’on  pourrait, 
Ù volonté,  fermer  l’ouverture  de  la  scène  au  moyen  d’un 
rideau  de  toile  métallique.  Voici  ce  qu’il  y aurait  à faire  pour 
diminuer  autant  que  possible  la  perte  causée  par  -l’incendie  ; 
pn  ferait  d’abord  usage  des  premiers  secours,  tels  qu’on  doit 
toujours  les  avoir  sous  sa  main  ; on  enverrait  chercher  tout  de 
suite  le«  pompiers  ; où  les  préviendrait  d’avertir  s’ils  en 
venaient  à désespérer  d’éteindre  l’incendie  à sa  naissance, 
et  de  sauver  le  théâtre.  Si  cet  avis  était  donné , on  devrait 
sur-le-champ  changer  de  système , fermer  la  cheminée 
d’appel  qui  se  trouvci  au-dessus  du  lustre  , abaisser  le  rideau 
de  toile  métallique , ouvrir  toutes  les  portes  du  vestibule , 
des  corridors  et  de»  loges  inférieures  de  la  salle  ; il  faudrait 
puvrir  les  volets  ou  trappes  de  la  cheminée  d’appel  du 
théâtre,  et  casser  à coups  de  pierres,  ou  autrement,  tous  les 
carreaux  des  croisées  du  comble  du  théâtre  et  des  étages  les 
plus  élevés  du  fond  du  bâtiment.  On  établirait  ainsi  un 
grand  courant  d’air , qui , en  entrant  dans  le  vestibule , pas- 
sant par  la  salle,  traversant  le  rideau  de  toile  métallique» 
repousserait  la  flamme  et  la  fumée  vers  le  Tond  du  théâtre,  et 
au  dehors  par  la  cheminée  -d’appel  du  théâtre  et  par  les  fenê- 
tres de  son  comble  et  de  ses  étages  supérieurs.  Cela  fait , il 
faudrait  accélérer,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  chute 
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des  charpentes  enflammées  dans  les  dessous  du  théâtre  , afin 
d’éviter  le  calcination  des  gros  murs.  Les  pompiers , placés 
au  parterre  , arroseraient  les  fils  de  la  toile  métallique , et 
en  écarteraient  les  flammes  , en  y lançant  assez  d’eau.  Quel- 
ques-uns d’eux  , armés  de  longues  perches,  seraient  en  me- 
sure de  repousser  sur  le  théâtre  les  décorations  ou  les  char- 
pentes enflammées,  qui,  en  tombant,  viendraient  à s’appuyer 
sur  les  mailles  du  rideau;  d’autres  surveilleraient  l’inté- 
rieur de  la  salle  pour  y éteindre  les  flammèches,  s’il  en  pas- 
sait par  hasard  quelques-unes  à travers  la  toile  métallique. 
L’incendie,  concentré  dans  les  dessous  du  théâtre,  s’étein- 
drait ensuite  facilement  par  les  moyens  ordinaires. 

On  conçoit  qu’en  manœuvrait  ainsi , on  parviendrait  aisé- 
ment à garantir  la  salle,  et  qu’il  en  serait  de  même  du 
théâtre  , si  c’était  la  salle  qui  eût  pris  feu , et  si  l’on  avait 
employé  les  mêmes  moyens , mais  en  sens  contraire.  On  voit 
que  dans  ce  système,  on  considère  la  salle  de  spectacle,  aus- 
sitôt que  les  pompiers  désespèrent  de  sauver  le  mobilier  de  la 
partie  incendiée  , comme  une  espèce  de  fourneau , dans  le 
foyer  duquel  il  faut  concentrer  le  feu,  et  agir  de  manière  à 
éloigner  le  plus  vite  possible  les  matières  enflammées  du  cou- 
rant d’air  et  des  parois  du  foyer  ; ou  arrivera  sans  doute  à ce 
4>ut , en  se  conduisant  comme  il  a été  dit  plus  haut , et  ce  sera 
surtout  chose  facile  dans  les  salles  de  spectacle  où  les  combles 
sont  construits  en  fer  forgé , et  voûtés  en  briques  creuses. 
( V . , pour  complément  de  cet  article,  les  mots  Assainisse- 
ment, Chlore,  Incendies,  Salubrité,  Théâtre.  ) P. 

SALPÊTRE.  V.  Nitrate  de  potasse,  T.  XIV,  page  355. 

SALSEPAREILLE.  Plante  qui  appartient  au  genre  smilax 
des  botanistes,  et  dont  la  racine  est  très  usitée  en  Médecide. 
Nous  en  devons  la  connaissance  aux  Espagnols , qui  nous 
l’ont  apportée  les  premiers  du  Pérou  , où  elle  croit  en  abon- 
dance , ainsi  qu’au  Mexique  et  au  Brésil.  Le  smilax  salsa- 
parilla  se  plaît  surtout  dans  les  lieux  bas  et  humides,  sur  le 
bord  des  rivières  ; mais  il  paraît  qu’on  préfère  celle  qui  croit 
sur  le  déclin  des  montagnes  ou  des  collines  ; les  tiges  en  soqt 
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ligneuses  et  grimpantes , armées  d’aiguillons  très  ‘courbes  ; 
elles  portent  aussi  des  vrillés  q^i  sont  placées  au*  aisselles  des 
feuilles , ou  plutôt  sur  les  pétioles  ; les  racines  sont  coihposées 
de  tubercules  ou  souches,  d'où  partent,  des  fibres  charnues 
plus  ou  moins  grosses , qui  s’étendent  au  loin  de  tous  côtés  , 
et  pénètrent  profondément  dans  le  sol , ce  qui  en  rend  la  ré- 
colte souvent  très  pénible. 

Lès  Portugais  nous  expédiaient  autrefois  les  salsepareilles 
du  Brésil  en  petites  bottes  ou  faisceaux  , composés  de  racines 
bien  nettes  séparées  de  leurs  souches  et  symétriquement  ar- 
rangées. Cette  qualité , connue  sous  le  nom  de  salsepareille 
de  Portugal,  se  fetidait  facilement , et  offrait  un  méditullium 
d’uû  blanc  rosé  ; son  épiderme  était  d’un  gris-brurt  : on  nous 
l’expédie  maintenant  sous  le  ùom  de  salsepareille  d’Hon- 
duras , en  grosses  balles , où  les  racines  sont  entassées  telles 
qu’on  les  récolte,  et  même  sans  qu’on  ait  pris  soin  de  les 
nettoyer  ; l’épiderme  est  sale , presque  toujours  déchiré  , et 
i’écbrce  est  souvent  fongueuse.  Ces  racines  sont  non-seulement 
pourvues  de  leurs  souches , mais  on  y laisse  anssi  toutes  ces 
fibres  grêles  que  les  botanistes  appellent  le  chevelu  des  ra- 
cines, et  qui  ne  jouissent  d’aucune  propriété.  C’est  le  cas 
de  dire  qu’on  fait  argent  de  tout.  La  manière  dont  se  fait 
ce  commerce  aujourd’hui  est  vraiment  honteuse,  et  it 
n’est  point  étonnant  que  ce  médicament,  jadis  si  préconisé 
comme  un  puissant  anti-syphilitique,  soit  tombé  dùns  un 
discrédit  presque  complet.  On  met  si  peu  de  soin  à la  récolte 
et  à l'expédition  de  la  salsepareille,  qu’elle  nous  arrive  le 
plus  ordinairement  toute  détériorée,  et  par  conséquent 
inerte.  . ‘ * , 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit'sur  la  salsepareille,  et  ont  pré- 
tendu nous  faire  connaître  les  véritables  caractères  qui  dis- 
tinguaient celle  de  bonne  espèce  ; mais  le  peu  d’accord  qui 
existe  entre  eux  laisse  dans  une  grande  .incertitnde.  Ainsi, 
l’un  donne  la  préférence  à celle  dont  l’ëpidènne  est  bran  .ou 
rougeâtre  ; l’autre  veut  qu'il  soit  d’un  gris  cendré.  Celui-ci 
fait  résider  la  partie  active  dans  l’écorce,  celui-là  dans  le  mé- 
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ditulliuin  ; enfin , il  en  est  qui  affirment  que  la  meilleure 
salsepareille  vient  de  la  Jamaïque  et  du  Brésil  , et  d’autres, 
au  contraire  , que  c’est  celle  qui  nous  est  expédiée  d’Hon- 
duras et  de  Vera-Crux.  On  conçoit  qu’il  est  difficile  d’asseoir 
son  jugement  dans  un  pareil  conflit,  et  qu’on  doit  s’armer 
d’une  égale  défiance  contre  toutes  ces  opinions. 

Le  docteur  Hancock , à qui  nous  devons  des  documens 
d’autant  plus  précieux  sur  la  salsepareille,  que  ce  n’est  point 
6ur  la  foi  d’autrui  qu’il  en  parle  , mais  d’après  sa  propre 
expérience , a publié , dans  le  Journal  de  la  Société  Médico- 
Botanique  de  Londres  (année  1829),  un  Mémoire  où  il 
donne  le  résultat  des  observations  qu’il  a faites  pendant  son 
long  séjour  à Angustnre.  Cet  habile  médeciu  dit  que , parmi 
les  six  ou  huit  espèces  de  salsepareille  qui  croissent  à la 
Guyane,  une  seule  possède  les  véritables  propriétés  qu’on 
attribue  à cette  plantç  , et  que  celle-là  , qui  n’a  point  d’épines 
axillaires , doit  être  considérée  comme  une  espèce  nouvelle. 
Celle  de  Rio-Ncgro , qui  vient  d’Angusture  ou  de  Para,  est 
la  meilleure,  à son  avis  ; il  est  toujours  facile  , selon  M.  Han- 
cock , de  la  reconnaître  à une  âcreté  nauséeuse  qui  lui  est  par- 
ticulière, et  qu’elle  perd  avec  le  temps.  Le  même  observateur 
pense  que  c’est  dans  ce  principe  Acre  et  nauséeux  quô  réside 
toute  la  propriété  médicale  , et  il  affirme  qu’après  une  longue 
ébullition,  l’odeur  qui  s’élève  de  la  salsepareille  est  tout-à- 
fait  détruite,  et  qu’alors  elle  cesse  d'agir  sur  les  malades, 
tandis  qu’elle  jouit  de  toutes  ses  propriétés  quand  on  fait  une 
simple  infusion  à chaud  et  prolongée  , avec  de  la  salsepareille 
fortement  contusée  et  non  fendue  long— temps  à l’avance, 
comme  cela  se  pratique  habituellement. 

On  voit  que  cette  opiuion  est  diamétralement  opposée  avec 
celle  qui  dominait  jusqu’alors;  car  on  était  persuadé  qu’eu 
égard  à la  densité  du  ligneux  de  la  salsepareille,  on  ne  pouvait 
réussit  à en  extraire  toutes  les  parties  actives  qu’en  la  soumet- 
tant à’ une  ébullition  long-temps  soutenue.  Dans  le  doute, 
on  pourrait  réunir  ces  deux  méthodes,  c’est-à-dire  faire  d’a- 
bord une  infusion  prolongée,  puis  une  décoction,  et  iué- 
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langer  les  deux  liquides.  Le  docteur  Hancock  attribue  la 
détérioration  de  la  salsepareille,  ou  à la  perte  du  principe  actif 
volatil , ou,  ce  que  je  croirais  plus  volontiers,  à l’action  de 
l’air  et  de  la  chaleur,  qui,  par  une  influence  long-temps  con- 
tinuée, peuvent  changer  les  aflinités  et  former  un  corps  in- 
soluble , dont  la  matière  active  ferait  partie.  A en  juger  par  la 
salsepareille  que  nous  avons,  ou  serait  tenté  de  révoquer  en 
doute  l’existence  de  ce  principe  fugace;  mais  s’il  est  vrai, 
comme  le  prétend  le  docteur  Hancock , que  la  bonne  salse- 
pareille soit  et  très  sapide  et  d’une  odeur  nauséeuse,  il  se  peut 
qu’elle  contienne  quelques  parties  volatiles.:  mais  en  fut-il 
ainsi,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  en  conclure  que  ce  sont 
précisément  ces  parties  volatiles  qui  sont  les  seules  actives,  et 
qu’une  fois  disparues , la  salsepareille  devient  inerte.  En 
effet,  le  docteur  Hancock  dit  lui-mème  qu’il  a traité  par  de 
l’esprit  de  vin  de  la  salsepareille  épuiséq  par  deux  décoctions 
dans  l’eau,  et  qu’il  a obtenu  une  teinture  qui,  mêlée  avec 
l'eau,  lui  a fourni  une  liqueur  possédant  toutes  les  propriétés 
âcres  de  la  salsepareille,  à un  plus  haut  degré  que  les  dé- 
coctions aqueuses;  et  comme,  d’un  autre  côté,  il  fait  résider 
les  vertus  de  la  salsepareille  dans  ce  principe  âcre,  il  s’ensuivrait 
donc  qu’il  ne  serait  pas  volatil  comme  le  prétend  ce  médecin. 

Le  docteur  Hancock  parle  d’une  préparation  de  salsepa- 
reille usitée  par  les  Espagnols  de  l’Orénoque  , et  qu’il  re- 
garde comme  fort  supérieure  aux  nôtres.  Ils  font  infuser  cette 
racine  ou  dans  du  vin,  ou  dans  de  l’alcool,  ou  meme  dans 
de  l’eau  ; mais,  dans  ce  dernier  cas,  ils  exposent  l’infusion 
au  soleil , et  la  laissent  fermenter  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne 
vineuse.  Il  est  probable  , en  effet,  qu’on  doit  réunir  ainsi  la 
majeure  partie  des  principes  de  la  salsepareille , même  ceux 
quj,  par  suite  de  leur  exposition  à l’air,  ont  pu  subir  quelques 
modifications  et  devenir  insolubles  dans  l’eau.  Il  n’est  donc 
point  étonnant  que  le  docteur  Hancock  ait  obtenu  de  très 
bons  effets  de  ces  préparatioils. 

Je  crois  que  si  l’on  pouvait  employer  la  salsepareille  dans 
son  état  de  fraîcheur,  une  simple  infusion  aqueuse  pourrait 
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suffire , parce  qu’alors  tous  les  principes  sont  unis  et  dans  une 
sorte  d’état  émulsif  ; mais  quand  elle  a été  séchée  et  long- 
temps exposée  à l’air,  il  y a eu  dissociation  de  ses  composans; 
ils  ont  acquis  de  la  cohésion , et  ils  ne  peuvent  plus  se  servir, 
comme  dans  l’origine,  de  dissolvant  réciproque,  et  le  concours 
des  véhicules  alcooliques  devient  nécessaire.  C'est  sans  doute 
d’après  de  semblables  données  que  M.  Béral , l’un  de  nos  plus 
habiles  praticiens,  a substitué  des  liquides  alcooliques  à l’eau 
pour  les  préparations  de  salsepareille. 

Depuis  la  découverte  des  alcaloïdes , on  en  a recherché  dans 
tons  les  végétaux  actifs,  et  la  salsepareille  a été,  comme  les 
autres,  soumise  à plus  d’une  investigation.  Le  docteur  Ga- 
lileo  Palotta  a annoncé,  en  1824,  avoir  retiré  de  cette  ra- 
cine un  principe  particulier  de  nature  alcaline , et  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  parigline.  Le  procédé  qu’il  a suivi  consiste 
à ajouter  un  léger  excès  de  lait  de  chaux  dans  une  infusion 
aqueuse  et  concentrée  de  salsepareille,  à laisser  déposer  un 
temps  suffisant,  à recueillir  le  dépôt,  puis  à le  délayer  dans 
de  l’eau  saturée  d’acide  carbonique,  et  à le  reprendre,  après 
l’avoir  séché  et  pulvérisé,  par  de  l’alcool  à 4o°  bouillant;  on 
soutient  lebullition  pendant  deux  heures , on  filtre  , on 
traite  le  résidu  une  deuxième  fois  de  la  même  manière.  Les 
teintures  alcooliques  réunies  sont  soumises  à la  distillation  : 
on  continue  l’évaporation  jusqu  a ce  que  le  résidu  commence 
à se  troubler;  alors  ou  verse  dans  une  capsule,  et  l’on  aban- 
donne au  repos  ; peu  à peu  il  se  forme  un  sédiment  blan- 
châtre , qui  est  la  parigline.  Ses  caractères , lorsqu’elle  est 
pure,  sont  detre  blanche,  pulvérulente,  légère,  inaltérable 
à l’air;  saveur  amère  très  austère,  peu  astringente  et  nau- 
séeuse; odeur  particulière. 

La  parigline  ainsi  obtenue  a une  légère  réaction  alcaline  * 
l’alcool  concentré  et  bouillant  est  le  seul  véhicule  dans  le- 
quel elle  se  dissolve  en  quantité  notable;  mais  lorsqu’elle  est 
impure,  elle  est  soluble  dans  l’alcool  froid  et  même  dans  l’eau. 

Jusqu’à  présent , rien  n’est  venu  confirmer  ces  résultats 
mais  si  la  parigline  est,  comme  le  croit  le  docteur  Galileô 
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Palotta , le  principe  actif  de  la  salsqiareüle , on  voit  com- 
bien le  docteur  Hancock  se  serait  trompé,  en  s’imaginant  que 
ce  précipité  était  fugace  et  volatil.  • 

.Un  autre  chimiste,  M.  Folclii,  de  Rome,  à peu  prés  à la  même 
époque , a extrait , par  l’évaporation  d’une  macération  aqueuse 
de  salsepareille , de  petits  cristaux  de  forme  aciculaire  , qu’il 
prétend  être  un  principe  particulier,  auquel  il  Sf  donné  le  nom 
de  smilacine.  Est-ce  le  même  que  la  parigline?  c’èst  ce  qu’on 
ignore.  On  m’aassuré  queM.  Réalavait  retiré,  aumoyen  de  son 
filtre-presse,  une  sublance  cristalline  de  la  salsepareille;  mais 
les  caractères  n’en  sont  point  encore  décrits.  On  doit  dé- 
sirer que  quelqu’un  fasse  un  objet  sérieux  d’étude  de  cette 
racine;  car  tous  les  efforts  tentés  n’ont  abouti,  jusqu’à  pré- 
sent, à aucun  résultat  bien  net.  Il  serait  cepencjant  ti4s 
important  de  savoir  si  la  salsepareille  contient  réellement  un 
principe  actif  jouissant  des  utiles  propriétés  qui  lui  sont  attri- 
buées; car  on  conçoit  que  s’il  en  était  ainsi , on  pourrait  se 
rendre  indépendant  des  de'tériorations  qu’elle  a pu  subir  et  de 
toutes  les  fraudes  dont  elle  est  devenue  l’objet.  R. 

SALUBRITÉ.  Depuis  la  rédaction  de  l’article  Assainisse- 
ment , le»  avantages  des  applications  du  chlore  à la  salubrité 
ont  été  de  nouveau  constates  par  de  grands  exemples  ; c’est 
ainsi  que  dans  le  curage  de  canaux  fangeux  , et  notamment  à 
Nantes,  on  est  parvenu  ;V  éviter  les  maladies  ordinairement 
prédominantes  parmi  les  ouvriers,  en  imprégnant  leurs  main» 
et  leurs  habits  d’une  solution  de  chlorure  de  chaux , les  en- 
vironnant ainsi  d’une  atmosphère  du  gaa  préservatif.  Le  même 
moyen , essayé  cohtre  le  danger  de  l’infection  par  le  contact 
avec  des  vètemens  pestiférés-,  paraît  avoir  la  pl»s  grande  ef- 
ficacité (i)  ; enfin,  le  dégagement  continu  d’une  petite  quan- 
tité de  chlore  dans  les  endroits  clos,  où  des  miasmes  sont 
renfermés  , a été  adopté  généralement  comme  une  condition 

M - . - x - , - - ••  a.  ■ . 1 l ' — 

(i)  Des  babils  de  pestiférés,  lavés  dans  une  solution  faible  de  chlorure  de 
chaux,  puis  séchés,  ont  été  endossés  à nu  par  les  membres  de  la  Com- 
mission médicale  d'Egypte  (MM-  Panse  t , D Arcet  fils , etc^J,  qui  n ont 
éprouvé  aucune  atteinte  de  la  contagion. 
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de  salubrité.  Nous  décrirons  ici  un  appareil  (i)  que  M.  Che- 
vallier a propose  depuis  peu  pour  cet  emploi  du  chlorure  de 
cbaux  ; il  consiste,  i°.  en  un  ustensile  en  verre  composé  d’un 
plateau  A (fig.  3,  PI.  6g),  sur  lequel  est  soudé  un  gué- 
ridon B à plusieurs  étages  C,  D,  E;  2°.  en  une  cloche  de  verre 
qui  doit  être  assez  grande  pour  recouvrir  le  guéridon  , mais 
qui  ne  doit  pas  l’être  trop , afin  qu’elle  puisse  entrer  dans  le 
plateau  A,  qui  sert  de  support  au  guéridon. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  ou  couvre  de  chlorure  de 
chaux  pulvérulent  les  étages,  laissant  le  guéridon  à décou- 
vert ; le  chlore  en  contact  avec  l’air,  est  successivement  dé- 
composé par  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’air;  de  pe- 
tites quantités  de  chlore  sont  mises  à nu;  il  agit  alors  sur 
ces  miasmes , et  il  les  désorganise  en  s’emparant  de  l’hydro- 
gène, une*de  leurs  partie%consti tuantes. 

Si  le  dégagement  du  chlore  était  trop  rapide,  on  pourrait  le 
faire  cesser  à 1 instant  même  ; il  suffit  pour  cela  de  verser  une 
petite  quantité  d’eau  dans  le  plateau  A , puis  de  recouvrir  1« 
guéridon  avec  la  cloche  , dont  la  partie  inférieure  plongeant 
alors  dans  l’eau  , ne  laissera  plus  accès  à l’air  dans  l’appareil, 
ni  d’issue  au  chlore  gazeux  : ta  décomposition  est  suspendue, 
le  chlore  ne  se  répand  plus  dans  la  clrambrc. 

L’appareil  que  nous  indiquons  peut  être  d’une  dimension 
plus  ou  moins  grande  , suivant  l’étendue  du  local  où  il  doit 
être  placé  et  l’abondance  des  émanations  à combattre.  De 
glands  appareils  établis  sur  le  ineme  principe  pourraient  être 
employés  pour  la  désinfection  des  hôpitaux,  des  salles  de 
spectacle , des  ateliers  où  l’on  élève  les  vers-àTsoie  ; enfin,  de 
tous  les  lieux  où  l’air  atmosphérique  peut  être  vicié  par  les 
effluves  des  matières  organiques.  Les  habitations  yoisines  des 
mares  putrides,  des  fosses  où  s’opère  le  rouissage  du  chan- 
vre, des  canaux  bpueux  , dont  les  exhalaisons  se  multiplient 
lors  de  leur  curage,  seraient,  surtout,  utilement  assainies  par 
ces  moyensA 


0)  U se  trouve  à la  pharmacie,  place  «lu  Pout  Saint-Michel,  »•  43. 
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Dans  l’article  Assainissement  , nous  avons  fait  voir  que 
l’excès  d'humidité  dans  l’air  atmosphérique  rend  les  lieux 
bas  malsains.  Cette  cause  puissante  et  générale  d’insalubrité 
peut  être  détruite,  dans  les  rez-de-chaussée  des  habitations, 
par  le  procédé  facile  ci-après. 

On  affermit  le  sol  en  le  tassant  à l’aide  d’une  batte , ou , s’il 
manque  de  solidité , on  forme  une  aire  plane  avec  dès  pier- 
railles et  du  mortier;  on  coule  sur  la  surface  ainsi  aplanie, 
une  couche  de  Mastic  ( bitume ) épaisse  de  4 à 5 lignes.  Cette 
matière,  complètement  imperméable,  intercepte  toute  com- 
munication avec  l’humidité  inférieure.  Si  la  salle  basse  as-t 
sainie  de  cette  manière  doit  être  parquetée,  ou  recouvre  le 
mastic  d’une  couche  de  6 à 8 lignes  de  plâtre  , mêlé  avec  son 
volume  de  cendres  de  houille  ; on  pose  dessus  les  lambourdes, 
sur  lesquelles  lés  feuilles  de  parquetfdoivent  être  clouées. 

Les  salons  au  rez-de-chaussée  parquetés  sur  bitume  n’ont 
aucun  des  nombreux  inconvéniens  que  l’humidité  occasione  ; 
les  bois  s’y  conservent  bien  , et  l’air  y est  très  salubre. 

On  peut  également  poser  sur  couche  de  bitume  un  carre- 
lage ordinaire  ; enOn  , si  l’on  ne  tient  pas  à la  présence  du 
parquet  ou  du  carreau  , on  peut  habiter  les  chambres  coulées 
en  Mastic  ( bitume );  elles  offrent  en  outre  l’avantage  d’être 
faciles  à laver. 

Les  salles  de  bains  , les  lavoirs  , le?  cuisines  basses  ainsi 
disposée,  sont  très  commodes  et  salubres. 

Lorsque,  dans  la  construction  d’un  édifice  quelconque  , on 
Veut  prévenir  les  effets  de  la  porosité  des  pierres,  du 
plâtre , etc. , qui  par  la  force  capillaire  fait  monter  dans  les 
murs  l’eau  du  sol  humide  , on  étale  sur  toute  la  largeur  des 
inurs , au-dessus  de  la  fondation,  à la  hauteur  du  sol  inté- 
rieur, une  couche  de  a lignes  de  mastic  bitume  ; on  contiuue 
sur  cette  couche  l’élévation  des  murs.  On  fait  adhérer  en  les 
soudant,  le  mastic  qui  couvre  le  sol  avec  celui  qpt'est  en- 
gagé dans  l’épaisseur  du  mur,  en  sorte  que  toi£ipassagc  de 
l’eau  du  sol  est  intercepté  à l’intérieur. 

La  ûg.  4,  PL  69,  fait  voir,  par  la  ligne  noire  a,  b , e,  la 
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disposition  précipitée  de  In  couclic  de  mastic  sur  le  sol,  et  dans 
l'épaisseur  du  mur. 

T\  , pour  le  complément  de  cet  article  , les  mots  Assajnis- 
SEMENT,  CHLORE  , ÉCARRISSACE,  CHLORURE  DE  CHAUX.  P. 

SANDALE,  SANDALIER  ( Technologie ).  Jusqu’au  moment 
de  la  suppression  des  corps  religieux,  en  France,  le  mot 
sandale  n’était  appliqué  qu’à  une  chaussure  en  bois  que  por- 
taient certains  religieux  mendians,  tels  que  les  capucins.  Le 
pied  passait  sous  des  courroies  clouées  par  leurs  deux  extré- 
mités sur  l’épaisseur  de  la  plaque  de  bois  sur  laquelle  repo- 
sait le  pied  , qui  était  retenu  par  une  courroie  qu'on  serrait 
plus  ou  moins  à l’aide  d’une  boucle.  Celui  qui  fabriquait  ces 
sortes  de  chaussures  se  nommait  sandalier. 

Aujourd’hui  ces  deux  mots  ont  été  conservés  pour  désigner 
nne  chaussure  d’appartement  faite  avec  des  lisières  de  drap  , 
ou  des  tresses  en  laine  ou  en  colon  , qu’on  nomme  sandales  , 
et  le  mot  sandalier  désigne  la  profession  de  celui  qui  les 
fabrique. 

Cette  fabrication  ne  présente  auciinc  difliculté  ; il  ne  s'agit 
que  de  savoir  s’y  prendre  : nous  allons  la  décrire. 

On  prend  une  forme  de  cordonnier,  qui  aille  bien  pour 
le  pied  pour  lequel  on  veut  faire  la  sandale.  On  prend  des 
lisières  de  drap  qu’on  coupe  en  bandes  de  trois  à quatre  li- 
gnes de  largeur,  et  d’une  longueur  indéterminée , ou  mieux 
des  tresses  de  la  même  largeur,  en  laine  ou  en  coton  : nttus 
supposerons,  pour  plus  d’intelligence  et  de  fàcilité  dans  la 
description,  qu’on  se  sert  de  tressesJ 

On  arrête  le  bout  de  la  tresse  au  bout  du  pied,'  par  un 
clou  qu’on  enfonce  dans  la  forme  , on  descend  jusqu’au 
talon  ; là  on  plante  un  autre  clou  qui  arrête  la  tresse  bien 
tendue  à ce  point,  et  l’on  remonte  de  même  jusqu’à  la 
pointe  où  l’on  plante  un  autre  clou  au-dessous  du  pre- 
mier. On  tend  une  seconde  tresse  à «lté  de  la  première, 
-de  la  même  manière,  et  l’on  continue  ainsi,  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  arrivé  à la  hauteur  qu’on  veut  donner  aux  quar- 
tiers. ••  Mi.  r.i  ■ ;r,.  • .ijfMfcÀqur  'ji-U 
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On  marque  ensuite  avec  de  la  craie  l’endroit  où  doit  des- 
cendre l’empeigne , afin  de  laisser  l’ouverture  pour  passer  le 
pied.  On  continue  alors  à couvrir  l’empeigne  avec  la  tresse,  en 
montant  et  en  descendant , comme  on  le  pratique  pour  tout 
ce  qui  a été  fait  sur  les  côtés , et  lorsque  toute  la  surface  en 
est  couverte  , on  arrête  le  bout  de  la  tresse , par  une  petite 
couture , et  on  la  fixe,  par  ce  moyen,  avec  la  tresse  devant 
laquelle  on  arrive , avec  la  précaution  de  ne  pas  gêner  le  pas- 
sage de  la  tresse  que  l’on  doit  passer  lorsque  le  tout  est  pré- 
paré , et  qui  doit  croiser  celle-ci. 

Le  dessus  de  la  sandale,  qu’on  nomme  aussi  chausson, 
étant  ainsi  préparé,  on  couvre  le  dessous  de  la  forme  de  la 
même  manière  que  nous  venons  de  l’indiquer  pour  le  dessus , 
c’est-à-dire  en  fixant  le  bout  sur  la  pointe  , par  un  clou  , et 
descendant  toujours  en  tournant  et  en  commençant  par  les 
bords,  on  arrête  la  tresse  au  talon  par  un  clou,  et  l’on  con- 
tinue ainsi.  Ce  côté  est  plus  facile  que  l’autre , parce  qu’il  n’y 
a pas  d’ouverture  à conserver. 

On  peut  considérer  tout  ce  travail  que  nous  venons  de  dé- 
crire , comme  la  chaîne  d’une  toile;  il  n’y  manque  que  la 
trame  pour  en  former  un  ouvrage  solide. 

Lorsqu’on  se  sert  de  lisière  au  lieu  de  tresse,  il  y a une 
observation  à faire.  La  lisière  n’est  pas  d’une  longueur  in- 
définie, et  chaque  fois  qu’on  a fini  une  longueur,  on  doit  ar- 
rêter par  une  petite  couture  le  commencement  du  bout  de 
lisière  qu’on  a prise  avec  la  fin  de  celle  qui  précède.  Cette 
couture  doit  être  faite  avec  soin , afin  de  masquer  autant 
qu’ou  le  peut  cette  solution  de  continuité. 

Ç’est  à l’aide  d’un  outil  qu’on  peut  regarder  comme  une 
aiguille,  qui  a un  trou  assez  grand  pour  recevoir  le  bout  de 
la  lisière  ou  de  la  tresse , qu’çn  passe  cette  trame.  On  com- 
mence par  le  bout  du  pied  et  en  passant  alternativement  en- 
dessus  et  en-dessous  des  tresses  de  la  chaîne  ; et  en  tour- 
nant continuellement  tout  autour  de  la  forme,  ou  parvient 
facilement  à former  un  'chausson  solide , qu’on  peut  porter 
dans  les  appartemens  sans  aucune  autre  préparation.  Cepen- 
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dant,  pour  le  rendre  plus  chaud  et  plus  solide,  on  y coud 
par-dessous  une  semelle  de  buffle. 

Pour  garantir  des  chutes  lorsqu’on  marche  sur  le  verglas, 
on  fait  des  sandales  de  la  meme  manière  que  nous  venons 
d’indiquer,  mais  sur  une  forme  beaucoup  plus  grande , afin 
que  le  soulier  qu’on  prend  pour  modèle  puisse  entrer  assez 
juste  dans  ces  chaussures.  Ces  sandales  sont  aussi  semele'es  en 
buffle  ; elles. tiennent  le  pied  très  chaud  , et  le  buffle  empêche 
de  glisser. 

On  fait  aussi  des  sandales  avec  de  la  peau  de  mouton  pour 
empeignes  et  quartiers,  doublée  de  peau  blanche  pour  l’été 
et  de  fourrure  de  peau  d’agneau  pour  l’hiver.  La  semelle  est 
toujours  une  semelle  d’e9carpin.  Ces  sandales,  que  beaucoup 
de  personnes  désignent  sous  le  nom  de  mules  d’ appartement , 
sont  légères  et  remplissent  bien  leur  but.  • 

Quelques  personnes  ont  pris  des  brevets  pour  des  chaus- 
sures auxquelles  elles  ont  donné  le  nom  de  sandales ; mais 
ce  sont  plutôt  des  socques  que  de  véritables  sandales.  Il  pa- 
rait que  les  brevetés  n’ont  eu  d’autre  but  que  de  changer  le 
nom , par  la  crainte  d’être  poursuivis  comme  contrefacteurs  ; 
ces  personnes  n’entendent  pas  la  loi , qui , quoique  très  défec- 
tueuse, doit  être  observée  religieusement  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  rapportée  ou  remplacée  par  une  autre  dont  tout  le  monde 
reconnaît  la  nécessité.  L . 

SANDARAQUE.  Substance  résineusequi,  suivant  MM.  Brous- 
sonet  et  Schousboe,  observateurs  dignes  de  confiance,  est  four- 
nie par  le  thuya  articulata  ( Desf. , Flore  Atlant.,  T.  II,  p.  353, 
tab.  252  ) , petit  arbre  de  la  famille  des  conifères  , qui  croît 
sur  les  côtes  septentrionales  d’Afrique.  On  l’a  pendant  long- 
temps attribuée  à une  espèce  de  genévrier  ( juniperus  oxy- 
cedrus , L.  ) ; mais  cet  arbrisseau  ne  produit  presque  point 
de  résine  dans  nos  contrées  méridionales,  où  il  n'est  pas  rare. 

La  sandaraque  est  en  larmes  rondes  ou  allongées , blan- 
châtres ou  d’un  jaune  citrin  pâle,  brillantes,  transparentes  ,>  1 
se  brisant  sous  la  dent,  brûlant  avec  une  flamme  claire,  ex-f  i, 
halaut  alors  une  odeur  balsamique  et  agréable.  Cette  résine  fi- 
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est  soluble  presque  en  entier  dans  l’alcool , moins  soluble 
dans  l’huile '‘volatile  de  térébenthine  ; d’une  saveur  résineuse 
et  légèrement  aromatique. 

La  sandaraque  entre  dans  la  composition  des  Vernis  à 
l’alcool;  réduite  en  poudre  impalpable  , elle  sert  à empêcher’ 
le  papier  de  boire,  c’est-à-dire  de  se  laisser  traverser  par 
l’encre,  lorsqu’on  a enlevé  l’écriture  par  le  grattage.  A cet 
effet , il  suffit  d’en  saupoudrer  la  partie  grattée , de  frotter 
légèrement,  et  de  jeter  l’excès  de  la  poudre.  C’est  peut-être 
cet  effet  de  la  poudre  résineuse  de  sandaraque  qui  a donné 
l’idée  du  collage  du  papier  dans  la  cuve  , par  une  solution  ré- 
sineuse. ( V . l’article  Papier.  ) P. 

SANG.  On  nomme  ainsi  un  liquide  animal  produit  par  l’é- 
laboration du  chyle,  qui  pénètre  tous  les  organes  à l’aide  de 
la  circulation  , distribuant  les  principes  à tous  les  tissas  or- 
ganiques ; c’est  le  conducteur  de  la  chaleur  animale , la 
source  principale  des  sécrétions  et  des  exhalaisons.  Le  sang 
est  blanc  dans  les  mollusques  et  dans  les  animaux  des  ordres 
inférieurs , appelés  animaux  à sang  blanc ; il  est  rouge  chez 
les  autres  , les  mammifères  , les  oiseaux  , les  reptiles , les 
poissons.  Si  on  l’examine  au  microscope  , on  voit  qu’il  est 
formé  de  très  petits  globules , dont  la  forme  varie  dans  les 
diverses  classes  d’animaux;  ils  sout  arrondis  dans  la  plupart 
des  mammifères,  et  elliptiques  dans  les  oiseaux , les  poissons, 
les  reptiles,  et  dans  d’autres  animaux  , ainsi  que  l’ont  prouvé 
les  observations  de  Ilewson  , Prévost  et  Dumas , etc.  Dans 
l’homme  , le  sang  est  composé  d’eau , d’albumine , de  fibrine , 
d’une  substance  animale  colorée  , d’un  peu  de  matière  grasse 
et  de  différens  sels:  hydrochlorate  de  potasse  et  de  soude, 
sous-phosphate  de  chaux , sous-carbonate  de  soude  , de  chaux , 
de  magnésie,  oxide  de  fer.  M.  Berzélius  y avait  aussi  signalé 
du  lactatc  de  soude  uni  à une  matière  animale  ; mais,  depuis, 
l’acide  lactique  ayant  été  considéré  comme  de  l’acide  acé- 
tique, plus  une  matière  animale,  on  peut  croire  que  c’est 
ce  dernier  acide  qui  était  uni  à la  soude  dans  le  sang  examiné 
par  M.  Berzélius. 
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Le  sang  est  fluide  , de  t du  leur  rouge , d’un  degré  de  con- 
sistance variable  dans  le  même  animal , d’après  diverses 
circonstances;  il  est  onctueux  au  toucher,  d’une  saveur  lé- 
gèrement salée,  d’une  odeur  particulière.  Le  poids  Spécifique 
du  sang  humain  est,  d’après  Haller,  de  1,0527  , et  celui  du 
sang  de  bœuf,  d’après  Fourcroy,  de  i,o5ü,  à la  température 
de  i5  à 160  centigrades;  mais  ces  poids  spécifiques  varient 
beaucoup  dans  les  divers  animaux  , et  cette  variation  se  pré- 
sente dans  les  mêmes  animaux  , selon  la  nature  des  circons- 
tances dans  lesquelles  il  est  pris. 

Le  sang  tiré  de  l’homme  ou  d’uu  animal , puis  laissé  eu 
repos,  se  prend  promptement  en  une  masse  solide;  celte 
masse  se  sépare  ensuite  peu  à peu  en  deux  parties  distinctes, 
l’une  liquide  , et  qui  a été  désignée  par  le  nom  de  sérum j 
l’autre,  qui  est  solide,  est  désignée  par  les  noms  de  caillot,  de 
eoagulum  et  de  cruor.  Voici  les  résultats  de  l’analyse  com- 
parée due  à M.  r»iî 


SÉRUM  DD  SAIT  G DE  TAUREAU  (l). 


Eau 905,000 

Albumine 79,990 

Acétate  (le  ioude  et  matière 

extractive G,  1 7S 

Hydrocliloratea  de  «onde  et 

de  potas-sc.  . ......... . . a, 565 

Soude  cl  matière  aninjalc.  t,5ao 

Perte ‘i,75o 


1000,000 
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SÉRUM  DU  SANG  HUMAIN. 


Albumine 

Hy  drochlorure*  de  soude  et  de 
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i: 

»*’  -6,0 

Acétate'  tic  soude  ét  matière 

Soude , phosphate  de  soude  el 

matière  animale. . . * 

4.> 

Perte.  ........  !v  ...  . i . i'. . . 

°>î) 

il..  I • ' ' 

1000,0 

- < . , f , , , . ; , 

Le  même  auteur  a reconnu  que  le  caillot  était  composé  de 
matière  colorante , 64  ; de  fibrine  et  d’albumine,  36  : la  ma-r 
tière  colorante,  examinée  par  Berzélius,  lui  a fourni: 


(1)  L'animal  était  jeune. 
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.1*.  Oxide  de  fer 5o,o 

• i a".  • Sous-phosphate  de  fer... <j,5 

3”.  Phosphate  de  fer  et  traces  de  magnésie. . 6,o 

■ 4°-  Chaux  pure ao,o 

5°.  Acide  carbonique  et  perte,  i r6,5 


Total  de  la  matière  colorante  employée. . . . ioo,o. 


Nous  devons  insister  principalement,  dans  cet  article,  sur 
la  valeur  que  l'économie  domestique  et  les  Arts  industriels 
peuvent  trouver  dans  les  emplois  du  sang. 

Cette  substance  , dont  on  ne  tire  généralement  aucun  parti 
relativement  à la  plupart  des  animaux  tués  dans  les  campa- 
gnes , et  même  dans  les  boucheries  isolées  et  quelques  abat- 
toirs publics,  est  cependant  une  de  celles  qui  peuvent  être 
le  plus  facilement  applicables  aux  besoins  de  toutes  les 
localités.  , , 

Le  sang  des  animaux  qui  périssent  de  mort  violente , et 
probablement  même  de  ceux  qui  meurent  de  maladie  , peut 
former  un  aliment  salubre  et  substantiel,  tout  aussi  bien  que 
celui  de  cochon , auquel  cet  emploi  est  exclusivement  réservé 
dans  notre  pays. 

On  prépare  en  Suède,  pour  les  gens  peu  fortunés,  un  pain  très 
nutritif,  avec  le  sang  des  animaux  de  boucherie  et  la  pâte  ordi- 
naire de  farine  de  blé;  il  n’y  aurait  pas  plus  d’inconvénient  à 
destiner  au  même  usage  le  sang  de  la  plupart  des  autres  ani- 
maux ; mais  , dans  tous  les  cas  , pourquoi  ne  consacrerait-on 
pas  à la  nourriture  des  animaux  de  basse-cour  un  pain  de 
cette  sorte  ? Il  suffit , pour  le  préparer , d’apprêter  la  pâte 
comme  à l’ordinaire  , en  employant , au  lieu  d’eau , un  mé- 
lange liquide  de  moitié  eau , moitié  sang.  Cette  sorte  de  pain , 
coupé  en  tranches  et  desséché  au  four,  constitue  une  très 
bonne  matière  d’approvisionnement , et  permet  de  tirer  parti 
d’une  grande  quantité  de  sang , dont  on  pourrait  disposer  à 
la  fois. 

Ces  tranches  se  réduisent  facilement  en  poudre  susceptible 
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de  se  détremper  dans  l’eau  chaude , et  de  procurer  des  potages 
substantiels. 

Il  est  toujours  préférable  de  se  servir,  pour  cette  prépara- 
tion , de  sang  frais;  mais  y employât-on  même  du  sang  un 
peu  fermenté  , il  n’en  résulterait  pas  plus  d’accidens  que  de 
la  clarification  du  sucré  opérée  avec  du  sang  corrompu  ; car 
les  gaz  de  la  putréfaction  se  dégagent  par  la  température 
élevée  de  la  cuisson  du  pain , comme  dans  l’évaporation  des 
sirops.  ■■ 

Le  sang , en  quelque  état  qu’il  se  trouve  , èt  de  quelque 
'animal  qu’il  provienne,  offre  aux  babitans  des  campagnes 
une  précieuse  ressource  comme  engrais , et  déjà  , soas:  ce 
rapport,  il  a formé  la  base  d’une  spéculation  importante  !à 
Paris.  Par  suite , la  certitude  est  acquise,  dans  cette  ville  ; que 
la  valeur  du  sang  comme  engrais  suffit  pour  donn'er  des  bé- 
néfices après  avoir  compensé  les  frais,  i°.  d’une  adjudication 
«levée;  2e.  de  la  main-d’œuvre  coûteuse  pour  le  recueillir  ; 
3°.  des  transports  des  difîérens  abattoirs  en  un  seul  établisse- 
ment ; 4*.  du  combustible  très  cher  dans  cette  localité  pour 
opérer  son  dessèchement;  5°.  delà  puissance  mécanique  et 
de  la  main-d’œuvre  pour  le  réduire  en  poudre  ; G" . 'des 
embarri liages  ; et  enfin  , des  transports  par  terre  jusqu’à  la 
Seine,  par  eau  jusqu’au  Havre,  et  par  mer  jusqu’aux  co^- 
lonies. 

Il  résulte  de  toute  cette  opération,  que  les  côlons  doiVeut 
payer  à Paris  le  sang  17  à 20  fr.  les  100  kilogrammes  ;jl  leur 
en  coûte  presque  autant  de  transports  et  frais  divers;  et 
s’ils  trouvent  encore  un  grand  avantage  à fumer  leurs  terres 
avec  cette  substance  , elle  doit  donc  représenter  au  moins  une 
valeur  de  4®fr.  les  100  kilogrammes  (1). 
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(1)  Le»  Raffineries  clc  Pari»  consomment  annuellement  environ  nn  milr 
lion  cent  mille  kilogramme»  de  sang  frais,  qu’ils  paient  5 fr.  5o  c.  les  100  ki- 
logrammes. Trois  cent  mille  kilogrammes  de  sang  provenant  des  tuâmes 
abattoirs  sont  desséche»  et  réduits  en  poudre,  puis  expédiés  aux  colonie»  pont 
servir  d’engrais  dans  la  culnire  des  canne»  !i  sucre.  ••  ■ ’ 
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Les  gens  des  campagnes  profiteront  de  tous  les  avantages 
possibles  qu’offre  ce  riche  engrais,  sans  qu’il  leur  eu  coûte 
rien  autre  chose  qu’une  peine  légère  et  remploi  d’un  temps 
souvent  inoccupé.  Ils  recueilleront  dans  un  vase  quelconque 
tout  le  sang  écoulé  par  une  saignée  , et  celui  qu’ils  trouveront 
coagulé  dans  l’intérieur  du  corps;  ils  le  mélangeront  le  plus 
intimement  possible  à la  pelle , avec  environ  huit  fois  son  vo- 
iume  de  terre  sèche. 

Cette  composition , répandue  dans  la  proportion  d’un  demi- 
kilogramine  par  mètre  de  superficie  , procurera  une  excellente 
fumure.  , , 

• Peut- on  croire  que  les  agriculteurs  ne  s’empresseront  pas 
d adopter  une  méthode  aussi  simple  , lorsqu’on  pense  qu’avec 
le  sang  d un  cheval , ou  d’une  vache,  ou  d’un  bœuf,  c’est-à- 
dire  20  à 25  kilogrammes  de  ce  liquide , ils  pourront  obtenir 
160  à 200  kilogrammes  de  mélange,  avec  lesquels  ils  fertili- 
seront 320  à 4°o  mètres , ou  environ  le  tiers  d’un  arpent , 
terme  moyeu , en  y ajoutant  les  vidanges  des  boyaux  ? 

Si  Ion  voulait  mettre  en  réserve  le  sang,  afin  de  choisir 
les  temps  les  plus  opportuns  pour  son  emploi , il  faudrait  le 
faire  dessécher  par  l’un  des  deux  procédés  suivans.  Nous  in- 
diquerons plus  loin  un  quatrième  procédé , qui  exige  plus  de 
soins , et  permet  d’appliquer  le  sang  desséché  à la  clarification 
des  sirops  et  des  vins. 

On  fait  dessécher  au  four,  immédiatement  après  la  cuisson 
du  pain , de  la  terre  exempte  de  mottes  , que  l’on  a soin 
de  remuer  de  temps  à autre  au  moyen  du  râble  ; il  en  faut 
environ  quatre  à cinq  fois  plus  que  l’on  a de  sang  liquide  ; 
on  tire  sur  le  devant  du  four  cette  terre  toute  chaude , et  on 
l’arrose , en  la  retournant  à la  pelle , avec  le  sang  à con- 
server ; on  renfourne  de  nouveau  le  mélange , et  on  l'agite 
avec  le  râble  jusqu’à  ce  que  la  dessiccation  soit  complète  ; 
on  peut  alors  mettre  le  tout  dans  de  vieux  barils  ou  caisses, 
à l’abri  de  la  pluie , pour  s’en  servir  au  besoin.  Il  serait  su- 
perflu d’ajouter  que  la  quantité  de  ce  mélange  , propre  à 
l’engrais  d’une  surface  donnée  , est  d’euviron  moitié  moindre 
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que  celle  de  la  première  composition  , puisque  la  quantité 
du  sang  qu’elle  renferme  est  à peu  près  double , et  que  la  terre 
est  utile  seulement  pour  présenter  le  sang  dans  un  état  de  di- 
vision convenable. 

Le  troisième  procédé  consiste  à mettre  dans  une  chaudière 
eu  fonte  une  quantité  de  sang  suffisante  seulement  pour  y 
occuper  une  bauteur  de  3 ou  4 pouces , chauffer  jusqu’à  l’é- 
bullilion  , en  agitant  sans  cesse  avec  une  spatule  en  fer,  une 
petite  pelle  ou  tout  autre  outil  analogue. 

Le  sang  ainsi  traité  se  sépare  en  deux  parties,  l’une  liquide  , 
dans  laquelle  l’autre  se  coagule  en  gros  flocons  (1);  ceux-ci 
perdent  peu  à peu  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qui  les  mouille, 
et  se  divisent  de  plus  en  plus  par  l’agitation  continuelle 
qu’ou  leur  fait  éprouver.  Lorsque  le  sang  est  ainsi  réduit  en 
une  matière  pulvérulente  humide , on  achève  la  dessiccation 
en  modérant  le  feu  et  remuant  sans  cesse;  on  peut  retirer 
cette  substance  et  la  faire  dessécher  complètement , en  l’a- 
gitant sans  cesse  sur  la  sole  du  foui'  après  la  cuisson  du  pain. 
Il  convient  alors  d’augmenter  la  division,  en  l’écrasant  le 
plus  possible  à l’aide  d’une  batte , ou  mieux  sous  la  roue 
d’un  manège  : 100  kilogrammes  de  sang  en  cet  état  équiva-; 
lent,  comme  engrais , à 3oo  kilogrammes  d’os  concassés,  ou 
G voies  de  bon  fumier  de  cheval,  pesant  ensemble  7,200  ki- 
logrammes. C’est  un  engrais  de  beaucoup  supérieur  à tous 
ceux  connus  et  désignés  sous  les  noms  de  poudretle,  tour- 
laux , etc.  ; il  ne  le  cède  à peine  qu’à  la  viande  séchée  mise  eu 
poudre.  , , . 

On  met  le  sang  sec  en  barils  , caisses  ou  sacs , que  l’ou 
conserve  dans  un  lieu  à l’abri  de  l’humidité  j on  en  fait 
usage  pour  l’engrais  des  terres  ou  pour  nourrir  les  animaux  , 
de  la  même  manière  que  de  la  viande  hachée  et  desséchée 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 


(f)  Cette  conciliation  , déterminée  par  la  chaleur,  rend  plus  lente  et  plus 
•régulière  la  décomposition  du  sang  dans  la  terre;  en  sorte  qu’il  fournir  un 
engrais  préférable  h celui  que  donne  le  saug  liquide.  * 
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Le  sang  en  pondre  peut  être  fort  utilement  employé  pour 
animaliser  la  nourriture  des  cochons  ; détrempé  à l’eau  et 
mêlé  avec  des  pommes  de  terre  cuites,  du  son , etc. , il  en^ 
graisse  promptement  ces  animaux.  > ■’ 

On  pourrait  employer  directement  le  sang  liquide  pour  la 
nourriture  des  cochons  ; il  suffira  alors  de  le  délayer  dans 
l’eau,  et  de  le  mélanger  avec  des  alimens  qu’on  leur  donne 
ordinairement.  On  prétend  que  les  cochons , lorsqu’ils  ont  été 
nourris  quelque  temps  de  sang  ou  de  chair,  sont  enclins  à se 
jeter  sur  les  enfans,  les  poules,  etc.  ; mais  il  y a peu  à craindre 
ces  accidens,  puisque  les  cochons  doivent  toujours  être  sé- 
parés  des  autres  animaux  de  basse-cour,  et  à plus  forte  raisob 
des  enfans  ; que  d’ailleurs  les  matières  animales  seront  mêlées 
avec  beaucoup  d'alimens  ordinaires;  qu'entin  , si  l’on  re- 
doutait Ces  résultats , il  serait  facile  de  faire  cuire  le  sang 
dans  l’eau  avant  de  mêler  le  tout  avec  le  son,  la  pomme  de 
terre , etc.  * 

Le  procédé  le  plus  convenable  pour  conserver  le  sang  des- 
tiné à la  clarification  des  vins , sirops  et  diverses  autres  so- 
lutions troubles,  et  le  transporter  à de  grandes  distances;, 
consiste  à le  dessécher.  Nous  avons  indiqué  un  moyen  facile 
d’y  parvenir  ; mais , relativement  à l’application  spéciale  que 
nous  avons  en  vue  (la  clarification),  des  cliangemens  indis- 
pensables doivent  être  apportés  dans  la  manière  d’opérer: 
il  faut  que  la  fibrine  soit  séparée,  et  que  la  dessiccation 
complète  ait  lieu  sans  que  la  température  approche  de  l’ébul- 
lition, ni  même  s’élève  au-delà  de  4®  à 45°.  Voici  comment 
on  peut  opérer , d’aprè»  le  procédé  mis  en  pratique  par 
M.  Derosne  : aussitôt  que  le  sang  est  écoulé  de  la  saignée  faite 
à l’animal,  on  l’agite  vivement  avec  une  trentaine  de  ba- 
guettes réunies  en  faisceau  ; une  matière  fibreuse  s’attache 
entre  les  brins  du  faisceau  ; on  la  jette  de  côté  pour  en  tirer 
parti , comme  nous  l’avons  dit  de  divers  détritus  de  chair 
musculaire,  intestins,  etc. 

Le  sang  fluide  est  alors  versé  en  pluie , à l’aide  d’un  tube- 
arrosoir,  à la  partie  supérieure  d’une  pile  formée  de  petit* 
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rondins  ou  bâtons  lisses  en  bois  dur,  place'e  sous  un  hangar 
abrité  de  la  pluie , mais  ouvert  à tous  vents.  Un  carrelage  en 
carreaux  vernissés  ou  en  briques  très  cuites , ou  mieux  une 
aire  en  Mastic  lisse  de  bitume , ramène , par  une  pente  rapide , 
tout  le  liquide , d’où  le  sang  est  repris  et  versé  sur  le  haut 
de  ce  petit  bâtiment  de  graduation. 

On  pourrait  renfermer  cette  sorte  de  cascade  dans  une 
étuve  pour  les  temps  de  pluie  ; on  ménagerait , à a pouces 
au-dessus  du  carrelage , trois  ou  quatre  bouches  de  chaleur 
d’un  poêle , lançant  continuellement  un  courant  d’air  chaud , 
dont  l’impression  pût  être  aisément  supportée  par  la  main  ; 
des  ouvertures  de  a pouces  de  diamètre , disposées  sur  une 
ligne  horizontale  tout  autour  de  l’étuve , aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  donneraient  issue  à l’air  chaud  chargé  d’humidité. 

Le  sang  se  rapproche  ainsi  promptement , et  à une  tem- 
pérature assez  basse  pour  que  ses  propriétés  soient  peu  al- 
térées; il  s’épaissit  et  s’attache  bientôt  aux  bâtons,  en  couche 
• de  3 à 4 lignes  d’épaisseur  ; on  laisse  alors  sécher  sans  re- 
verser de  sang  fluide.  Le  degré  de  dessiccation  convenable 
est  atteint  dès  que  la  matière  est  dure  et  cassante  ; on  la  dé- 
tache alors  en  frappant  les  bâtons  les  uns  sur  les  autres  ; on  la 
réduit  en  poudre , soit  dans  un  moulin  à calé , soit  sur  un 
carrelage  dur,  à l’aide  d'une  batte  , soit  au  moyen  d’un  mor- 
tier ; on  la  passe  A un  tamis  de  toile  métallique , et  on  la  met 
dans  des  vases  très  secs,  que  l’on  ferme  hermétiquement. 

Le  sang  ainsi  préparé  se  conserve  indéfiniment , et  peut  être 
transporté  à toutes  distances  et  sous  toutes  les  latitudes. 

Pour  s’en  servir , il  suffit  de  le  délayer  dans  dix  ou  douze 
fois  son  poids  d’eau  froide , de  bien  le  battre , puis  de  le  jeter 
dans  le  liquide  à clarifier,  en  agitant  vivement  celui-ci  pen- 
dant quelques  secondes;  alors,  si  l’on  opère  à froid  sur  du 
vin  ou  tout  autre  liquide  astringent,  on  laisse  déposer  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ; si  l’on  agit  sur  du  sirop  bouillant,  de 
la  gélatine  en  solution  ou  tout  autre  liquide  à la  même  tem- 
pérature, on  laisse  l’écume  se  former  par  l’ébullition,  puis 
on  soutire  au  clair  sur  un  filtre  ou  dans  un  tamis. 
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Le  sang  destiné  à la  clarification  est  de  bonne  qualité, 
lorsqu’il  peut  se  dissoudre  entièrement  dans  l’eau  froide  ; que 
cette  solution  d’une  partie  de  sang  sec  pour  dix  d’eau  chauffée 
à l’ébullitiou , produit  une  écume  abondante  et  laisse  le  li- 
quide clair.  j '•  1 

Une  once  ou  environ  3o  grammes  de  sang  suffisent  ordi- 
nairement pour  clarifier  une  pièce  de  vin.  1 ' 

Le  sang  sec  peut  être  employé  en  quantités  énormes  par  les 
fabricans  et  les  raffineurs  de  sucre  indigène  et  des  colonies. 

Le  sang  des  animaux , ainsi  que  les  intestins  et  leurs  dé- 
bris, la  chair  musculaire  et  toutes  les  issues,  'excepté  la  vi- 
dange, peuvent  être  utilisés,  durant  tout  le  cours  de  l'été* 
par  le  développement  de  ces  larves  désignées  sous  le  nom  de 
vers  blancs  ou  asticots , dans  les  localités  où  les  pêcheurs  à la 
ligne , qui  s’en  servent  pour  amorcer  le  poisson  blanc  et  garnir 
leurs  hameçons,  en  font  une  consommation  assez  grande,  ou 
lorsqu’on  peut  les  envoyer  aux  personnes  qui  s’occupent 
d’élever  et  de  nourrir  des  faisans  ou  des  poissons  ; ces  vers  * 
peuvent  encore  être  employés  à la  nourriture  des  poules  et 
autres  oiseaux  de  basse-cour , - en  ayant  le  soin  de  leur 
donner  alternativement  des  alimens  végétaux  ; - ils  favorisent 
singulièrement  le  développement  des  petits  poulets,  dindons, 
et  de  tous  les  jeunes  oiseaux  élevés  dans  les  basses-cours,  et 
remplacent,  avec  des  avantages  marqués,  les  œufs  de  fourmis 
pour  cet  usage,  de  même  que  pour  élever  les  perdreaux , pe- 
tites cailles,  rossignols,  fauvettes.  Voici  comment  on  favorise 
la  production  de  ces  vers.  • • • «' 

On  forme  sur  de  la  paille  ou  litière  urte  couche  de  dé- 
tritus, soit  de  boyaux  , d’autres  issues  de  sang  ou  de  viande, 
ayant  de  4 à 6 pouces  d’épaisseur  : on  la  recouvre  de  paille 
posée  légèrement  et  eu  petite  quantité , seulement  dans  le  but 
de  défendre  de  l’ardeur  du  soleil  la  superficie  des  matières 
animales. 

Bientôt  les  mouches  (i) , attirées  par  l’odeur,  s’abattent  sur 


(i)  Ce  sont  plu  pai  ticulièrciuetil  les  insectes  désignes  par  les  naturalistes 
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la  paille,  qu’elles  traversent  pour  aller  déposer  leurs  œufs  A la 
surface  des  débris  des  animaux. 

Quelques  jours  après,  on  trouve,  à la  place  des  matières 
étalées , une  niasse  mouvante  d’asticots  mêlés  d’un  résidu 
semblable  au  terreau  ; on  sépare  à la  main  quelques  lambeaux 
de  matières  animales  ; ou  emplit  A la  pelle  des  sacs  de  ces  vers, 
qui  s’expédient  ainsi  et  se  vendent  à la  mesure. 

A Paris,  le  boisseau  (équivaleutà  un  huitième  d’hectolitre) 
d’asticots , est  veudu  de  4 à 6 fr.  pour  les  faisanderies.  Cette 
sorte  de  fabrication  est  devenue  si  lucrative  , que  l’on  y 
consacre , depuis  l’année  dernière  et  durant  les  saisons  favo- 
rables, presque  la  totalité  du  sang,  des  chairs  et  issues  des 
chevaux  abattus  pendant  ce  laps  de  temps. 

Un  des  emplois  les  plus  utiles  que  l’on  puisse  faire  des  as- 
ticots, consiste  à les  donner  aux  poissons  des  étangs;  ceux-ci 
se  développent  et  s’engraissent  très  promptement  avec  cette 
nourriture.  On  peut  élever  ainsi  deux  et  trois  fois  plus  de 
poissons  dans  le  même  étang,  et  obtenir  huit  à dix  fois  plus 
de  produits;  car  le  défaut  seul  de  nourriture  diminue  le 
nombre  et  l’accroissement  des  poissons  , lorsque  parmi  eux 
il  ne  s’en  trouve  pas  de  voraces , et  qu’ils  sont  à l’abri  des 
dilférens  animaux  ichtyopliages. 

Des  questions  de  Médecine  légale  d’une  haute  importance 
ayant  été  soulevées  sur  la  démonstration  de  la  nature  de  ta- 
ches attribuées  au  sang  , cesquestions  intéressant  les  chimistes, 
les  pharmaciens  consultés  à ce  sujet,  et  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  des  applications  des  Sciences  , nous  avons  cru 
devoir  terminer  cet  article  en  donnant,  sur  les  caractères  et 
les  procédés  qui  peuvent  faire  reconnaître  ces  taches,  quel- 
ques détails  qui  ont  été  puisés  dans  les  Mémoires  de  M.  Orfila, 
lus  à l’Académie  de  Médecine,  en  1827  et  1828  (1). 


sous  les  noms  de  musca  cœsur,  musca  cnrnaria , musca  vivipara . La 
derniète  dépose  sur  les  substances  animales  des  larves  toutes  formées  $ les 
autres,  des  œufs  que  la  température  douce  de  l’air  fait  éclore. 

(1)  V.  le  Journal  de  Chimie  médicale,  T.  III,  page  3G6,  et  1.  IV, 
PaB*  '°5-  , . , » . : , X 
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Les  taches  causées,  sur  une  étoffe,  par  une  faible  couche 
de  sang,  sont  d’un  rouge  clair,  et  d’une  couleur  brune  foncée 
lorsque  la  couche  de  sang  qui  les  forme  est  plus  épaisse. 
On  découpe  la  place  qu’elles  occupent , on  réunit , à l’aide 
d'un  petit  morceau  de  fil , les  parties  découpées  du  tissu  qui 
doivent  contenir  le  sang,  et  on  les  suspend  dans  l’eau; 
bientôt  on  aperçoit  des  stries  rougeâtres  qui  vont  de  haut  en 
bas,  et  donnent  à l’eau  une  couleur  rouge-brunâtre,  tandis 
que  des  flocons  de  fibrine  se  précipitent  et  occupent  le  fond  du 
vase. 

L’eau  sanguinolente , traitée  par  divers  réactifs , présente 
les  phénomènes  suivans  : 

i°.  Chauffée  à ioo°dans  un  tube  de  verre , elle  se  trouble 
et  fournit  un  coagulum  d’un  gris  verdâtre.  Ce  coaguluin  est 
soluble  dans  la  potasse  ; la  solution , vue  par  réfraction  , 
offre  une  couleur  brune  tirant  sur  le  rouge. 

2".  Les  acides  nitrique  et  sulfurique  coagulent  cette  li- 
queur ; il  se  forme  un  précipité  de  couleur  grise  tirant  sur 
le  rose ; la  liqueur  surnageante  est  incolore  et  un  peu  louche. 

3°.  L’infusion  aqueuse  de  noix  de  galle  versée  dans  la  so- 
lution , coagule  le  sang  en  gris-rosé. 

4°.  Les  dissolutions  d’alun  et  de  perchlorure  d’étain  éten- 
dent le  liquide  sans  le  changer. 

5*.  L’alcool  concentré , mêlé  en  quantité  suffisante  à la  li- 
queur, y détermine  un  coagulum  couleur  de  chair;  le  liquide 
filtré  est  incolore.1 

6*.  L’ammoniaque  n’altère  pas  sensiblement  la  couleur  de 
Peau  sanguinolente. 

y°.  L’acide  hydrochlorique  ne  jaunit  pas  les  taches  de 
sang. 

8°.  L’hydrocyanate  de  potasse  ne  trouble  pas  le  liquide 
sanguinolent. 

g°.  Le  chlore  ajouté  au  liquide  le  verdit  sans  donner  de 
précipité,  si  l’on  en  ajoute  davantage  , et  le  décolore  sans  lui 
Caire  perdre  sa  transparence. 

La  réunion  de  tous  ces  caractères  peut  indiquer  la  pré- 
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senc«  du  sang.  Depuis  peu  on  a prétendu  que  ces  données 
n’étaient  pas  suffisantes,  et  qu’un  sang  artificiel  formé  à l’aide  « 
de  l’albumine  de  l’œuf  colorée  par  de  la  garance,  présentait, 
ayec  les  réactifs,  les  memes  phénomènes  que  le  sang.  Cette 
assertion  devait  paraître  grave , puisqu’elle  tendait  à ôter 
les  moyens  d’éclairer  la  religion  des  juges.  On  a vu  que  le 
sang  de  garance  offre  les  différences  notable*  suivantes  : 

i°.  Ces  taches  ne  fournissent  pas  de  fibrine. 

2°.  La  solution  fournie  par  les  taches  faites  avec  la  garance 
est  rouge-orangé  au  lieu  d’ètre  rouge-brun. 

3°.  Par  la  chaleur,  on  obtient  un  coagulum  qui  est  rosé  au 
lieu  d’ètre  gris , et  la  liqueur  surnageante,  au  lieu  d’ètre 
grisâtre  comme  avec  le  sang,  est  d’un  jaune  rosé  ou  rouge. 

4°.  Par  les  acides  nitriques,  au  lieu  d’obtenir  un  précipité 
gris-rosé  et  un  liquide  incolore , le  sang  artificiel  fournit  un 
précipité  jaune  paille  et  un  liquide  jaunâtre. 

5°.  L’infusion  de  noix  de  galle  coagule  la  solution  garancée 
en  blanc-jaunâtre , et  nom  eg  gris-rosé  comme  le  sang. 

6°.  Les  dissolutions  d’étain  et  d’alun  jaunissent  le  liquide 
de  garance  ; il  n’en  est  pas  de  même  avec  le  sang. 

L’alcool,  comme  on  l’a  vu,  fournit  avec  le  sang  un 
coagiffum  rouge  de  chair  et  un  liquide  incolore  , tandis  que  la 
préparation  de  garance  donne  un  coagulum  rose  et  un  liquide 
surnageant  fauve  tirant  sur  le  rose. 

8°.  L’ammoniaque,  qui  altère  à peine  la  couleur  du  sang, 
fait  virer  au  violet  le  sang  factice. 

F.,  pour  complément  de  cet  article,  les  mots  Albumine, 
Bleu  de  Prusse,  Clarification,  Sucre,  Sel  ammoniac,  Sulfate 
d’ammoniaque,  etc.  p 

SANG-DRAGON.  On  nomme  ainsi  une  substance  résineuse 
d’une  couleur  rouge  vif,  dont  il  existe  plusieurs  yariétés 
commerciales , produites  par  diverses  espèces  de  végétaux  qui 
croissent  dans  les  pays  chauds. 

Le  sang-dragon  en  roseau  est  extrait  des  fruits  du  calamus- 
rotang,  petit  palmier  des  Indes  orientales:  on  l’obtient,  soit 
en  exposant  ces  fruits  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  qui 
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les  ramollit  et  fait  exsuder  la  résine , soit  en  les  faisant 
cuire  dans  l’eau  après  avoir  été  concassés.  Le  premier  pro- 
cédé fournit  un  sang-dragon  d’une  très  belle  qualité  , dont 
on  forme  de  petites  masses  ovales  d’un  rouge-brun , dures, 
d’une  cassure  plus  brillante , de  la  grosseur  d’une  prune,  que 
Ton  entoure  de  feuilles  de  calamus , et  que  l’on  vend  disposés 
en  colliers.  • 

Le  procédé  par  la  coction  des  fruits  dans  l’eau  donne 
une  résine  moins  pure  que  la  précédente  et  d’une  moins  belle 
couleur  ; on  la  façonne  en  petits  palets  arrondis , d’un  demi- 
pouce  environ  d'épaisseur,  sur  2 à'3  pouces  de  diamètre. 

Le  sang-dragon  contient,  suivant  Thomson,  un  peu  d’acide 
benzoïque;  mais  cet  acide  y est  en  trop  petite  quantité  pour 
que  Von  doive  placer  le  sang-dragon  au  rang  des  baumes, 
ainsi  que  le  chimiste  anglais  l’a  proposé.  L’alcool  dissout 
presque  en  totalité  celte  substance  résineuse  ; la  solution  est 
d’un  beau  rouge  ; elle  tache  le  marbre , et  le  pénètre  d’au- 
tant plus  profondément , qu’il  ast  plus  chaud.  On  a profité 
de  cette  propriété  pour  obtenir  des  inarbres  colorés  arti- 
ficiellement. Le  sang-dragon  se  dissout  aussi  dans  les  huiles  ; 
il  forme  du  tannin  par  l’action  des  acides  nitrique  et  sulfu- 
rique : on  lui  attribue  des  propriétés  astringentes,  It  on 
l’emploie  en  pilules  contre  la  blennorrhagie  ; mais  son  prin- 
cipal usage  est  pour  la  composition  des  couleurs  et  des  Vernis 
A l’usage  des  peintres. 

Comme  le  sang-dragon  en  roseau  a une  valeur  plus  con- 
sidérable que  les  autres  sortes,  les  marchands  vendent  sou- 
vent sous  cette  forme  du  sang-dragon  altéré. 

Une  autre  sorte  de  sang-dragon  découle,  par  des  fissures 
naturelles,  du  tronc  du  dracœna  draco,  L.  , plante  arbo- 
rescente , de  la  famille  des  asparaginées  , qui  croit  dans  les 
îles  Canaries , où  son  tronc  acquiert  souvent  d’énormes  di- 
mensions. Il  est  en  fragmens  lisses  , durs , secs , d’un  brun- 
ïouge,  à cassure  un  peu  brillante,  et  entourés  des  feuilles  de 

la  plante. 

•Enfin , il  y a une  troisième  sorte  de  sang-dragon , qui  est 


Digitized  by  Google 


SANGSUES.  8t 

beaucoup  moins  estimée  que  les  précédentes,  et  qui  provient 
du  pterocarpus  draco , L.  , arbre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. Ce  sang-dragon  se  trouve  dans  le  commerce  en  mor- 
ceaux cylindriques  comprimés,  longs  d’environ  i pied,  et 
épais  d’un  pouce  , souvent  altérés  par  des  corps  étftngers  , et 
jamais  entourés  de  feuilles  de  monocotylédones.  ( V.  les  ar- 
ticles Vernis  et  Résines.  ) p 

SANGSUES.  Ces  auimaux  sont  si  généralement  connus , 
qu’il  deviendrait  tout-à-fait  superflu  d’en  faire  mention  ’ 
si  l’immense  consommation  qu’on  en  a fait  depuis  quelques 
années  , n’était  devenue  l’occasion  du  développement  d’une 
nouvelle  industrie,  qu’il  nous  importe  de  faire  connaître. 

Les  sangsues  sont  des  espèces  de  vers  ou  annelides , qui  font 
partie  du  genre  hirudo  de  Linnée.  Il  est  peu  de  sujets  sur  les- 
quels on  ait  fait  plus  de  recliercbes  et  publié  plus  d’observa- 
tions; mais  nous  dépasserions  les  limites  qui  nous  sont  tracées, 
si  nous  entrions  dans  de  pareils  détails;  les  lecteurs  qui  dési- 
reraientles  connaître;  devronlles  puiser  dans  les  traités  d’His- 
toire  naturelle.  Nous  nous  bornerons  donc  à dire  qu’en  Méde- 
cine, on  ne  fait  usage  que  de  deux  espèces  principales  de 
sangsues  : l’une,  connue  sous  le  nom  de  sangsue  officinale,  ou 
sangsue  verte;  l’autre,  de  sangsue  médicinale,  ou  sangsue 
grise.  Ces  deux  espèces  ont  beaucoup  d’analogie  ; elles  ont  l’une 
et  l'autre  4 â 5 pouces  de  longueur  ; leur  corps  a la  propriété 
de  se  contracter  sous  la  forme  d’une  olive  quand  on  les  sort 
de  l’eau.  C’est  A cette  facilité  de  contraction  qu’on  reconnaît 
si  la  sangsue  est  bieu  vivante.  On  doit  mal  augurer  de  celles 
qui  ont  le  corps  flasque  et  allqngé. 

. La  sangsue  verte  est  d’un  brun  verdâtre  assez  clair;  son 
corps  est  marqué  de  six  bandes  longitudinales  couleur  de 
rouille;  on  remarque  sur  celles  du  milieu  quelques  mouche- 
tures noirâtres  ; les  segmens  du  corps  sont  très  lisses.  Le 
ventre  est  de t couleur  olive  , et  il  présente  sur  les  côtés  deux 
raies  longitudinales,  formées  de  taches  noires  rapprochées. 

La  sangsue  grise  a le  dos  d’une  couleur  verte  plus  ou  moins 
foncée;  on  y distingue  six  bandes  longitudinales  couleur  de 
Tome  XIX.  a 
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rouille,  beaucoup  plus  claire  que  le  fond.  Les  sangsues  pré- 
sentent une  foule  de  petits  mamelons  grenus,  dont  la  proé- 
minence est  subordonnée  à la  volonté  de  l’animal.  Le  ventre 
est  d’un  vert  jaunâtre  taché  de  noir  et  bordé  de  deux  raies 
longitudinales  noires  pt  très  larges,  qui  en  occupent  presque 
toute  la  surface. 

L’organisation  de  ces  singuliers  animaux  est  assez  peu 
connue  ; quelques  auteurs  leur  contestent  les  sens  du  goût, 
de  l’odorat  et  de  la  vision.  M.  Derheims,  pharmacien  à Saint- 
Omer,  qui  a fait  de  curieuses  observations  à cet  égard,  pré- 
tend que  ce  n’est  point  par  uhe  sorte  de  prédilection  ou  par 
le  goût  particulier  qu’ils  trouvent  au  sang,  que  ces  anne— 
lidés  en  font  leur  nourriture  , mais  uniquement  par  suite  de 
leur  organisation,  qui  leur  interdit  tout  autre  mode  d'ali- 
mentation que  celui  qu’ils  peuvent  opérer  par  succion  à 
l’aide  de  l’appareil  dont  ils  sont  pourvus.  Or,  cet  appareil  se 
compose  principalement  d’une  espèce  de  ventouse  formée 
avec  leur  lèvre  supérieure,  et  elle  ne  peut  être  appliquée 
que  sur  des  corps  qui  offrent  quelque  résistance,  et  qui  cepen- 
dant sont  susceptibles  d’être  pénétrés  par  les  petites  aspérités 
ou  dents  dont  leur  bouche  est  armée,  et  qui  sont  placées  au 
centre  de  cette  ventouse.  La  peau  de  la  plupart  des  animaux 
leur  offre  ce  point  d’appui  nécessaire , et  une  fois  que  les  sang- 
sues ont  pu  la  perforer,  il  ne  leur  reste  qu’à  opérer  le  mouve- 
ment de  succion  pour  aspirer  le  sang  qui  transsude;  mais  elles 
s’appliquent  aussi  bien  sur  des  animaux  à sang  blanc  , et 
M.  Derheims,  en  enveloppant  des  éponges  dans  de  la  peâa 
de  baudruche,  les  a fait  se  gorger  de  lait,  d’eau  sucrée,  etc. 
Pour  contre-épreuve,  il  a immergé  dans  du  sang  des  sang- 
sues préalablement  pesées,  et  il  a constaté  qu’après  un  assez 
long  séjour,  ces  animaux  n’en  avaient  absorbé  aucune  portion, 
leur  poids  n'avait  pas  sensiblement  varié  ; tandis  que , placées 
sur  la  peau  en  sortant  du  sang,  elles  y adhéraient  immé- 
diatement et  s’y  gorgeaient.  Cette  expérience  est  positive,  et 
ne  laisse  aucun  doute. 

La  pêche  des  sangsues  se  fait  ordinairement  d’une  manière 
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très  simple.  Un  homme  marche  jambes  nues  dans  un  ruis- 
seau ou  dans  une  marre,, où  il  sait  que  ces  animaux  sont 
abondans  „ et  de  temps  à autre  il  retire  les  jambes  de 
l’eau  pour  en  détacher  les  sangsues  qui  s’y  sont  appliquées. 
Quelquefois  aussi  on  les  pèche  en  tenant  suspendus  dans  l’eau 
des  filets  en*  toile  de  crin  à mailles  larges , et  qui  sont  tendus 
sur  des  cercles.  D’autres  jettent  dans  l’eau  un  morceau  de 
foie  ou  de  poumon  cru,  les  sangsues  s’y  fixent  en  grand 
nombre,  et  on  les  enlève  facilement;  mais  alors  comme 
elles  sont  en  partie,  gorgées  de  sang,  elles  perdent  de  leur 
avidité,  et  elles  ne  prennent  pas  aussi  bien  sur  les  malades. 
Lés  premiers  modes  sont  donc  .préférables. 

Comme  on  ne  peut  pas  pécher  des  sangsues  dans  toutes  les 
saisons,  et  que  d’ailleurs  le  commerce  considérable  qui 
s’en  fait  a rendu  nécessaire  les  grands  aprovisionnemens  en 
certaines  localités , on  a été  obligé  d’aviser  aux  moyens  de 
les  emmagasiner  et  de  pourvoir  à leur  conservation.  Pour  y 
réussir,  on  les  remet  en  quelque  sorte  dans  l'état  de  nature  ; 
ainsi , on  les  parque  dans  des  bassins  plus  ou  moins  vastes’ 
suivant  leur  nombre.  Voici  les  dispositions  que  prescrit 
M.  Derheiuis , qui  s’est  beaucoup  occupé  de  pet  objet  ; 

« Dans  le  fond  d’un  bassin  de  marbré  Ou  de  toute  autre 
» pierre  dure,  on  met  une  couche  de  6 à 7 ponces  d’un 
» mélange  de  mousse,  de  tourbe  et  île  charbon  de  bois  en 
» petits  fragmens  ; on  parsème  cette  couche  de  petits  cail- 
v loux , qui  par  leur  poids  doivent  retenir  la  mousse  sans 
s trop  la  comprimer,  afin  que  l’eau  puisse  la  pénétrer  en  fib- 
• * trant  à travers./  /yV  ....-•J  . - . ....  . 

» A l’une  des  extrémités  du  bassin,  qui. doit  être  oblong 
. de  préférence , et  vers  le  milieu  de  la  hauteur  des  parois 
» doit  être  assujettie  une  table  mince  de  marbre,  percée  dé 
v petits  trous  en  plus  ou  moins  grand  nombre  Cette  tabla 
y 4oit  être  recouverte  d’une  couche  de  mousse , sur  laquelle 
» on  inet  aussi  des  cailloux , mais  en  pins  grande  quantité  que 
" sur  la  couche  du  fond,  afin  qu’elle  soit  pins  fortement 
. comprimée.  ( • i ••  . oHboolqsutm» 
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» Le  réservoir  ainsi  disposé , on  y met  de  l'eau  de  ri— 

» vière  , qui  ne  doit  l’emplir  qu’à  moitié , et  de  telle  sorte 
» que  la  mousse  et  les  cailloux  qui  recouvrent  la  table  de 
» marbre  ne  soient  que  légèrement  mouillés.  De  cette  ma- 
..  nière,  la  mousse  du  fond  est  entièrement  recouverte  d’eau, 

» et  celle  du  dessus  est  en  partie  à nu.  On  recouvre  le  bassin 
» avec  une  toile  de  crin  à mailles  serrées , autour  de  la- 
>■  quelle  sont  fixés  des  plombs  qui , par  leur  propre  poids, 

» tiennent  la  toile  très  tendue  j celle-ci  ne  permet  point  aux 
» sangsues  de  s’échapper.  >•  • 

M.  Deiheims  dit  que  la  mousse  a surtout  cela  d’utile,  que 
les  sangsues  en  la  traversant  s’y  dépouillent  facilement  de 
ces  espèces  de  mucosités  qu’elles  exsudent  à certaines  épo- 
ques , et  qui  parfois  enveloppent  leur  corps  , se  contractent  et 
finissent  par  produire  des  étranglemens  qui  pourraient  leur 
devenir  funestes.  Quant  au  charbon  , le  but  de  son  emploi  est 
de  prévenir  toute  espèce  de  putréfaction  , et  un  des  bons 
movens  de  s’y  opposer,  serait  sans  doute  d’établir  un  courant 
d’eau  dans  le  bassin  ; mais  toutes  les  localités  ne  permettent 
pas  cette  disposition. 

Il  est  certain  que  la  putréfaction  est  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  la  destruction  des  sangsues,  et  c’est  ce  qui  rend  si  né- 
cessaire de  les  tenir  dans  une  eau  courante  ou  de  les  changer 
souvent , comme  cela  se  pratique  dans  les  pharmacies.  Ces  ani- 
maux sout  tourmentés  sous  certaines  influences  atmosphéri- 
ques, et  alors  ils  sécrètent  plus  de  mucosités  que  de  cou- 
tume , et  l’on  conçoit  que  si  on  les  laissait  s’accumuler,  elles 
ne  larderaient  point,  surtout  dans  l’été,  à se  putréfier,  et  à 
devenir  la  source  d’une  épidémie. 

Bien  que  Bergmann  avait  annoncé  dès  1767,  que,  parmi  le* 
sangsues,  les  unes  étaient  ovipares  et  les  autres  vivipares, 
probablement  parce  qu’il  confondait  des  espèces  qu’on  a 
depuis  séparées  ; cependant  ce  n’est  qu’en  1821  qu’on  a connu 
le  véritable  mode.de  reproduction  de  ces  animaux  , et  nous 
en  sommes  redevables  à M.  Le  noble , de  Versailles.  Les 
sangsues  sont  hermaphrodites,  et  la  fécondation  s’opère  de 
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la  même  manière  que  dans  les  limaces  ; elles  déposent  leurs 
œufs  tantôt  à la  surface  de  la  terre,  et  tantôt  dans  des  trous 
qui  communiquent  entre  eux  par  des  galeries.  Ces  œufs , ou 
plutôt  ces  cocons , varient  entre  6 et  i a lignes  pour  le  grand  ‘ 
diamètre,  et  5 à 8 pour  le  petit  ; l’enveloppe  extérieure  est 
une  espèce  de  bourre  formée  de  fibres  ou  de  filamens  cornés. 

On  remarque , à une  des  extrémités  de  l’enveloppe  intérieure, 
deux  petites  saillies  ou  opercules  , qui  se  détruisent  faci- 
lement. ’ • 

Dans  l’intérieur  du  cocon,  on  trouve  un  mucus  qui  con- 
tient les  ovules  ; ceux-ci  s’y  rencontrent  ordinairement  au 
nombre  de  6 à 18.  Dès  que  les  fœtus  ont  atteint  leur  terme,  • 
ils  font  effort  contre  l’extrémité  du  cocon;  ils  renversent  l’o- 
percule et  s’échappent. 

On  a mis  ces  nouvelles  données  à profit,  et  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  cette  branche  d’industrie  prennent  grand  soin  de 
favoriser  cette  reproduction,  en  glaisant  les  bords  du  bassin 
où  ils  parquent  leurs  sangsues,  parce  qu’elles  aiment  A se 
loger  dans  cette  glaise  pour  y déposer  leurs  œufs. 

C’est  un  préjugé  assez  généralement  répandu , que  de 
croire  que  les  pharmaciens  et  les  herboristes  peu  conscien- 
cieux ne  se  font  aucun  scrupule  de  remettre  en  vente  des 
sangsues  qui  ont  déjà  servi.  Je  ne  pense  pas  que  la  cupidité 
puisse  aller  jusque  là;  mais  ce  qui  a donné  lieu  à cette  idée  , 
c’est  qu’il  arrive  quelquefois  que  des  sangsues  neuves  rendent 
du  sang.  On  s’était  imaginé  aussi  que  cela  tenait  à ce  que  ces 
animaux  se  piquaient  quelquefois  entre  eux , surtout  quand  • 
on  eu  mélangeait  de  deux  pèches  différentes , et  qu’il  en  ' 
résultait  une  espèce  de  guerre  à mort.  Quelques  auteurs  ont 
démenti  positivement  cette  assertion,  et  ils  prétendent  que 
les  sangsues  neuves  qui  rendent  ainsi  du  sang  ont  été  pêchées 
avec  des  morceaux  de  viande  crue,  et  que  c’est  un  simple  dé- 
gorgement. . , / ■ , . - ■ 

L’excessive  consommation  qu’on  a fait  de  ces  animaux  à 
une  certaine  époque,  les  avait  rendus  très  rares  et  fort  chers* 
et  quelques  personnes  tentèrent  de  remettre  en  service  le* 
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sangsues  dont  on  avait  déjà  fait  usage,  mais  après  leur  avoir 
fait  subir  une  espèce  de  traitement  pour  les  faire  dégorger 
et  les  assainir  en  quelque  sorte.  Ainsi , on  avait  proposé  de  * 
les  mettre  pendant  quelques  minutes  sur  une  couche  de  cen- 
dres, ou  dans  de  l’argile  humide  ; alors  elles  rejettent  asse* 
promptement  la  majeure  partie  du  sang  dont  elles  se  sont 
abreuvées.  On  les  lave  immédiatement  à grande  eau , puis  on 
les  laisse  dans  l’eau , qu’on  renouvelle  fréquemment,  sur- 
tout dans  le  commencement.  11  S’eu  faut  de  beaucoup  que 
toutes  survivent  à ces  épreuves,  et  encore  convient-il  de  les 
conserver  pendant  plusieurs  mois  avant  de  pouvoir  s’en  ser- 
vir, parce  quelles  sont  dans  une  sorte  d’état  maladif  tout  le 
temps  quelles  digèrent  le  sang  qu’elles  ont  retenu,  ce  qui  est 
ordinairement  fort  long,  et  pendant  la  durée  de  cette  diges- 
tion , elles  restent  dans  une  sorte  d’iudifférence  qui  les  rend 
.inhabiles  à une  nouvelle  succion. 

11  est  d’ailleurs  certain  que  si  cette  méthode  se  propageait, 
elle- ne  pourrait  que  contribuera  augmenter  prodigieusement 
la  répugnance  que  beaucoup  de  personnes  éprouvent  déjà 
pour  faire  usage  de  ces  animaux  ; et  il  serait  difficile  de  per- 
suader qu’il  n’y  a aucun  danger.'à  se  faire  piquer  par  des 
sangsues  qui  peuvent  retenir  encore  du  sang  putréfié  et  d’o- 
rigine morbifique.  > «;. 

A Paris,  où  il  se  fait  une  consommation  de  sangsues  qu’on  ' 
évalue  à plus  de  trois  millions  par  an  , on  les  reçoit  des  dif- 
férens  départemens,  et  même  de  l’étranger,  particulièrement 
de  la  Bobème  et  de  l’Italie.  Lorsque  la  distance  n’est  pas 
grande,  on  en  réunit  plusieurs  milliers  dans  des  sacs  de  toile 
serrée  et  humide,  qu’on  place  dans  des  paniers  garnis  de 
mousse  ou  de  paille  mouillée;  mais  lorsqu’il  s’agit  de  les  ex- 
pédier pour  des  pays  très  éloignés,  on  Les  stratifie  avec  de  la 
mousse  humectée  dans  des  petits  tonneaux  dont  l’intérienr 
est  charbonné;  on  pratique  quelques  ouvertures  à ces  ton- 
neaux, et  on  les  recouvre  avec  des  morceaux  de  toile  métal- 
lique, afin  de  laisser  un  libre  passage  à l’air.  R. 

t tSANGllINE.  Nom  donné  dans  le  commerce  à l’une  des  va- 
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rie  tés  Uc  fer  oxidé  rouge,  qui  n est  autre  chose  que  1 héma- 
tite concrétionnée  des  minéralogistes  , ainsi  nommée  du  mot 
grec  m fut,  sang,  à cause  de  sa  couleur  rouge  sombre , ou  de 
la  propriété  astriugente  eu  vertu  de  laquelle  sa  poussière 
arrête  le  sang.  L’hématite  est  un  minerai  de  fer  très  riche , . 
que  l’on  exploite  avec  beaucoup  d’avantage  , car  on  peut  en 
retirer  depuis  5o  jusqu’à  85  centièmes  de  fonte  de  fer.  Ce 
minéral  est  très  solide , dur,  compacte,  et  susceptible  d’être 
poli.  Lorsque  sa  surface  est  unie  et  qu’elle  réfléchit  également 
la  lumière,  sa  couleur  est  d’un  gris  métallique;  celle-ci 
est  d’un  rouge  obscur  lorsque,  sa  surface  est  inégale.  Au 
moyen  de  la  lime,  on  en  sépare  uuc  poussière  rouge  qui  n’est 
point  attirable  à l’aimant  ; sa  texture  intérieure  est  rayonnée 
et  formée  de  fibres  divergentes  du  centre  à la  circonférence. 
Les  orfèvres  et  les  doreurs  mettent  à profit  sa  dureté  ; ils 
en  forment  des  brunissoirs , dont  ils  se  .servent?  pour  polir  et 
brunir  les  métaux , et  particulièrement  les  ouvrages  d or  et 
d’argent  : aussi  l'hématite  ou  sanguine  est-elle  désignée , dans 
ces  Arts,  sous  la  dénomination  vulgaire  de  pierre  à brunir. 
Les  dessinateurs  emploient  comme  crayons  rouges,  un  mi- 
nerai ferrugineux  qui  a beaucoup  d analogie  avec  la  san- 
guine ou  hématite,  mais  qui  eu  diffère  en  ce  que  le  peioxide 
de  fer  y est  mêlé  d’argile,  et  en  ce  qu  il  a une  dureté  bien 
moindre  , qui  le  rend  plus  propre  à l’usage  auquel  ils  le  des- 

tinent.  • 1 " “• 

SANTAL  (Bois  de).  En  droguerie,  on  en  distinguait  au- 
trefois trois  espèces  différentes , sous  les  noms  de  santal 
blanc,  de  santal  citrin  et  de  santal  rouge.  On  a beaucoup 
discuté  sur  l’origine  de  ce  qu’on  appelait  les  tra^p  santaux , 
qui  nous  sont  expédiés  eu  bûches  plus  oumoins  volumineuses  a 
mais  le  peu  d’usage  qu’on  fait  maintenant  de  ces  bois  exoti- 
ques a de  beaucoup  diminué  L’intérêt  qu’on  y portait  autre- 
fois. Le  santal  rouge  est  le  seul  dont  nous  puissions  faire  men- 
tiou  ici , à raison  de  la  matière  colorante  qu  il  contient,  et 
encore  est-elle  fort  peu  employée,  si  elle  lest.  Cette  espèce 
est  rapportée  au  pterocarpus  santahnus , L.  , famille  des 
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légumineuses,  J. , arbre  d’un  très  beau  port , qui  croît  dans 
les  Indes  orientales  : on  nous  l’envoie  en  morceaux  plus  ou 
moins  volumineux  * qui  ont  une  couleur  brune  à l’extérieur, 
et.qui  intérieurement  sont  d’un  assez  beau  rouge.  Les  fibres 
de  ce  bois  sont  tantôt  droites,  tantôt  ondées  et  imitent  les 
vestiges  des  noeuds,  ce  qui  en  rendrait  l’emploi  très  difficile 
pour  les  usages  de  l’ébénisterie. 

M.  Pelletier  s’est  occupé  de  l’étude  de  la  matière  colo- 
rante du  santal  rouge  ; son  procédé  d’extraction  consiste  à 
traiter  ce  bois  pulvérisé  par  l’alcool  bouillant,  puis  il  obtient, 
pour  résidu  de  l’évaporation,  une  substance  résinoïde,  qu’il 
considère  comme  étant  la  matière  colorante;  il  lui  a donné  le  , 
nom  de  sanlaline.  Mais  il  est  bien  à présumer  que  ce  produit 
n’est  pas  pur,  et  que  la  matière  colorante  s’y  trouve  enve—  _ 
loppée  d’une  résine  qui  en  masque  les  principales  propriétés, 
et  qui  met  cfans  la  nécessité  d’avoir  recours  aux  alcalis  pour 
la  rendre  soluble  dans  l’eau. 

Toutefois,  cette  matière  colorante  est  d’un  ton  extrême- 
ment riche,  et  il  est  probable  que  si  l’on  parvenait  à l’isoler, 
on  en  tirerait  un  parti  avantageux  pour  la  peinture  à l’huile. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  telle  qu’elle  est,  j’en  ai  •* 
préparé  une  laque  qui  donnait  des  tons  magnifiques  à 
l’huile , mais  qui  avait  l’inconvénient  de  ne  pas  sécher. 
"J’en  indiquerai  néanmoins  la  préparation , dans  l’espérance 
que  l’on  trouvera  peut-être  le  moyen  de  remédier  à ce  dé- 
faut. 

On  fait  macérer  pendant  deux  on  trois  jours  du  santal 
rouge  récemment  pulvérisé,  dans  de  l’alcool  à 3a°.  La  ma- 
cération é»nt  faite  et  filtrée  ',  j’y  Verse  de  la  dissolution  de 
muriate  d’étaib,  jusqu’à  ce  Que  la  liqueur  prenne  une  belle 
teinte  cramoisie,  et  j’ajoùte  ensuite  de  l’eau  en  assez  grande 
quantité  pour  déterminer  la  précipitation  complète  de  la  cou- 
léftr.  On  laisse'  déposer,  on  décante  au  siphon  , puis  on  lave  à . 
gt-ande  eau  , et  lorsque  les  lavages  n’entraînent  plus  rien , on 
filtré  et  l’on  fait  sécher.  f 

11  est  facile  de  varier  à l'intitules  nuances  de  cetfci  espèce 
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de  laque , eu  ajoutant  ou  substituant  à k dissolution  d’é- 
tain , diverses  dissolutions  métalliques,  et  particulièrement  de 

;fpr.  • ■ « 1 ■■  J »•••  - R. 

* a *■ 

SAPHIR.  Les  mme'ralogistes  et  les  amateurs  de  pierres  fines 
•^accordent  aujourd’hui  À considérer  le  rubis , le  saphir  et 
la  topaze,  comme  des  variétés  d’une  même  espèce  de  pierre, 
qu’ils  désignent  sous  lè  nom  de  pierre  ou  de  gemme  orientale. 
Parmi  ces  trois  substances,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
la  couleur,  le  saphir  tient  le  second  rang.  D’après  les  di- 
verses analyses  qu’en  ont  faites  Klaproth.  et  Chenevîx,  leur, 
composition  est  la  même  : . Chacune  d’elles  est  presque  entiè-r 
’ rement  fdrraée  d’oxide  d’aluminium , auquel  sont  acciden- 
tellement mêlées  de  petites  quantités  d’oxides  de  silicium  ét 
de  calcium.  Toutes  trois  ont  pour  principe;  colorant  l’oxide 
de  fer, une  pesanteur  spécifique  à peu  près  semblable,  et  une 
durétâi-jupérieure  à celle  de  tous  les  autres  corps  ,àl’exr- 
esption  du  diamant.  Deux  autres  substances  , le  spath  «ada- 
mantin on  corindon  , et  l’émeril , qui  n’ont  ni  l’éclat , ni  la 
couleur,  ni, la  transparence  dés  variétés  deda  gemme  orien- 
tale , en  ont  néanmoins  la  composition  et- la  dureté.  Cette 
ressemblance  a déterminé  Hauy  à réunir  toutes  ces  subs- 
tances fn  une  aeule  espèce,  qu’il  à nommée  corindon  y de  là 
la  dénomination  de  corindon  hyalin  bleu , donnée  au  saphir, 
.qui  n’a  pas  toujours  la  même  intensité  de  couleur.  Il  en 
existe  de  plusieurs  nuances , désignés  sous  les  noms  de  saphirt 
bleu  clair,  bleu  barbeau,  bleu, indigo , ou  saphir  mâle  des 
iàpidairesy  ou  distingue  même  un  saphir  blanc,  qui,  à l’ex- 
ception de  la  couleur,  possède  tous  les  caractères, des  sa- 
phirs proprement  dits  : mais  lqs  saphirs  bleus 1 sont  préférés 
des  connaisseurs,  et  d’autant  plus  recherchés  que  leur  couleur 
est  plus  fooeée  ; et  si  au  brillant , à l’éclat  et  au  poli  parfait 
qu’ils  reçoivent,  ils  réunissent  une  limpidité  exempte  de 
nuages , et  le  poids  seulement  de  5 à 6 hauts , Us  acquièrent 
beaucoup  de  valeur,  et  peuvent  se  vendre  jusqu’à  i,5  et  1800  fr.  ' 
l’article  {humes  ppÉcimsESi)  On  a couturne  de  tailler  les 
saphirs  avec  de  la  poudéode  diamant,  et  d’en  polir  la  surface 
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au  moyen  de  l’émeril.  On  trouve  principalement  le  saphir  au 
Pégu,  à Ceylan  , ce  qui  lui  a fait  donner  la  qualification 
d 'oriental}  mais  on  en  a trouvé  aussi  en  France,  au  ruisseau 
d’Expailly,  près  de  la  ville  du  Puy. 

On  a improprement  donné  le  nom  de  saphir  à plusieurs 
substances  , seulement  à cause  de  leur  couleur  plus  ou  moins 
bleue , par  exemple , à la  tourmaline  bleue  du  Brésil,  à la 
variété  bleue  du  Jluate  de  chaux , à l’espèce  de  quartz 
bleu  qui  se  rencontre  en  Bohème  et  en  Silésie,  ainsi  qu’au 
sappare  ou  disthène  bleu  du  Saint-Gothard  ; mais  la  densité 
et  surtout  la  dureté  de  ces  substances , bien  inférieures  à 
celles  des  vrais  sapldrs,  suffisent  pour  empêcher  de  les  coiv* 
fondre. 

Dans  le  commerce  de  la  joaillerie,  on  vend  sous  le  nom  de 
saphir  d’eau , une  pierre  précieuse  assez  dure  pour  prendre 
un  beau  poli , et  d’une  couleur  bleue  assez  prononcée.  Cette 
pierre,  qui  se  trouve  dans  l’Inde,  à Ceylan,  est  bien  connue 
aujourd’hui  pour  une  variété  de  la  cordierite , dont  elle  a 
tous  les  caractères.  C’est  une  combinaison  ternaire  de  si- 
lice , d’alumine  et  de  magnésie.  L 

SAPIN  ( Agriculture) . Arbre  résineux  , à feuillage  toujours 
vert,  à tige  droite  et  élancée,  garnie  de  rameaux  pyrami- 
daux , verticillés  et  horizontaux , qui  présentent  l’aspect  des 
Pins,  mais  ont  leurs  feuilles  courtes,  raides,  persistantes  et 
solitaires , disposées  en  ailes  sur  deux  lignes  opposées  (dis- 
tiques) ; tandis  que  celles  des  pins  sont  longues , menues  et 
réunies  au  nombre  de. deux  et  plus  dans  une  même  gaine.  Le 
plus  commun  des  sapins  est  1 ’abiei  picca  ■ ou  al  ha;  il  crok 
naturellement  sur  nos  montagnes  , et  est  cultivé  dans  les  jar- 
dins d’agrément , où  son  feuillage  et  son  port  contrastent  avec 
«eux  qu*on  lui  associe.  ï •'»  >*  • » 5 -> 

Cet  arbre , qui  compose  de  vastes  forêts  , s’élève  A plais  de 
ioo  pieds  de- hauteur,  pourvu  que  sa  flèche  terminale  ne  «oit 
pas  abattue  par  quelque  accident  ; car  alors  la’  croissance  ne 
se  fait  plus  qu’en  grosseur.  Il  ne  repousse 'jemais  dé  ses  ra- 
cines-, aussi  ne  peut-oit’espérer  que  l’arbre  repoussera  Ior»« 
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qu’on  a coupé  son  tronc  ; ce  qui  ne  permet  pas  de  l’exploiter 
comme  les  autres  bois.  Il  faut  le  jardiner,  c’est-à-dire  abattre 
successivement  les  troncs  qui  ont  acquis  la  grosseur  désirée , 
pour  donner  aux  sapins  voisins  l’air  et  la  lumière  propres  A 
faciliter  leur  développement.  * 

C’est  surtout  sur  les  montagnes  élevées  que  le  sapin  aime 
à croître  , là  où  aucun  autre  arbre  ne  pourrait  venir  ; il  brave 
les  vents,  les  neiges  et  les  frimas,  et  sert  à protéger  les 
lieux  voisins  contre  les  tempêtes.  Il  insinue  ses  racines  dans 
les  fissures  des  rochers , et  sait  y trouver  un  appui  et  la  sub- 
sistance. Sa  croissance  est  lente  et  difficile  dans  les  cinq  à 
six  premières  années  ; un  sol  léger,  un  climat  froid  et  humide, 
lui  conviennent.  Un  sapin  de  cinquante  ans  a souvent  i pied 
de  diamètre  et  120  pieds  de  haut. 

Le  bois  de  sapin  est  d’un  immense  service  dans  la  marine, 
la  menuiserie,  la  charpente,  etc.;  on  en  fait  des  mâts,  des 
palissades,  des  planches,  des  retenues  d’eau,  des  parties  de 
moulins,  etc.  Il  pèse  3a  livres  par  pied  cube,  ou  4>6  hecto- 
grammes le  décimètre  cube;  il  se  retrait  de  0,12  en  séchant; 
il  devient  rouge  par  vétusté  ; son  écorce  est  propre  au  tan- 
nage. • ' • . • 

On  retire  de  son  suc  la  TÉRÉBCTTHreE  de  Strasbourg,  qui 
n’est  pas  la  même  que  celle  de  Venise  ( extraite  du  Mélèze  ), 
non  plus  que  celle  de  Scio.  Cette  liqueur  se  trouve  dans  des 
vessies  qui  se  forment  au  printemps  sous  l’épiderme  ; des 
hommes  montent  sur  l’arbre,  au  moyen  de  crochets  de  fer 
dont  leurs  souliers  sont  armés  , et  crèvent  ces  vessies  avec 
un  cornet  de  fer-blanc  ou  une  corne  de  boeuf  percée  ; la  li- 
•qUeur  coule  par  ce  conduit  dans  une  bouteille  qui  est  atta- 
chée à leur  ceinture.  Dès  que  l’arbre  a acquis  3 pouces  de 
diamètre , il  commence  à donner  cette  térébenthine  sans  s’af- 
faiblir, et  sans  que  le  bois  perde  de  sa  force  ni  de  sa  dureté. 
C’est  dans  le  mois  d’aoùt  qu’au  fait  cette  récolte. 

On  filtre  cette  liqueur  à travers  un  linge , pour  la  débar- 
rasser des  impuretés;  elle  jaunit  et  s’épaissit  avec  le  temps  , 
tt  elle  est  de  peu  d’usage  ; mais  en  la  distillant  avec  de  l’eau, 
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on  obtient  ce  qu’on  appelle  V essence  de  térébenthine , huile 
subtile  et  essentielle,  qui  est  d’un  si  fréquent  usage  dans  les 
Arts,  en  Peinture,  en  Médecine,  he  résidu  de  la  distillation 
est  la  Colophane.  -,  ,“.  }••  , \ • -, 

Le  fruit  du  sapin  eèt  un  cône  allongé , presque  cylindri- 
que, formé  d’écailles  imbriquées,. sous  lesquelles  les  graines 
sont  cachées.  On  cueille  ces  cônes  à lg  fin  de  l’automne; 
on  les  étend  au  soleil  ou  à l’étuve.  Il  est  bon  de  semer  la 
graine  sur-le-champ.,  quoiqu’elle  conserve  long-temps  sa  fa-* 
culte  germinative.  On  la  répand  dans  les  clairières  des  bois; 
il  faut  l’enterrer  très. peu  profondément,  après  avoir  remué 
la  terre.  Si  l’ou  veut,  élçxer.lç  sapin,  np.  pépinière,  il  faut  le 
transplanter  très  jeune,.. et.  dès  |e jnipJemps  de  la  second# 
année.  On  doit  éviter  de  mutij^t  les  racines,  ou  le#  branches , 
SBctoutr  la .üteba  terminal* ,■> r.'\  Ut  • î-  ‘ *,•  > ■ . ’ 

* Il  nejaufpas  confondre  le  sapin  qui  vient  d’être  décrit  * 
avec  une  autre  espèce  appelée  épicéa,  faux  sapin,  sapin  de 
Noryvkge  , peste  ( abies  excelsa ),  qui  est  un  peu  moins  élevé  , 
a ses  cônes  plu#' longs,  et  pendans,  et  ses  feuilles  quadran- 
gulsires,  .piquantes  .et  disposée^  sans  ordre,  régulier.  Cet 
arbre  a les  mêmes  usages  , la  même  culture  que  le  précédent. 
C’est  lui  qui  fournit  bc  Pou  . grasse  ou  de  bourgogne  , qui 
découle  en  gouttes  blanches  et  fluides  de  toutes.  fentes 
patureHes-  de  l’écorce.  Des  ,en tailles  faites  an  bei»,  du  côté 
du  midi , et  qu’on  a soin  de  rafraîchir  tous  les  quinze  jours, 
facilitent  la  sécrétion;  la  résine  se  consolide  sur  les  bords  de 
la  plaie , et  on  l’enlève.1  On  la  fond , pour  la  purifier,  dans 
des  chaudières  pleines  d’eau,  «q  la  passant  à travers  une  toile 
claire.  On  qn  fait  de  la  poix  noire , en  la  teignant  avec  du  noir, 
de  fumée.  '•  i 'î*!*  * - '*  eù-.n-»»  pnd  ~ X'Xi 

■ Outre  ces  deux  espèces,  |’Ajnérique  #epte«t»ioi»alè  enpro-i 
duit  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons -le 
baumier  (abiet  baitamea),  qui  fournit  u«  faux  baume  de 
Giléad , et  le  sapin  blanc  ( akies  alba  ) , qu’on  cultive  dans 
les  jardins  sous  le  noni  de  mpinette  blanche  du  Canada,  parce 
qu’il  erôit  vite,  s’accommode  de-tous, les  terrains , et  «m-r 
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traste , par  la  couleur  blanche  de  son  feuillage , avec  les  arbres 
dont  on  l’entoure.  Fr. 

SARDINE  ( Technologie).  Les  sardines,  comme  les  Harengs,  . 
nagent  en  troupes  fort  serre'es  ; elles  ont  un  grand  attrait  pour 
la  lumière  ; aussi  les  pécheurs  savent-ils  en  profiter,  et  leur 
présentent  cet  appât.  Ils  allument  des  (lambeaux  dans  leurs 
bateaux  ou  dans  leurs  chaloupes  pendant  la  nuit  ; les  sardines 
arrivent  en  foule  et  se  précipitent  dans  leurs  filets. 

La  pèche  commence  ordinairement,  en  Bretagne  , au  mois 
de  juillet,  et  finit  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre. Quant  à la  manière  de  pêcher  le  poisson  , on  opère 
comme  pour  le  Hareng.  ( V.  T.  X , page  4a3;  ) 

La  manière  de  saler  les  sardines  diffère  du  procédé  qu’on 
emploie  pour  le  hareng.  Autrefois  on  les  salait  en  grenier, 
c’est-à-dire  sur  terre,  dans  les  magasins;  mais  aujourd’hui 
on  s’y  prend  d’une  manière  différente.  Ou  les  place  dans  des 
mannes  en  osier.,  on  les  porte  ainsi  promptement  dans  les 
magasins,  où  on  leur  laisse  égoutter  leur  eau,. pendant  une 
heure  ou  deux  avant  de  les  saler.  On  les  vide  aussitôt.  1 

Ensuite  on  porte  la  manne  auprès  d’un  grand  baril , au 
fond  duquel  on  met  une  couche  de  sel  d’un  travers  de  doigt 
d’épaisseur,  sur  laquelle  on  place,-  couche  par  couche,  les  sar- 
dines en  les  arrangeant  en  rond,  de  manière  que  toutes  les  têtes  . 
soient  en  dehors  et  les  queues  en  dedans.  La  longueur  de  la 
sardine  détermine  la  grosseur  du  baril , puisque  la  sardine 
devient  le  rayon  du  cercle  que  forme  chaque  couche.  On  inet;  ' 
entre  chaque  couche  de  sardines,  un  travers  de  doigt  d’é- 
paisseur de  sel.  Ou  termine  par  une  couche  semblable. 

Après  avoir  ainsi  laissé  les  sardines  pendant  dix  à douze 
jours  dans  le  sel,  on  les  enfile  par  la  gueule  et  par  les  ouies 
sur  de  petites  broches  ou  brochettes  de  coudrier,  et  011  les 
presse  les  unes  contre  les  autres,  de  manière  qu’elles  en  rem- 
plissent toute  la  longueur.  Disposées  de  cette  manière  , on  les 
porte  au  bord  de  la  mer,  pour  les  y laver  daus  son  eau. 

Pour  cela , on  prend , par  les  deux  bouts , trois  brochettes 
A la  fois;  on  les  trempe  plusieurs  fois  dans  l’eau  de  mer, 
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on  les  remet  sur  la  civière . au  fond  de  laquelle  on  a placé 
deux  nattes  de  paille  pour  soutenir  les  sardines , qu'on  laisse 
ensuite  égoutter  peudant  quelque  temps.  ‘ r 

Quand  elles  sont  assez  égouttées  de  leur  lavage , on  les  ar- 
range dans  les  barils  où  elles  doivent  rester,  couche  par  cou- 
che, comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  et  de  la  même 
manière  qu’on  alite  les  harengs.  Elles  doivent  avoir  pris  assez 
de  sel  pour  qu’on  n’en  emploie  pas  une  plus  graude  quan- 
tité. Le  fond  inférieur  des  barils  est  percé  de  plusieurs 
trous , afin  de  laisser  une  issue  à l’eau  et  à l’huile  que  ren- 
dent les  sardines  lorsqu’on  les  presse,  comme  on  va  le  voir. 
Avant  d’embariller  les  sardines,  on  place  intérieurement  sur 
Le  fond  une  couche  de  quelques  lignes  d’épaisseur  de  feuilles 
vertes  de  fougère.  , G , . ; , 

Le  mur  contre  lequel  sont  placés  les  barils  pour  les  sou- 
mettre à la  presse,  est  fait  en  bonne  maçonnerie,  d’environ 
trois  pieds  et  demi  ou  quatre  pieds  de  hauteur,  et  ou  laisse 
ensuite,  au-dessus,  des  vides  d’un  pied  en  carré  vis-à-vis  l’em- 
placement où  peut  se  trouver  uu  baril.  On  pose,  par-dessus 
ce  trou  carré»  une  rangée  de  pierres  dures  taillées  en  prismes 
quadrangulaires  dp  dix-huit  pouces  d’épaisseur,  qu’on  lie 
entre  elles  par  de  bon  mortier,  et  l’on  continue , par-dessus 
la  rangée  de  pierres , le  mur  en  moellons , ou  en  pierre  de 
taille, à volonté,  pour  supporter  la  toiture.  ; 

Au-devant  du  mur  et  sur  le  sol,  ou  place  un  siège  eu 
pierres  de  taille  pour  recevoir  les  barils,  siège  dans  lequel  on 
a creusé  un  petit  canal  qui.  reçoit  l’eau  et  l’huile  que  la  pres- 
sion doit  extraire  du  poisson-  Ce  canal  aboutit  à une  cuve 
enfoncée  dans  la  terre , qui  sort  de  réservoir,  et  reçoit  tout  le 
liquide  qui  sort  du  poisson.  Y-, 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  place  les  barils  l’un  à côté 
de  L’autre  sur  la  pierre  , chacun  devant  un  des  trous  de 
la  muraillet  on  pose  sur  chaque  baril  un  faux  fond  de  trois 
à quatre  pouces  d’épaisseur , ensuite  quelques  petites  tra- 
verses de  bois,  qu’on  multiplie  au  fur  et  à mesure  que 
les  sardines  s’affaissent.  On  met,  par-dessus,  un  soliveau  dont 
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un  bout  entre  dans  le  trou  carré*du  mut  , et  l’autre  bout 
dépasse  de  quelques  pieds  le  diamètre  du  baril.  On  suspend 
à ce  bout , par  quatre  cordes , un  plateau  de  bois  qu’on 
charge  de  pierres,  qui  forment  un  poids  suffisant.  On  aug- 
mente le  poids  à mesure  que  les  sardines  tp  pressent  ; on 
remplit  de  temps  en  temps  le  haut  du  baril,  jusqu’à  ce  que 
la  presse  soit  achevée  et  que  le  baril  soit  rempli  comme 
il  doit  l’être.  Alors  on  couvre  le  poisson  d’une  couche  de 

feuilles  de  fougère , comme  on  l’a  pratiqué  sur  l’autre  fond. 

• r*  , . • * 

'MïHy*  * *1  > 1 ■ y At  .«Nv  * f ^ 1 " J*  I 

Anchois . , • ' . ''  ■.* 

*-ti. {.•**%  t* y » , .’*•» *•  ’.•  ■■'> 

L’anchois  est  un  petit  poisson  de. mer  de  neuf  à dix  ceiv- 
timètres  de  long  ( trois  pouces)  , que  l’on  pêche  sur  les  côtes 
ds  la  Mediterranée,  depuis  et  y compris  Ja  Catalogne  jiis- 
qu’à  Toulon,  «t  même  au-delà.’  Cette’ pêche  a lieu  depuis  le 
premier  décembre  jusqu’à  mi-mars.  On  les  sale  après  leur 
avoir  confié la 'fête  et  avoir  ôté  le  fiai  et  les  boyaux  ; on  les 
mçt  en  petits  barils,  qu’on -nomme  barrais , et  qui  se  fabri- 
quent à Cette.  ' .•••'•  • ; - * r . >f  • 

Les  petites  sardines  de  la  longueur  à peu  près  des  anchois , 
se  préparant  et  se  salent  de  la  même  manière , en  versant  la 
saumure  Sur  chaque  couche.  »'•  * • • r 

: On  alite  ces  poissons  dans  les  barrol9 e 1 demi-bçrrots , de 
même  que  les  sardines;  on  fonce  les  barils  ; en  laissant  un 
trou  du  milieu  du  fond  de  dessus , et  l’on,  verse  ce 

tsou  la  saumure , que  l’an  prépare  comme  nous  allons  ^’ln- 
dlqtr.- **  • ••  v ■■v  r.  ■ i '.«•  u ,.  t, , î , 

Sur  environ  deux  «en ts  livre*  de  sel  broyé  , on  verse  deux 
h ne»  d’ocre  ronge  ou  bol  d’Arménie  en  poudre qu’on 
mêle  bien.  On  verse  ce  mélange  sur  le  fond  et  sur  les  lits, 
au  fur  et  à mesure  qu’on  les  place  ; on  termine  par  une 
couche  du  mélange.  Lorsque  lés  barrois  sont  foncés,  «a  verse 
la  saumure  suivante  jusqu’à  -ee. que  le  barrot  soit  plein,  et  que  . 
le  jable  aussi  en  soit  rempli.  Voioi  la  recette  pour  la  saumure  r 
On  fait  dissoudre  dans  Veau  SH  tant  de  sel  qu’elle  peut  en 
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dissoudre  pour  qu’un  œuf  du  jour  y surnage.  C'est  cette 
saumure  dont  on  se  sert  : la  salaison  se  fait  à sec.  On  couvre 
chaque  baril  d’une  brique  , et  on  les  expose  pendant  plusieurs 
jours  au  soleil.  La  chaleur  fait  fermenter  la  saumure  que  le 
poisson  formelle  son  suc  et  de  la  fonte  du  sel  ; elle  aide  à 
confire  le  poisson.  - 

La  brique  a un  double  motif  : i°.  elle  s’oppose  à une  trop 
grande  évaporation  procurée  par  les  rayons  d’un  soleil  brû- 
lant; 2°.  elle  garantit  des  effets  de  la  pluie  , qui  affaiblirait  la 
saumure.  Lorsque  le  poisson  est  ’ bien  préparé  , on  bouche 
le  trou  avec  du  liège , et  on  livre  les  barils  au  commerce. 

Les  grands  bardots  pèsent  de  vingt-quatre  à vingt-cinq  li- 
vres, et  contiennent  de  cinq  à six  Cents  poissons  : les  petits  à 
proportion  : ceux-ci  pèsent  la  moitié  des  grands.  L.  | 

SARRAZIN  ( Agriculture).  Cette  plante,  qu’on  nomme 
aussi  blé  noir,  carabin,  est  originaire  de  Perse  et  de  Syrie  , 
d’où  les  Croisés  l’ont  apportée  ; elle  sert  à la  nourriture  des 
habitans  de  beaucoup  de  pays,  qui , sans  elle,  seraient  ré- 
duits à la  plus  affreuse  misère.  Les  paysans  de  la  Bretagne  en 
font  leur  principale  subsistance  ; les  volailles , les  bestiaux  , 
la  mangent  avec  plaisir,  et  sa  rapide  croissance , la  facilité  avec 
laquelle  elle  vient  dans  les  terraius  les  plus  arides,  en  lait 
un  précieux  sujet  de  culture. 

11  n’y  a que  les  sfls  froids  et  humides  qui  ne  conviennent 
pas  au  sarrazin  ; les  terres  substantielles  le  font  pousser  en 
herbe , et  il  y donue  peu  de  grain.  ‘ -<  • ...  v- 

Après  un  petit  labour,  on  sème  clair  et  à la  volée;  cepen- 
dant si  l’on  a pour  objet  de  nettoyer  le  champ  de  ses  mau- 
vaises herbes,  ou  de  récolter  en  vert,  oi»  d’enterrer  la  plante 
comme  engrais,  il  faut  semer  dru  ; ensuite  on  herse  et  l’on 
passe  le  rouleau.  Les  sentis  d’automne  ne  sont  que  pour  four- 
rage , car  le  sarrazin  craint  la  gelée  ; autrement  on  le  sème 
au  printemps , quand  le  froid  n’est  plus  à craindre.  Trois 
mois  suffisent  pour  récolter  les  graines.  Dans  les  aimées  pré- 
coces , ou  les  pays  chauds , pour  obtenir  une  seconde  récolte,' 
on  fait  succéder  cette  plante  à la  moisson  de  seigle,  et  elle 


Digitized  by  GoOglc 


SASSAFRAS.  97 

a encore  le  temps  de  mûrir.  Elle  réussit  très  bien  après  des 
pois,  des  raves,  des  pommes  de  terre,  et  surtout  après  une 
récolte  fumée  : elle  épuise  peu  le  sol. 

Un  des  usages  du  sarrazin  est  de  fumer  la  terre.  Six  se- 
maines après  le  semis,  il  entre  en  fleur  ;■  alors  on  laboure  en 
enterrant  le  fourrage,  qui  se  pourrit  et  nourrit  le  sol,  en  le 
nettoyant  des  mauvaises  herbes.  Ou  laboure  ensuite  en  au- 
tomne, et  l’on  sème  le  blé.  Ce  procédé  est  excellent  pour  fé- 
conder les  terres  maigres. 

La  récolte  de  sarrazin  fait  en  arrachant  les  tiges,  lors- 
que la  majeure  partie  des  graines  est  amenée  à maturité  , et 
réunissant  en  bottes  ; on  les  couvre  de  paille,  ou  avec  d’au- 
tres bottes  renversées,  pour  que  les  oiseaux  ne  les  attaquent 
pas.  Après  quelques  jours,  la  dessiccation  est  complète.  On 
jette  ces  bottes  dans  une  charrette  garnie  d’un  drap , pour 
que  le  grain  ne  se  perde  pas.  On  bat  ensuite  au  fléau.,  et  l’on 
vanne  à deux  reprises.  Mis  en  tas  et  remué  de  temps  à autre, 
le  sarrazin  se  dessèche.  O11  met  en  sac,  et  l'ou  conserve 
pour  l’usag’e.  Cette  graine  peut  être  semée  encore  après  trois 
ans. 

La  farine  de  sarrazin  est  blanche  ; son  goût  plaît  aux  per- 
sonnes qui  y ont  été  habituées  : elle  11e  peut  faire  du  pain , 
parce  qu’elle  n’a  pas  de  Gutte!»  ; mais  elle  est  très,  nourris- 
sante, en  la  cuisant  sous  forme  de  hwaillie  ou  de  .galet  tes  » 
Les  chevaux  , les  moutons , les  bœufs  et  les  cochons  l’aiment 
beaucoup.  La  fane  verte  ou  sèche  est  peu/de  leurgpût  -T  ils  la 
mangent  cependant.  Vauquelin  a trouvé  ao  à 3o  pour  100  de 
potasse  .dans/ces  tiges  desséchées.  Les  abeilles  recherchent 
beaucoup  les  fleurs  de  cette  plante  ;.le  miel  est  alors  coloré* 
psais  agréable.  Celui  qu’on  tireidu  .Gâtina»  est  assez  ordinai- 
rement dans  ce. cas  y parue  qu’on  prend  le  soin  d’y  cultiver  le 
sarrazin,  pour  que  les  abeilles  trouvent  une  nourriture  abon- 
dante. lin:  .iljl  i-  |.  1 | ul.'J.ll  1 'JII  Fa..  A, 

. 1 SASSAFRAS  (Bois  de)-.  C’est  la  racine  d’une  espèce-  de 
laurier,  laurus  sassafras , qui  se  trouve  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale , depuis  la  Floride  jüsqu’aa  Caû&da  ; sa  stature 
Tome  XIX.  9 
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■varie  beaucôup  suivant  le  climat.  Dans  la  Floride  , il  parvient 
4 la  hauteur  de  ao  à 3o  pieds  ; dans  le  Canada  , il  ne  dépasse 
pas  celle  de  8 à 10.  Depuis  quelques  années,  on  le  cultive 
en  France  daps  les  jardins  des  curieux , et  il  s’y  acclimate  très 

bien.  < - ' * 

En  Médecine , on  fait  quelque  usage  de  cette  racine , à 

laquelle  on  attribue,  comme  à la  salsepareille  et  au  gaïac , 
une  propriété  sudorifique;  sou  odeur  est  aromatique  et  très 
agréable  ; elle  résulte  de  la  présence  d’une  huile  essentielle 
qu’on  peut  en  extraire  par  la  distillation.  R. 

SATIN  ( Technologie).  Parmi  les  étoffes  dont  les  modèles 
uous  sont  venus  de  la  Cbinè,  on  distingue  le  salin.  Cette 
étoffe;  qui  a une  surface  qui  paraît  glacée , se  fabrique  sur  un 
métier  de  Tisserand  à plusieurs  marches. 

>.  Roland  de  ta  Platière  , l'uudes  meilleurs  technologues  que 
nous  ayons  eus,  a si  bien  décrit  tous  les  Arts  qui  ont  le 
tissage  pour  base,  que  nous-n’hésitons  pas  à transcrire  pres- 
que en  entier  là  description  qu’il  tlonne  de  la  fabrication  du 
*atin,  auquel  tet  article  est  consacré. 

« Le  métier  a cinq  marches  et  cinq  lames,  tellement 
disposées  que  l’ünédes  cinq  marches  , foulée,  fait  lever  ré- 
gulièrement les  quatçe  autres  à la  fois,  lorsque  l’ouvriern’en 
baisse  qu’une  seule. -Eu  considérant  cette  marche,  on  re- 
connaît» que- les  quatre  fils  qui -lèvent  , dominent  la  trame  , 
Chacun  quatre  duites  de -suite,  toujours  en  avant,  quoique 
toujours  parallèlement , mais  diagonalement  ; de  manière 
qu’au  premier  pas,  les  quatre  premiers  fils . levant ,. le  cin- 
quième haïsse  ; au  second  les  deuxième  , troisième  , qua- 
trième et  cinquième  lèvent , le  premier  baisse  ; au  troisième , 
le  troisième,  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  premier  lèvent, 
tandie  que  Ù deuxième  baisse , et  ainsi  de  suite,  il  en  ré- 
sulte une  flottée  de  la  part  des  fils  de  la  chaîne,  qui  forme 
fe  satiné  de  l’étoffe  ; et  dans  le  fait,  quelle  que  soit  la  ma- 
tière qui  formé  l’étoffe , soit  laine , lin  ou  chanvre  ou 
coton,  la  susface  en  est  satinée  comme  lorsqu’elle  est  :en 
soie , et  on  1r»  désigne  abus  le  nom  de  satin  de  laine , salin 
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dt  filou  de  coton,  tandis  qu'on  réserve  le  seul  mot  satin 
pour  designer  l (T  salin  de  soie. 

. Mais  en  travaillant  cette  étoffe  comme  nous  venons  de 
1 indiquer,  ,1  arriverait  qu'il  n’y  aurait  jamais  qu’un  cin- 
quième de  la  chaîne  en-dessous,  lorsqu’on  ouvre  le  tissu 
et  toujours  par  fil  séparé  de  la  distance  des  quatre  qui  sè 
rouveraient  en  meme  temps  en-dessus.  Cette  partie  de 
chaîne  serait  trop  faible  pour  résister  au  frottement  continuel 
de  la  navette,  d’un  certain  poids,  et  qu’elle  supporterait  en 
ent.er  : on  tourne  donc  la  chaîne  sens  dessus  dessous,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  on  dispose  les  pièces  de  l’armure’où 
Ion  fait  le juinellage  eu  sens  contraire,  et  l’ouvrage  se  tisse 

• Les  calmandes  sont  des  satins  de  laine,  et  se  travaillent 
de  la  meme  manière.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
s applique  qu  aux  satins  ou  calmandes  unies;  mais  lorsqu’on 
veut  les  faire  à côtes,  comme  cela  arrive  quelquefois,  on 
conçoit  que  le  passage  des  fils  et  le  jeu  des  lames  ne  doivent 
plus  etre  les  memes,  mais  que  les  côtes  n’étant  qu’une  al- 
ternative d’endroit  et  d’envers,  la  rentraiture  doit  alterner 
d abord  pour  produire  cet  effet.  Ces  côtes  sont  ordinairement 
de  largeur  égale  entre  elles,  et  de  distance  égale  entre  elles 
et  à cette  largeur;  alors  l’étoffe  n’a  point  d’envers,  tout 
est  semblable  de  l’un  et  de  l’autre  côté.  Elles  peuvent  être 
inégales,  ainsi  que  leurs  distances;  ce  n’est  plus  une  étoffe 
absolument  sans  envers  ; et  l’endroit  est  toujours  censé  être 
le  côté  où  il  y a le  pjus  de  satiné,  celui  où  les  côtes  un 
pep  en  relief,  eu  égard  au  fond.,  sont  plu»  larges  que  leurs 
intervalles. 

..Mais  on  fait  des  satins  à 6,  A 7,  à 8,  à 9 , et  jusqu’à 
10  lisses,  et  toujours  à autant  de  marches.  Dans  le  satin  à 
10  lisses,  on  voit  que  chaque  estance  passe  sur  neuf  duites 
de  trame,  et  que  la  dixième  lie  le  fil.  Ce  sont  les  mêmes  effets 
des  serges  satinées  , ma»  le»  lisses  sont  mues  différemment. 

« Tout  ceci  n’est  relatif  qu’aux  satins  simples  ou  avec 
envers.  A l’égard  des  satins  doubles, 'à  quelque  nombre  de 
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lisses  qu’ils  soient,  également  .depuis  cinq  jusqu  à dix  , et  du 
satin-serge,  où  l’on  en  fait  le  remettage  en  deux  corps  de 
remise,  on  le  fait  tel  qu’il  produise  le  même  effet.  11  faut  que 
chaque  côté  de  l’étoffe  ait  un.  nombre  de  lisses  convenable 
au  genre  de  satin  qu’on  veut  fabriquer  : s’il  est  à huit  hsses 
d’un  côté , il  faut  qu’il  ait  huit  lisses  de  l’autre  ; il  laut  que 
la  marche  qui  fait  lever  une  des  lisses  de  salin  qui  se  lait 
en-dessous , fasse  en  même  temps  descendre  une  de  celles  qui 
forment  celui  du  dessus;  il  faut  doue  tenir  un  corps  de  lisses 

bas,  et  l’autre  haut. 

...  Si  les- deux  clulues  d’un  satin  double  quelconque  sont 
de  couleurs  différentes,  il  est  clair  que  ces  deux  côtés  au- 
ront, l’un  , l’une  de  ces  deux  couleurs  , l’autre  , l’autre  cou- 
leur. On  pourrait  sans  doute  de  la  même  manière  colorer 
doublement  des  étoffes,  et  cela  s’est  pratiqué,  comme  par 

essais,  qui  ont  mal  réussi.  » s - V • 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands.détails  sur  cette 
fabrication  : ce  que  nous  venons  d’eli  dire  suffira,  nous  n’en 
doutons  pas,  pour  faire  concevoir  au  lecteur  les  principes 
qui  4ifi()ent  l’ouvrier  dans  la  coufetfiov.de  cette  étoffe  singu- 

•lière.  k- 

SATINAGE,  SAT1NEUR.(  Technologie).  Il  n’est  personne 
qui  ne  se  soit  aperçu  que  lorsque  les  feuilles  d’un  ouvrage 
sortent  de  dessous  la  presse  de  l’imprimeur,  les  catactères , 
par  l’action  du  foulage  ,_onl  formé  pour  chaque  lettre  un 
petit  enfoncement  dans.le  papier,  ce  qui  occasione  une  petite 
saillie  sur  l’autre  surface.  Le  IUxilub  , en  battant  les  feuilles 
pu  les  cahiers  sur  la  pierre , à coup»  de  marteau  fabat-ees  pe- 
tites éminences,  mais  les  brochures,  qu’on  ne  faisait  pas 
battre,  ne  jouissaient  pas  de  cet  avantage,  et  nepréaetttaient 
pas  la  même  propreté. 

Indépendamment  de  ce  que  le.  battage  aurait  augmenté  la 
dépense  de  la  fabrication,  il  aurait  rendu  le  volume  trop 
mince,  et  cela  eût  été  défavorable  pour  la  vente,  ear  lefabrb- 
eaqt  cherche  A.  faire  paraître  son  volume  le  piu»  épais  possible, 
sans  augmenter  te  nombre  de  feuilles,  Peu*  fétu plir  ce  double 
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bat,  on  imagina  le  satinage,  et  cette  opération  fut  confiée  fi'  Urt 
ouvrier  qu’on  nomme  satineur. 

satinagê  présente  un  troisième  avantage  ; il  aéhève  de 
sécher  l’encre  d’imprimeur,  et  par  ce  moyen  permet  de  relier’ 
le  volume  presque  au  moment  où  il  sort  de  la  presse  , Sans 
que  les  feuiHes  fournissent  presque  aucune  mâculaturé  sous  le 
marteau  duirelieur.  •»**.*•**»■«--  • V-  ■ 

L’opération  du  satinage  est  très  simple;  il  suffit  de  placer 
chaque  feuille  de  papier,  bien  étendue,  entre  deux  feuilles  de 
carton  mince ,,  très  uni  et  poli  ; de  soumettre  le  papier  à l’ae-> 
tion.  d’une  forte  presse  et  de  l’y  laisser,  ainsi  comprimé, 
pendant  nta  espace  de.  temps -plus  ou  moins  long,  tuais'  qui 
ue  doit  pas  être  moindre  de-  douze  heures,  Voilà  en  gros  les 
opérations  du  satineur;  .entrons  dans  quelques  détails  indis- 
pensables*...  t VMttafcffwal  * 

• Le  satinage  d’un  buvrage  se  fait  toujours  lorsque  lé  papier, 
sorti  de  dessous  les  presses,  est  parfaitement  sec;  il  peut  sè 
faire  indifféremment  avant  ou  après  que  les  feailles  ont  été' 
assemblées  ; cependant  il  se  fait  presque  toujours  après  l’rfs- 
semblage  : i°.  parce,  qu'il  est  rare  qu’on  fasse  satiner  Unité 
une  édition;  2°.  parce  que,  si  -l’on  sàtinait  avant. l’assem- 
blage , on  courrait  le  risque  de  satiner  des  exemplaires  qui 
pourraient  n’ètre-pas  complets,  et  ce  serait  du  temps  perdu 
et  des  frais  iuutiles.,  puisqu’on  ne  s’apercevrait  des  îeatMee 
qui  manqueraient , qu’après  que  le  travail  serait  entièrement 
achevé.-  :r  : r 

Lie'  satineur  reçoit  donc  les  ouvrages  après  • qu’ils  ont  été 
assemblés  et  qu’ils  sont  sec»;  il  place  sur  sa  table  et  à sa 
gauche  * les  cahiers  qui  doivent  former  le  vôluine;  il  Ouvre 
le  premier  oabter  par  lë  milieu  ; il  place  sur  sa  droite  un  tas 
de  cartons-bien  apcs;  il  en  prend  un  qu’il  pose  devant  luit, 
ensuite  il  prend  de  la  main  gauche  une  feuille  imprimée  , il 
l’étend  bien  sur  le  carton  , et  il  pose  dessus  -un  second  carton  ; 
sur  celubci  il  pose  une  autre  feuille  de.  papier,  qu’il  étend 
comme  la  pretaière , -et  la  couvre  d’une  autre  feuille  de  car-*- 
\on.  11  continue  ainsi- jusqu’à  <ce  qu’il  oit  formé  Un  tasassef 
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considérable , mais  pas  trop  lourd  pour  le  porter  sur  le  tablier 
de  la  presse  sans  rien  déranger  : sur  ce  tas  il.en  met  un  autre, 
tant  que  la  presse  peut  en  contenir,  en  ayant  soin  de  terminet 
par  un  carton.  Il  couvre  le  tout  de  plusieurs  planches  ou 
plateaux  bien  unis , et  il  serre  fortement  sa  presse. 

Les  bons  satineurs  emploient  la  presse  hydraulique,  qui- 
exerce , comparativement  aux  presses  à vis , une  pression  beau- 
coup plus  forte.  . . » . 

Ils  laissent,  comme  nous  l’avons  dit,  le  tout  en  presse 
pendant  douze  heures,  excepté  le  samedi  soir  ; ils  ne  dépres— 
sent  que  le  lundi  matin.  , » - ■ -• 

Après  avoir  dépressé,  ils  portent  les  tas  sur  la  table  sur  la-* 
quelle,  ils  les  ont  formés  ; ils  sortent' les  feuilles  l’une  après 
l’autre,  en  plaçant  les  cartons  sur  leur  droite,  et  les  feuilles 
sur  leur  gauche.  Par  cet  ordre , les  feuilles  se  trouvent  ar- 
rangées comme  elles  l’étaient  en  premier  lieu  ,^1  l’assemblage 
n’est  pasdérangé.  •£>  . 

Lorsque  l’ouvrage  est  imprimé  depuis  peu,  et  que  l’encre 
est  mauvaise  ou  n’est  pas  assez  sèche , les  cartons  se  trou- 
vent maculés  ; et  si  l’on  n’avait  pas  soin  d’enlever  les  macules, 
le  satineur  courrait  le  risque  «de  maculer  les  autres  feuilles 
qu’il  satinerait  4 la  suite.  Pour  éviter  cet  inconvénient , il  est 
obligé  de  frotter  les  eartons,  à tour  de  bras,  avec  du  papier 
non  collé.  • 

Le  satineur  exerce  son  art  non-seuletnent  sur’  les  feuilles 
de  papier  imprimées  , mais  encore  sur  les  gravures  en  taille- 
douce,  sur  les  lithographies,  sur  le  papier  à dessin,  blanc 
ou  de  couleur,  etc.  C’est  dans  ces  diverses  opérations  que  le 
satinage  exige  plusieurs  considérations  préliminaires. 

i°.:  Les  gravures  en  taille-douce  ne  demandent  et  n-’exigent 
pas  d’autres  précautions  que  les  feuilles  imprimées;  les  opé- 
rations sont  les  mêmes,  elles  se  satinent  à sec. 

a,0.  Les  planches  lithographiées  sont  différentes  ; le  râteau 
qui  frotte  sur  la  plauche  pour  imprimer  la  lithographie,  tend 
à allonger  le  papier  dans  toutes  les  parties  où  il  frotte,  et 
par  conséquent  le  milieu  gode  lorsque  les  marges  sont  unies, 
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ce  qui  produit  un  mauvais  effet , qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’ou 
«e  sert  d’un  rouleau  en  fer  ou  en  acier  poli  , que  nous  avons 
substitué  au  râteau.  Pour  faire  disparaître  le  godage,  le 
satineur  mouille  les  bords  avec  une  éponge  et  de  l’eau  propre  ; 
le  papier  des  bords  s’allonge  ; il  place  ensuite  les  planches 
ainsi  mouillées  par  les  bords,  entre  les  cartons,  comme  il  le 
fait  pour  les  feuilles  d’impression  à sec  ; la  planche  entière,  en 
sortant  de  dessous  la  presse , se  trouve  également  étendue 
partout,  après  une  forte  pression  suffisamment  prolongée. 

3°.  Les  feuilles  de  papier  'à  dessin  sont  quelquefois  pliée| 
par  le  milieu  ; il  s’agit  de  faire  disparaître  ce  pli  et  de  bien 
étendre  la  feuille  : pour  cela  on  la  mouille  bien  partout , 
on  la  met,  comme  la  feuille  lithographiée,  entre  des  cartons 
épais,  lisses,  mais  mats,  qui  boivent  promptement  l’eau.  On 
le»  presse  fortement,  et  lorsque  les  feuilles  sotit  sèches,  on 
les  place  entre  des  cartons  polis , et  l’on  donne  une  forte 
pression.  Il  en  est  de  même  pour  les  lithographies,  qu’on 
presse  d’abord  entre  des  cartons  lisses  et  mats  après  les  avoir 
mouillées,  et  ensuite  entre  des  cartons  polis  lorsqu’elles  sont 
scellés.  „•  L x 

Voilà  en  quoi  consistent  toutes  les  opérations  du  satineur; 
il  nous  reste  actuellement  à décrire  son  atelier. 

Au  milieu  d’une  vaste  pièce  est  placée  une  grande  table , 
large  et  longue,  selon  l’emplacement.  Le  long  d’un  des  murs, 
sont  fixées  trois  ou  quatre  fortes  presses  à vis,  comme  celles, 
du  fabricant  de  papiers , et  au  moins  une  forte  presse  hy- 
draulique. Au-dessus  de  la  grande  table  sont  placés  hori- 
zontalement et  au-dessus  l’un  de  l’autre,  parallèlement  entre 
eux  , deux  grands  cadres-,  de  douze  à quinze  pieds  de  long, 
sur  environ'  trente  pouces  de  large;  ces  cadres  sont  ténus"  à 
une  distance  l’un  die  l’autre  par  quatre  moutans  ajustés  » 
tenons. et  à mortaises,  placés  aux  quatre  angles  des  depx 
cadres.  Ces  mpatans  out  une  longueur  plus  grande  de  quel?; 
quea  pouçes  que  la  largeur  des  feuilles  de  carton.  Les  detus. 
grands. côtés  de  ces  cadres  sont  percés  dans  leur  épaisseur, _ 
l’un  sur  l’autre  id’une  infinité  de  tj-ous  de  trois  à quatre  ligne* 
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de  diamètre,  à un  pouce  environ  l'un  de  l’autre.  On  passe 
.1»  de  fortes  ficelles  dans  ces  trous  de  la  manière  suivante  : on 
passe  le  bout  de  la  ficelle  dans  le  premier  trou  d’en  bas  , 
sur  la  droite,  de  dedans  en  dehors;  là  elle  est  arrêtée,  soit  par 
un  fort  nœud,  soit  par  une  fortech'eville  qu’on  noue  avec  la 
ficelle  en  travers  du  itou,  afin1  de  l’empêcher  de  ce'der  par 
la  tension  ; on  la  passe  dans  le  trou  verticalement  supérieur, 
v de  dedans  en  dehors,  et  de  là  dans  le  trou  à côté  vers  la 
gauche,  de  dehors  en  dedans  ; de  là  on  descend  ad  cadre  in- 
férieur, oh  passe  la  ficelle  dans  le  second  trou , de  dedans 
en  dehors,  pui?  dans  le  troisième  'de  -dehors  en  dedans  , et 
ainsi  de  suite  en  suivant  tous  les  trous  en  mohtant  et  en  des- 
cendant. Lorsqu’on  est  arrivé  au  dernier,  avant  d’arrêter  la 
ficelle  comme  on  l’a  fait  en  commençant,  on  tend  parfaite- 
ment toutes  les  ficelles , on  l’arrête  solideinént , et  un  côté 
de  cette  espèce  de  cage  est  terminé.  On  en  fait  de  inême  pour 
le,  côté  opposé. 

< Par  etunoyen  les  deux  côtés  des  cadres  sont  remplis  de  fi- 
celles verticales',  à la  distancé  d’un  pouce  l’ûne  de  l’autre.  On 
a formé  ainsi  un  casier  qui  sert  à faire  sécher  parfaitement 
. les  cartons,  en  en  plaçaut  un  entre  deux  ficelles  ;;-ce  casier 
est  assez  élevé  pour  qu’on  ne  puisse  pas  le  toucher  avec  la 
tête,  et  afin  qu’il  n’embàrrasse  pas  pendant  le  travail. 

Le  satincur  doit  être  approvisionné  d’un,  nombre  considé- 
, rable  de  cartons  ; plusieurs  milliers  de  chacune  des  deux 
espèces  doht-nous  avons  parlé  lui  sônt  Indispensables.  Cet 
art,  qui  paraît  d’une  très  grande  simplicité,  exirfe  des  connais- 
sances exacte» des  qualités  différentes  du  papier  ; chacune  de. 
ces  qualités  demande  des  précautions  qii’il  est  impossible 
de  décrire,  et  sur  lesquelles  ou  ne  peut  pas  doftner  de  règles 
générales.  Un  peu  de  pratique  rend  inafttrc  à cet  égard.  L. 

SAULE  ( Agriculture).  Il  y a plusieurs  espèces  dé  saulei; 
ces  arbres  se  plaisent  en  général  dans  les  lieux  humides  et  . 
inondés.  On  cultive  principalement  le  saule  blanc  ( salix  alla) 
le  long  des  ruisseaux  , des  fossés  , des  mares , pour  conso- 
lider les  terres  du  rivage.  Ou  IV tête  ordinairement  et  il’. 
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repousse,  du  sommet,  uue  forêt  de  rameaux  flexibles  qui 
servent  à faire  des  liens ,|  des  fagots,  des  éclialas.  Le  cœur 
de  l’arbre  est  quelquefois  complètement  détruit  ; la  vie  sè 
conserve  dans  un  reste  d’écorce,  qui  souvent  11e  soutient 
l’arbre  que  d'un  seul  côté.  Quand  le  saule  est  sain  , son  bois 
sert  à faire  des  solives,  des  douves,  des  planches,  etc.  En 
levant,  sur  le  jeune  tronc,  des  lanières  qu’on  passe  sur  un 
peigne  d’acier  à dents  tranchantes,  on  en  fait  des  chapeaux, 
des  nattes;  des  filets,  des  étoffes.  Son  écorce  peut  tanner  le 
cuir;  et  l’on  y a récemment  découvert  un  alcali,  la  silicine, 
qui  peut  remplacer  la  quinine  comme  fébrifuge,. 

Le  saule  jaune  ( salix  vitellina)  sert  à faire  des  paniers, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  espèces , dont  les  rameaux  sont 
appelés  Osier.  ( V.  ce  mot.  ) 

Le  saule  inarceau  (salix  caprosa)  se  contente  des  sables, 
des  craies  les  plus  arides  , des  marais  fangeux  , des  argiles 
compactes.  Cette  propriété  de  croître  partout  le  rend  pré- 
cieux : il  sert  au  tannage , à la  vannerie;  on  eu  chauffe  le 
four  y son  charbon  est  excellent  pour  faire  de  la  poudre  à 
canon.  On  fait, avec  les  branches  de  ce  saule,  des  cercles,  des 
échalas  ; h^  bestiaux  recherchent  ses  feuilles  ave#  passion. 

Le  satn^deureur  ( salix  liabjrlonica  ) est  cultivé  près  des 
pièces  d’eau  des  jardins  d’agrément  ; ses  branches  tombantes 
et  feuillées  y font  un  effet  très  pittoresque. 

Tous  les  saules  se, multiplient  de  bouture  avec  une  ex- 
trême facilité  une  branche  implantée  dans  un  sol  humide 
ne  tarde  pas  à former  un  arbre,  car  la  croissance  de  ce  végétal 
est  singulièrement  rapide.  Fr. 

SAUMON.  C’est  un  beau  poisson  , qui  acquiert  jusqu’à  5 et 
6 pieds  de  longueur,  et  qui  pèse  de  80  à too  livres;  le  plus 
souvent  il  ne  pèse  que  la  à i5  livres.  Sa  chair  est  très  * » 
délicate,  et  orne  les  tables  les  plus  somptueuses.  On  le  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer,  depuis  les  tropiques  jusqu’aux  pôles  ; 
il  aime  le  voisinage  des  eaux  douces , et  remonte  les  rivières 
jusque  près  de  leur  source,  en  été,  pour  faire  sa  ponte. 
Semblables  aux  hirondelles,  les  saumons  reviennent  chaque 
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année  dans  les  mêmes  lieux  ,-aux  époques  de  leur  migration. 
On  les  voit  voyager,  par  bandes  innombrables,  sur  deux  de 
hauteur.  On  assure  que  les  cataractes  ne  sont  pas  pour  eux 
des  obstacles  insurmontables;  ils  font  quelquefois  des  sauts 
considérables  ; ils  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse , et  l’on 
estime  qu’ils  peuvent  parcourir  too  toises  par  minute.  Les 
petits  étant  éclos  dans  les  rivières,  regaguentia  mer  lorsqu’ils 
ont  acquis  un  pied  de  longueur. 

On  pèche  une  prodigieuse  quantité  de  saumons  sur  certaines 
eûtes  , telles  que  celles  de  Bretagne  ; il  est  alors  si  commun, 
qu’dn  le  rebute.  On  le  sale  pour  le  conserver,  à la  manière 
ordinaire  ( V.  Salaison),  et  il  s’en  fait  dans  cet  état  un 
assez  grand  commerce.  Le  saumon  salé  est  d’une  assez  grande 
ressource  pour  les  ménages  qui  ont  peu  d’aisance,  et  il  tient 
lieu  , en  carême  , des  autres  poissons  , qui  sont  chers  et  rares. 

Fa. 

SAUTOIR  ( Arts  mécaniques)  11  arrive  quelquefois  qu’on 
veut  donner  à une  roue  dentée  des  intermittences  de  repos  et 
de  mouvement,  de  manière  que  chaque  dent  passe  à son  tour 
par  un  saut  brusque  après  des  intervalles  de  temps  réguliers. 
C’est  ainsi  que  l’aiguille  des  quantièmes  d’une  mèce  d’hor- 
logerie reste  immobile  pendant  vingt-quatre  het^R , et  fait 
un  pas  chaque  fois  qu’il  est  minuit.  Le  mécanisme  qui  pro- 
duit cet  effet  est  appelé  Saotoi«  ; nous  l’avons  décrit  aux  mots 
Quantième  et  Répétition;  il  est  représenté  PL  5a  des  A ris 
mécaniques.  Consultez  aussi  les  articles  Réveil,  Échappement, 
Pl.  54  et  21,  où  nous  avons  déçrit  et  figuré  d’autres  effets  ana- 
logues. Fa. 

SAVON.  Le  savon  proprement  dit  résulte  de  la  combinaison 
d’un  corps  gras  d’origine  végétale  ou  animale  , et  d’un  alcali , 
potasse  ou  soude.  L’art  de  le  fabriquer  date  dés  époques 
les  plus  reculées,  et  mous  possédons  un  nombre  si  considé- 
rable d’écrits  sur  ce  sujet,  qu'il  semblerait  devoir  être  entiè- 
rement épuisé-,  ou  n’ètre  plus  susceptible  d’aucun  perfec- 
tionnement nouveau.  Mais  la  Chinde  moderne,  qui  a rendu 
de  si  grands  services  à notre  industrie  manufacturière  , a 
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aussi  puissamment  contribué,  vers  ces  dernières  époques,  à 
éclairer  l’importante  fabrication  des  savons,  et  à lui  donner 
un  nouvel  essor.  Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  combidaisons 
faites  par  la  routine , et  que  l’empirisme  seul  dirige.  Le  fa- 
bricant instruit  ne  livre  aujourd’hui  rien  au  hasard  , et  il  ne 
se  laisse  plus  entraver,  dans  sa  marche  par  les  nombreux  in- 
cidens  qui  venaient  6i  souvent  dérouter  les  plus  habiles  pra- 
ticiens ; guidé  par  une  ' saine  théorie , il  apprécie  presque 
toujours  à sa  juste  valeur  chacune  des  circonstances  fortuites 
qui  peuvent  se  présenter,  et  les  moyens  d’y  remédier  viennent 
pour  ainsi  dire  s’offrir  d’eux-mêmes.  •• 

Rien  de  plus  simple  en  soi-même  que  la  saponification  des 
corps  gras  ; mais  ils  sont  en  grand  nombre , et  chacun  d’eux 
donne  des  résultats  différons , qu’il  est  essentiel  de  connaître  , 
du  moins  pour  les  plus  importons  , afin  de  savoir  quelles 
modifications  le  mode  d’opérer  doit  subir  dans  telle  où  telle 
circonstance;  de  plus , la  potasse  et  la  soude  n’agissent  pas  de 
la  même  manière  sur  les  corps,  et  de  là  naît  une  nouvelle 
source  d’anomalies,  qUe  le  fabricant  doit  pouvoir  apprécier. 

Vouloir  reproduire  ici  la  multitude  des  observations  qui  ont 
été  publiées  sur  les  savons,  ce  serait  dépasser  de  beaucoup 
le  cadre  étroit  qui  nous  est  tracé,  et  encourir  le  blâme  d’une 
inutile  superfétation  : mais  ce  qu’il  nous  importe  de  faire  re- 
marquer pour  demeurer  fidèles  au  plan  que  nous  avons  suivi 
jusqu’alors,  c’est  de  tâcher  de  présenter  un  précis  qui  renferme 
toutes  les  données  essentielles  à connaître  pour  comprendre 
les  phénomènes  vaiiés  que  présente  cette  opération  , lais- 
sant à ceux  qui  ont  intérêt  à l’étudier  dans  ses  plus  minu- 
tieux détails,  le  soin  de  consulter  les  traités  spéciaux  qui 
ont  été  publiés  sur  cette  importante  fabrication,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  principalement  s 

.Celui  de  M.  Yvan,  que  couronna  l’Académie  de  Marseille 
en  177  2- 

Celui  publié  en  1 793  , tous  le  titre  de  Traité  théorique,  de 
F Art  du  Savonnier,  par  Baudoin  , et  qui  fut  également  jugé 
digne  du  prix,  par  la  même  Académie  , en  1807. 
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M.  Gabriel  Décroos  a aussi  public,  en  1821,,  à Paris,  un 
ouvrage  intitule'  : Traité  sur  les  Savons  solides , ou  Manuel 
du  Savonnier  et  du  Parfumeur. 

Plus  récemment  encore,  M.  Poutet , ' chimiste  habile  de 
Marseille,  a écrit , dans  le  T.  IV  des  Arts  et  Manufactures  de 
l’Encyclopédie,  un  traité  complet  de  l’art  du  savonnier. 

Outre  ces  divers  Traités  on  Manuels,  on  ne  saurait  trop 
recommander  à celui  que  ce  sujet  peut  intéresser,  de  con- 
sulter l’excellent  Mémoire  de  MM.  Lelièvre,  D’Arcet  et  Pelle- 
tier, imprimé  dans  le  T.  XIX  des  Annales  de  Chimie;  l’article 
de  M.  Chaplal,  inséré  dans  le  T.  IV  de  la  Chimie  appliquée 
aux  Arts;  le  Traité  sur  les  Corps  gras  d’origine  animale , par 
M.  Chevreul,  publié  en  i8a3;  le  Mémoire  de  M.  Rraconnot, 
communique  à la  Société  des  Sciences  de  Nancy,  en  181 5 ; les 
Mémoires  de  M.  Colin  sur  les  Savons  durs,  Annales  de  Chimie 

et  de  Physique,  T.  III. 

. * . 

Des  matières  premières  qu'on  emploie  dans  la  fabrication  du 

savon. 

I - . . . . • , * 

II  n est-besoin  d’aucun  commentaire  pour  faire  sentir,  à celui 
qui  veutse  livreràunë  opéra tionT  la  nécessitéde  bien  connaître 
les  matières  premières  qui  en  font  la  base.  Chacun  sait  ,-«r» 
effet,  que  c’est  le  premier  élément  de  tout  succès  en  ce  genre-, 
et  que  cela  devient  d’aulanbplus  important  que  l’exploitation 
est  montée  sur  une  plus  grande  échelle  ; car  alors , une  seule 
qualité  non  prévue  suffit  pour  occasioper  des  pertes  immenses. 
Or',  c’est  précisément  ce  qui  arrive  pour  les  savons  ; car  le  plus 
ordinairement  on  n’opère  dans  ce.  cas  que  sur  des  masses  conr 
sidérables  et  dans  des  limites  très  étroites' pour  le  bénéfice, 
en  sorte  que  tout  ce  cjui.  détermine'  de  l’infériorité  dans  1a 
qualité  ou  dans  la  quantité  du , produit,  ne  peut  manquer 
de  porter  un  préjudice  notable  aux  iatérëts  du  fabricant.  Cette 
vérité  est  si  généralement  sentie , que  tous  s’appliquent  ù. 
acquérir  ces  connaissances  ; mais  pour, y parvenir,  les  uufc  ont 
recours  à des  moyens  empiriques,  qui  parfois  lés  -jettent 
dans  l’erreur,  'et  les  autres  se  servent  des  données  plus  <er-i- 
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laines  que  leur  fournit  la  science  ; mais  ces  données  ont 
besoin  d’être  rigoureusement  appréciées  ; et  c’est  ici  le  cas  de 
faire  observer  que  des  demi-connaissances  sont  quelquefois 
plus  dangereuses  qu’une  ignorance  absolue.  Le  premier  soin 
du  fabricant  doit  donc  être  de  bien  posséder  les  éléincns 
d’une  science , qu’il  prend  pour  guide  , s’il  veut  se  mettre  en 
état  de  faire  un  bon  usage  des  ressources  qu’elle  peut  lui  offrir. 

Cela  posé,  revenons  à notre  objet,  et  disons  qu’un  des 
grands  services  que  la  Chimie  ait  rendus  au  fabricaut  de 
savon,  c’est  de  lui  avoir  enseigné  à apprécier,  avec  une  ri- 
gueur mathématique , la  qualité  des  alcalis  qu’il  emploie. 
Autrefois,  et  cela  ne  date  pas  d’assez  loin  pour  qu’on  l’ait 
oublié,  on  voyait  souvent,  comme  l’observe  judicieusement 
M.  Decroos,  acheter  à un  plus  haut  prix  des  potasses  d’une 
moindre  richesse  alcaline,  que  celle  qu’au  refusait  à un  prix 
inférieur.  Ce  n’est  que  depuis  les  intéressantes  recherches 
de.  Vauquclin,  de  Descroizilles  et  de  M.  Qay-Lussac,  que  le 
fabricant  marche  à coup  sur,  et  qu’il  ne  paie  que  la  quau- 
.tité^jéelle  d’alcali  qu’on  lui  livre.  Déjà  nous  avons  traité 
cet  objet  très  eu  détail  aux  articles  âlcalimètbe , Potasse,  et 
nous  ne  pensons  pas  avoir  besoin  d’y  revenir.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  qu’il  ne  suffit  pas , surtout  pour  les  po- 
tasses, de  ne  payer  que  la  quantité  réelle  d’alcali  quelles 
renferment  ; il  faut  en  outre  ne  pas  employer  celles  qui  cou- 
ticnnent  une  forte  proportion  de  sels  étrangers,  car  ils  exer- 
cent une  influence  fâcheuse  sur  la  fabrication  des  savons 
lirons,  dont  la  potasse  est  la  base.  On  doit /donc  accorder  la 
préférence  à celles  qui  sont  lès  plus  riches  en  alcali. 

Relativement  aux  soudes,  .nous  n’aurons  ici  que  fort  peu 
de  choses  à en  dire,  paree  qu’elles  feront  l’objet  d’un  article 
spécial,  où  l’on  traitera  très  au  long  de  leur  fabrication.,  de 
leur  analyse,  etc. ^ et  il  ne  nous  reste  à les  envisager  ici  que 
sous  le  point  de  vue  particulier  de  leur  emploi  dans  les  savon- 
neries, ce  qui  nécessitera  cependant  d’importantes  observations. 

> Les  soudes  dont  on  fait  usage  dans  loi  savonneries  pro- 
viennent ou  de  l’incinération  de  certaines  plagtes  marines  , 
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ou  de  la  décomposition  du  sel  marin.  Dans  le  premier  cas, 
on  les  nomme  soudes  naturelles  ou  végétales,  et  dans  le 
deuxième,  soudes  artificielles.  Quelquefois  aussi  on  se  sert 
des  sels  qui  résultent  de  l’évaporation  des  lessives  de  soudes 
brutes,  et  on  les  appelle  sels  de  soude.  Depuis  plusieurs  an- 
nées, l’emploi  des  soudes  végétales  est  lout-à-fait  banni  dans 
les  savonneries  françaises  ; mais  comme  il  n’en  est  pas  ainsi 
partout,  nous  allons  examiner  en  quoi  diffèrent  «es  trois 
espèces,  et  dire  quelles  influences  leurs  compositions  particu- 
lières peuvent  exercer  sur  la  fabrication  des  savons;  néanmoins 
il  faut  qu’on  sache,  avant  tout,  que  les  savons  à base  de  po- 
tasse sont  demi-transparens , d’une  consistance  molle  1 et 
quelle  que  soit  la  matière  grasse  qui  entre  dans  leur  compo- 
sition , tandis  que  les  savons  uniquement  A base  de  soude 
sont  pour  la  plupart  de  consistance  solide.  Cette  différence 
parait  dépendre  de  la  plus  grande  affinité  de  la  potasse  pour 
l’eau , d’où  dérive  aussi , sans  doute , la  plus  grande  solu- 
bilité du  savon  à base  de  potasse. 

Les  soudes  végétales  ont  été  les  premières  connues,  et  pen- 
dant des  siècles,  les  Seules  employées  dans  la  fabrication  des 
savons.  Ainsi,  c’était  uniquement  sur  leur  composition  qu’em 
avait  statué  pour  les  dosages  et  le  choix  des  autres  maté- 
riaux ; mais  il  est  notoire  que  ces  soudes  naturelles  contien- 
nent une  certaine  quantité  de  potasse , et  que  les  soudes  ar- 
tificielles en  sont  exemptes  : or,  nous  venons  de  voir  que  la 
potasse  produit  des  savons  mous,  et  la  soude  des  savons 
solides  ; d’où  l’on  a inféré  que  de  ce  mélange  des  deux  al- 
calis, résultait  un  savon  qui  n’avait  ni  la  sécheresse  de  celui 
uniquement  à base  de  soude,  ni  la  molle  consistance  du 
savon  à base  de  potasse.  En  effet,  on  obtenait  une  pâte  qui, 
malgré  son  exposition  à l’air,  conservait  cette  espèce  de  sou- 
plesse et  d’onctuosité  à laquelle  le  consommateur  attache  une 
grande  importance  , parce  qu’elle  est  pour  lui  une  garantie 
certaine  d’un  savon  bien  fabriqué  et  d’un  emploi  commode. 

Les  soudes  artificielles  ne  contiennent  pas  de  potasse,  et 
fournissent , par  cela  même , ditron  , un  savon  trop  sec  et  qui 
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manque  de  lianl.  Pour  obvier  à cet  inconve'nient , on  a inis  à 
profit  une  observation  dès  long- temps  signalée  dans  le  Mémoire 
de  MM.  Lelièvre  , D’Arcet  et  Pelletier,  et  qui  consiste  à faire 
voir  que,  dans  la  nombreuse  série  des  matières  grasses,  toutes 
ne  sont  pas  également  susceptibles  de  fournir  des  savons 
aussi  solides  avec  la  soude  que  l’huile  d’olives,  qui  dans  l’o- 
rigine était  la  seule  employée.  De  ce  nombre  se  trouvent  les 
liuiles  dites  chaudes,  parce  qu’elles  n’ont  point  la  propriété 
de  se  congeler  par  le  froid  : telle  est  celle  d’œillet.  Pour 
arriver  donc  à cette  consistance  moyenne  si  recherchée  , on 
a imaginé  de  mélanger  dans  une  certaine  proportion  ce^huiles 
de  propriétés  contraires  ; et  comme  les  premières  tentatives 
faites  à cet  égard  furent  couronnées  d’un  plein  succès,  celte  mé- 
thode se  propagea  avec  d’autaut  plus  de  rapidité,  qu’elle  pro- 
curait un  rendement  plus  considérable;  aussi  n’est-il  point  de 
fabrique  aujourd’hui  où  elle  ne  soit  mise  en  usage.  Malheureu- 
sement , comme  nous  le  verrons  bientôt , la  cupidité  s’en  est 
promptement  emparée , et  en  a fait  un  moyen  de  fraude. 
Peut-être  même  est-ce  uniquement  l’appât  du  gain  qui  a 
suggéré  l’idée  de  ces  mélanges;  car  enfin  , s’il  est  vrai  de  dire 
que  les  soudes  végétales  contiennent  de  la  potasse,  l’est-il 
également  d’ajouter  que  c’était  surtout  à la  présence  de  cette 
potasse  qu’était  due  la  bonne  consistance  des  anciens  savons? 
Et  ne  sait-on  pas  que  la  potasse  ne  peut  se  maintenir  en 
pi  oportiou  notable  dans  sa  combinaison  avec  un  corps  gras , 
en  présence  de  la  soude  ou  d’un  sel  de  soude,  et  que  celle-ci, 
toujours  en  excès  dans  les  lessives  réitérées  qu’on  emploie  à 
la  saponification , doit  nécessairement  en  éliminer  presque 
toute  la  potasse  qui  aurait  pu  s’y  fixer  momentanément  : il 
devient  donc  assez  probable  que  l’addition  de  l’huile  d’œillet 
ou  de  colza  à l’huile  d’olives,  a eu  pour  principal  but  de  fa- 
briquer des  savons  à plus  bas  prix.  Ce  qu’il  y a de  positif, 
c’est  qu’il  est  toujours  possible  d’obtenir,  avec  de  la  soude 
pure  et  de  bonne  huile  d’olives , du  'savon  d’une  excellente 
qualité  , et  que  sa  consistance  et  son  homogénéité  ne  dépen- 
dent que  de  l’habileté  de  l’opérateur. 
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Une  autre  différence  qui  existe  entre  la  soude  naturelle  et 
l’artificielle  , dérive  de  la  présence  dans  celle-ci  d’une  plus 
grande  quantité  de  sulfure  , et  ce  sulfure  est  parfois  nui- 
sible et  parfois  avantageux.  Il  importe  donc  au  fabricant 
de  pouvoir  le  reconnaître  au  besoin.  Or,  s’il  ne  veut  que 
s’assurer  de  son  existence,  sans  avoir  besoin  d’en  déterminer 
l’exacte  proportion,  il  lui  suffira  d'ajouter  quelques  gouttes 
d’acétate  de  plomb  dans  une  petite  quantité  de  lessive  de 
çette  soude,  et  le  précipité,  au  lieu  d’être  blanc  comme  avec 
la  soude  pure,  sera  sali  par  une  teinte  noire  d’autant  plus 
prononcée,  que  la  soude  sera  plus  sulfurée.  Si  au  contraire 
on  a intérêt  à déterminer  l’exacte  proportion  du  sulfure  con- 
tenu , alors  il  faut  avoir  recours  au  procédé  proposé  par 
MM.  Welter  et  Gay-Lussac,  qui  consiste  à titrer  d’abord,  par 
les  moyens  ordinaires,  la  soude  qu’on  veut  essayer  ; puis  on 
pèse  une  nouvelle  dose  de  cette  même  soude,  et  après  l’a- 
voir lessivée  comme  d’habitude , on  évapore  sa  dissolution 
à une  chaleur  douce  de  bain  de  sable , dans  un  creuset  de 
platine.  Lorsque  le  tout  est  réduit  à peu  près  à siccité  , on  y 
ajoute  6 déeigrammes  ou  12  grains  de  chlorate  de  potasse, 
on  mélange  exactement  avec  une  spatule,  on  recouvre  le 
creuset  eu  y laissant  la  spatule,  et  l’on  chauffe  graduellé- 
ment  à feu  nu,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  entré  en  fu- 
sion parfaite  ; alors  on  laisse  refroidir,  et  l’on  dissout  dans 
l’eau  distillée.  Quand  la  dissolution  est  complète,  on  titre 
de  nouveau  la  liqueur  contenue  dans  le  creuset , et  la  diffé- 
rence entre  les  deux  titres  indique  les  degrés  absorbés  par  le 
sulfure. 

Le  chlorate  de  potasse  qu’on  emploie  dans  cette  Opération , 
sert  à fournir  de  l’oxigène-pour  brûler  le  soufre  du  sulfure  et 
le  convertir  en  acide  sulfurique,  qui  reste  uni  à la  soude 
ptrirmrtjvement  combinée  an  soufre-, “eh  téïïé  sorte  que- lé 
-sulfura  est  transformé  en  sulfate  ; mais  démine  ce  tel  n’est 
priât  décomposaWe  .par  l’acide  de  *la  liqueur  alcalimétrique  ; 
41  n’en  absorbe  aucune  jmrtidn,  tandis  que  le  contraire  avàit 
lieu  avec  k sulfure.  ..-'V.;.  ■ k **•  •» 
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> Lés  Soudes  sulfurées  sont,  en  général,  préférées  pour  les 
'savons  marbres  , attendu  quel  les  produisent  des  nuances  plus 
• vives  et  plus  tranchées,  tandis  qu'on  les  évité  , au  contraire, 
pour  les  savons  blancs,  parce  quelles  let&r->«fcmmuniquent 
presque  toujours  une  teinte  jaunâtre,  qui  résulte  de  la  réac- 
tion du  sulfure  des  lessivés  sur  les  siirfateshi^talliques  des 
ustensiles  qu’on  emploie  : aussi  est-on  obligé  , quand  on 
veut  obtenir  un  savon  d’un  beau  blane,  de  pHver  la  soude 
de  sulfure , en  la  tenant  long-temps  exposée  au  contact  de 
l’air,  après  l’avoir  concassée  en  petits  frâgmens.  Ainsi  dé- 
pouillée de  sulfure  , elle  prend  le  nom  de  soude  furée. 

.*  On  serait  çertainid’obcenir  des  savons  d’un  blanc  plus  pur, 
en  employant. des  sels  de"  ronde; gardes  lessiws  de  soudes 
brutes  sont  Colorées  non-senleinont  par  des- sulfures , mais 
enerne  par  des  matière?  ch  a rhe  mi  eftstsJ  rfftipro  v tén  ifentdés 
substances  qu’on  ajoute  au  sulfatc-de  sôtrrtc'  pour  en  défer- 
. miner  la  décomposition  * tandis  que  les  sels 'de-  soude. qu’on 
obtient  par  la  lixiviation  et  l’évaporation  sont  ensuite  soumis* 
à l’action  d’une  forte,  chaleur  dans-  des  fours  à réverbère 
pour  les  débarrasser  complètement  de*  ces  substances  organi- 
ques. Ainsi  purifiés,  ils  donnent  des  lessives  parfaitement 
blanches  ; il  en  est  cependant  qui  retiennent  encore  un  peu 
de  sulfure  , et  ceux-U  jaunissent  quand  on  les  expose  quel- 
ques inatans  au  contact  de  l’air  humide  , et  te  moyen  suffit 
pour  les  puvilier. 

En  parlant  des  potasses,  nous  avons  dit  que  ce  n’éiaié 
pas  assez  pour  le  fabricant  d’être  assuré  de  ne  payer  que  l’al- 
cali réel,  mais  qu’il  devait  en  outre  donner  la  préférence  aux 
plus  hautes  en  degrés  , afin  de  se  garautir  des  sels-ét  rangers, 
qui  généralement  sont  ntfisiblês  à la  confection  des  savons 
mons.  Le  même  inconvénient  n’existe  pas  pour  les  soudes 
parce  que  les  sels  étrangers  qu’elles  retiennent  ne  nuisent  pas  • 
souvent  même  ils  sont  avnntageux^et  cela  est  si  vrai,  qu’on* 
fabrique  exprès  des  sondes  à bap  filfe,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  bourdes ; elles  contiennent  près  de  60  pour  100 
de  inuriatc  de  soude,  et  servent  spécialement  à faire' U* 
Tostt  XiX.  ’ 8 
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qu’on  appelle  les  ksswes  salées,  dont  nous  indiquerons  plus 
tard  l’usage.  Il  est  par  conséquent  nécessaire  que  le  fabricant 
puisse  reconnaître  là  présence  de  ces  sels  et  en  déterminer  la 
proportion.  Les  soudes  artificielles  sont  faites,  comme  on  le 
sait  avec  du  sel  marin , que  l’on  convertit  d’abord  en  sulfate 
de  soude  par  l’addition  de  l’acide  sulfurique,  puis  le  sulfate 
est  mélangé  avec  de  la  craie  et  du  charbon  , qui,  à l’aide  de  1» 
chaleur,  convertissent  la  majeure  partie  du  sulfate  en  carbo-  • 
paie  de  soude  , ainsi  qu’il  sera  expliqué  plus  au  long  à 1 ar- 
ticle Soude.  On  voit  donc  que  les  seuls  sels  qui  puissent 
exister  avec  le  carbonate  dans  les  soudes  artificielles  , sont  du 
sulfate  de  soude  et  du  muriate  de  soude.  Rien  de  plus  facile 
que  d’en  connaître  les  proportions  : il  suffit,  pour  cela,  de 
lessiver  avec  de  l’eau  distillée  un  poids  déterminé  de  soude, 
comme  s’il  s’agissait  de  la  titrer,  puis  on  sature  la  disso- 
lution avec  de  l’acide  nitrique  pur,  et  sans  avoir  égard  a la 
quantité  d’acide  employé,  on  en  met  un  léger  excès,  et 
* de  manière  à rougir  sensiblement  le  papier  de  tournesol.  Ar- 
rivé à ce  point,  on  verse  dans  la  liqueur  une  dissolution  de 
nitrate  ou  de  muriate  de  baryte;  .1  se  fait  un  précipité  de 
sulfate  de  baryte  ; on  le  recueille  soigneusement  sur  un  très 
petit  filtre  de  papier  joseph  séché,  dont  on  a pris  la  tare 
auparavant.  Le  sulfate  étant  réuni  sur  le  filtre,  on  lave  A 
l’eau  distillée  bouillante  , puis  on  laisse  sécher  le  filtre  d’a- 
bord sur  des  doubles  de  papier  joseph  , puis  au  bain-marie, 
et  quand  il  est  parfaitement  sec , on  pèse,  on  déduit  la  tare 
du  filtre , et  la  différence  donne  le  poids  du  sulfate  de  ba- 
ryte , d’où  l’on  déduit,  par  de  simples  proportions,  la  quan- 
tité d’acide  sulfurique  et  celle  de  sulfate  de  soude  , en  par- 
' tant  de  la  composition  connue  de  ces  deux  sulfates. 
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Le  sulfate  4e  baryte  contient,  p.  100  parties,  | 
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On  s’y  prendrait  absolument  de  la  même  manière  pour 
connaître  la  quantité  de  muriate,  si  ce  n’est  qu’on  substi- 
tuerait le  nitrate  d’argent  au  nitrate  de  baryte.  On  prendrait 
donc  un  poids  exact  de  la  soude  qu'on  veut  essayer,  on  la 
lessiverait  avec  soin,  on  sur-saturerait  la  dissolution  avec  de 
l’acide  nitrique  pur,  puis  on  verserait  du  nitrate  d’argent  en 
léger  excès  , et  le  chlorure  d’argent  produit  étant  recueilli 
sur  un  filtre  et  bien  lave,  puis  séché,  ferait  connaître  par  son 
poids,  et  d’aprèf,  sa  composition,  la  quantité  de  chlore  s,  il 
serait  facile  d’en  déduire  la  proportion  de  sel  marin. 


Le  chlorure  d’argent  contient,  p.  loopart  , /Clllore--  24> 5 

Urgent..  ,5,5 

Le  Chlorure  de  sodium  contient,  n.  i0O  part.  /Ch1ore- • 
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Nous  verrons  tput  à l’heure  de  quelle  utilité  peut  être  ce  sel 
dans  la  fabrication  des  savons. 


Obsrn'alions  sur  les  corps  gros  employés  à la  fabrication  des 

ru  *,  . * ’•  :,'v.  * » v.  savons.  r 


*iii  t: 


Nous  n’avons  point  h nous  occuper  ici  de  l’étude  générale 
des  corps  gras,  qui  déjà  ont  fait  l’objet  de  plusieurs  articles 
dans  ce  Dictionnaire,  aux  mots  Axonge,  Blanc  de  BA,m, 
Bec  h he  , Cire,  Hu^es,  etc. , et  dont  l’histoire  sera  complétée 
pu  mot  Soir  ; niais  nous  dçyons  lé-s-examiner  sous  le  point  de  * 
vue  de  la  saponification , et  dire  quelles  sont  les  qualités  naU 
sihles  ou  favorables  à ce  genre  de  combinaison.  ' . 

Dans  1 état  actuel  de  la  science  , on  considère  les  corps  gras 
comme  formés  de  deux  substances  de  consistance  et  defusibi» 
ütë  différentes.  Dans  les  huiles,  la  plus  solide  a été  nommée 
stéarine  , parce  quelle  se  rapproche  beaucoup  du  suif  paç'-ga 
consistance  et  son  aspect  ; le  principe  analogue  qui  est  contenu 
dans  les  graisses  animales  a été  nommé  margarine , parce 

qLMllé  preseate,  comme  la  perle  or^talç,d«  reflets  ,*«*.■ 
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On  appelle  oléine  la  partie  la  plus  liquide  des  corps  gras , et  son 
nom  lui  vient  de  ce  qu’elle  est  prédominante-dans  les  lmiles,  . 
et  qu’elle  est  la  cause  essentielle  de  leur  fluidité.  Nous  devons  i 
la  connaissance  de  ces  deux  corps  aux  intéressantes  recherches 
de  M.  Cheyreul  et  de  M.  Braconnot.  Mais  M.  Chevreul  ayant 
prévu  dès  l’origine  combien  il  deviendrait  important  de  bien 
connaître  les  propriétés  particulières  de  chacun  de  ces  corps  -, 
en  a poursuivi  l’étude  avec  une  rare  constance  , et  il  est  par- 
venu à signaler  une  foule  de  faits  dont  la  science  s’est  enrichie, 
et  qui  tôt  ou  tard  trouveront  leur  application , mais  qui , pour 
le  moment,  se  réduisent,  relativement, a notre  objet,  aux 
conséquences  suivantes.  Par  la  réaction  des  alcalis  caus-  . 
tiques  surdes  corps  gras,  chacun  des  deux  principes  qui  les 
constituent  se  conv^rlit’en  un  acidç  particulier,  que  M.  Clie-  •> 
vreul  distingue  sous  des  noms  qui  dérivent  de  leur  origine  ; 
ainsi,  il  appelle  acide  stéarique  ou  margarique,  celui  qui  pro- 
vient de  la  stéarine  ou  de  la  margarine,  et  acide  oléique  , celui 
fourni  par  l’oléine.  Cette  réaction  alcaline  donne  encore  nais- 
sance à un  troisième  produit,  le  principe  deux  anciennement 
découvert  par  Sclieèle  • mais  , jusqu’à  présent , rien’n’indique 
que  ce  produit  soit  appelé  à jouer  un  rôle  particulier  dans 
la  saponification,  et  par  conséquent  nous  devons  noup  borner 
à l’indiquer. 

M.  Chevreul  a démontré  que  cette  production  des  acides 
gras  s’effectuait  indépendamment  de  tout  contact  de  l’air  ou-‘ 
,de  l’oxigène  ,,et  sans  qu’il  en  résultât  aucun  dégagement  de 
gaz , et  il  11e  la  considère  que  comme  le  produit  d’un  simple 
déplacement  de  molécules  : mais  ces  acides  sont-ils  réelle- 
ment produits  sous  l’influence  puissante  des  alcalis  caustiques, 
ou  .bien  préexistènt-ils  dans  les  corps  gras,  ét  fôrinent-îls, 
par  leur  réunion  avec  lc  principe  doux  ou  quelque  'ântre  ana- 
logue , des  espèces  d’éthers  que  lés"  alcalis  n'e  feraient  que 
décomposer?  Ce  sont  deux  questions  que  tioiis  ne  discuté^ 
rons  point  ici  y parce  que,  quelle  qu’en  puisse  être  la  so- 
lution , il  n’en  jaillirait  aucun  jour  nouveau  sur  la  saponifica- 
tion. Nous  nous  bornerons  donc  à remarquer,  pour  faire 
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. pressentir  notre  opinion,  qu'il  serait  lneu  étonnant  que  des 
acides  qu’on  peut  produire  ou  extraire  to ut-à -la-fois , et  par 
les  alcalis,  et  par  des  acides  concentrés  et  par  le  feu,  ne 
préexistassent  pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  qn’il  nous  im- 
porte surtout  de  faire  remarquer,  c’est  que,  dans  l’acte  delà 
saponification,  ces  acides  sê  combinent  à l’alcali  en  contact, 
et  qu’il  en  résulte  deux  sels  qui  demeurent  unis  sous  l’im- 
tervention  d’une  certaine  quantité  d’eau.  Ainsi,  le  savon, 
considéré  chimiquement,  est  composé  de  stéarate  et  d’oléate 
dépotasse,  ou  de  soude  et  d’eau.  >.  v 

Mais  observons  maintenant  que  les  corps  gras  diffèrent  es- 
sentiellement entre  eux  par  les  quantités  relatives  d’oléiné 
et  de  stéarine  qui  entrent  dqqs  leur  composition , à tel 
point,  qu’il  est  certaines  huiles  qui  contiennent  à peine  de  ce- 
.dernier  principe.  L’expérience  prouve  que  ce  sont  en  gé- 
néral celles-ci  qui  , donnent  tes  savons  les  moins  solides.  L’ab- 
sence dé  la  stéarine  , ou  du  mpin$  la  petite  proportion 
qu’elles  en  contiennent,  rend  ces  huiles  plus  difficiles  à so 
CQncréter  par  un,  abaissement  de  , température  , et  on  lesr 
nomme  pour  cette  raison  huiles  chaudes , et  par  opposition 
on  appelleAutVéf  froide*,  t celles  qui  résistent  moins  an  froid  , 
et  qui  se  congèlent  ^>lus  tôt.  L’huile  d’olive  est  à la  tète  de 
cétte  série;  aussi  Xoi  iue-t-elle  d’èxceUens' savqns  , ét  est-elle  ; 
la  source  unique  do  la  liante  réputation  de  ceux  qu’on  fabri- 
■ que  à .Marseille.  . „ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit.  pour  démontrer  coin- 
, bien  il  importe  au.  fabricant,  non-seulement  de  distinguer  les 
différentes  huiles  entre  elles , mais  encore  dé  pouvoir  recon—  ■ 
naître  les  mélanges  que..là  .cupidité  suggère , et  dans  quelles 
proportions  ces  mélanges  ont  été  faits.  Malheureusement -la 
science  n’est  en  ce  point  que  d’un:  bien  faible  secours  ce- 
pendant, elle  a déjà  fourni  quelques  moyens  utiles  : il  est 
probable  qu’on  arrivera  sous  peu  à'Jes  perfectionner,  ou  à tyi 
trouvcr.de  nouveaux.  , „v  7 ■ . \ 

Si  l’huile  d’olive  e'tait  toujours  bien  préparée elle  serait, 
facile  à reconnaître,  pour  peu  qu’on/cn  aillait  usage,  parçm 
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qu’elle  a une  odeur  et  une  saveur  qui  lui  sont  particulières,’  • 
et  que  l’on  sait  toujours  distinguer  ; mais  ces  caractères  ap- 
partiennent surtout  aux  huiles  fines  d’olive,  et  ce  ne  sont 
pas  celles  qu’on  emploie  pour  la  fabrication  du  savon , non- 
seulement  en  raison  de  lelir  prix  éleve' , mais  parce  qu’elles 
convienneut  moins  sous  le  rapport  du  rendement,  Les  qua- 
lités inférieures  se  saponifient  mieux  , probablement  parce 
qu’elles  contiennent  plus  de  stéarine  que  les  huiles  fines  et  lé-  ' 
gères,  qu’on  obtient  de  première  expression.  Ne  pouvant 
donc  avoir  recours  à ce  mode  d’essai , on  se  sert  çlu  moyen 
de  la  congélation  quand  la  température  le  permet,  ou  qu’on  „ 
a de  la  glace  à sa  disposition.  On  sait  avec  quelle  facilité 
l’huile  d’olive  se  congèle,  et  que  le  contraire  arrive  avec 
l’huile  d’ceillet.  Si  l’on  ne  peut  pas  employer  cette  mé- 
thode, alors  on  met  à profit  la  remarque  faite  dès  long- 
temps , que  les  huiles  de  gfaiucs  ônt  plus  de  viscosité  que 
I huile  d olive,  et  que  cela  leur  donue  la  faculté  de  retenir 
plus  long-temps  de  l’air  entre  leurs  molécules,  c’est-à-dire 
qu’elles  out  la  propriété  de  mousser  quand  on  les  agite. 
Ainsi , on  verse  dans  des  fiolés  différentes  les  huiles  qu’on 
veut  éprouver,  on  n’emplit  que  la  moitié  de  la  capacité  , on 
bouche  avec  le  pouce  et  J’on  agite  ; aussitôt  qu’ôn  cesse  , • 
l’huile  d’olive  pure  reprend  son  niveau , et  rien  n’en  trouble 
la  surface.  Les  huiles-blanches,  au  contraire  , demeurent  re- 
couvertes de  bulles  d’air  plus  ou  moins  nombreuses.  Si  l’on 
mélange  ces  deux  espèces  d’huile  ensemble , le  même  effet 
se  produit,  et  d’une  manière  d’autant  plus  prononcée,  que,.« 
l’buile  blanche  y sera  plus  abondante.  Mais  on  conçoit  què 
quelque  habitude  qu’on  ait,  il  est  impossible  de  rien  statuer 
de  bien  positif  sur  un  pareil  procédé,  car  il  est  une  infinité  de 
causes  qui  peuvent  faire  varier  ce  Caractère  de  viscosité,  ‘y  - 
* De  tous  les  moyens  mis  en  usage  jusqu’alors , le  meilleur 
éjt  6aus  eontrëdit  celui  proposé  par  M.  Pontet  , pliarmacien 
distingué  de  Marseille  , qui  s’est  beaucoup  occupé,  et  avec 
succès,  de  la  Chimie  industrielle  de  son  département.  Voici 
eh  quoi  consiste  ce  procédé , tel  qu’il  ar-  été  décrit  par  l’au- 
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- On  pèse, dans  une  grande  fiole  à médecine,  n onces  et 
■■  dern.e  dacde  n.trique  à 38%  et  6 onces  de  mercure  - on 
” laisse  dissoudre  ce  métal  dans  l’acide,  à la  tempéra’türë 
» ordinaire  ; il  s’opère  un  dégagement  de  gaz  nitreux  avec 
••  production  de  chaleur.  La  dissolution  faite,  on  introduit 
" ce  reactif  dans  un  flacon  de  cristal  bouché  à l’émeri  et 
°n  ,c  conserv«  Pour  l’usage.  L’hiver,  il  8e  dépose  quel-  ' 

- ques  cristaux  de  nitrate  de  mercure  au  fond  du  flacon  ' 

I £$£  1,qUMle  SUrna«eant  Jouit  touj°ors  des  mêmes  prôl 
••  Lorsqu’on  veut  reconnaître  la  pureté  de  l’huile  d’ol.ve 

: - * ,,re  dw  d«  ■»  * ”i 

7 onces  de  liquide;  on  y introduit  8 grammes  (2  gros) 

- de  nitrate  acide  de  mercure  , sur  lequel  on  verse  06  grain 

» mes  ( 3 onces)  de  l’huile  à essayer.  ' ? 8 

» On  bouche  la  fiole  avec  du  parchemin  mouillé,  et  on  la 

1 rud  r e,di‘  minu“‘'“ dk  »»»>*. 

pa  c de  deux  heures,  en  faisant  mouvoir  Je  liquide  de  bas 

* Cn',aUt. le  m<danKe  blanchit  durant  l’agitation. 

- Cela  fait,  on  débouche  lu  fiole,  et  on  la  laisse  à la  tem- 

,CS  VU  l UnC  CaVe  JUSqU’au  lK,ldemain  de  l’opération. 

» tanc  U*  C CSl  PUir6’  C,le  SC  C9n6èle  ct  acquiert  la  consis- 
nce  presque  analogue  à celle  du  suif.  Cette  huile  ainsi 

* J?""6*®6  ’ CSt  d’Un  Jaane  citror* , et  souvent  recouverte 

- d’une  efflorescence  blanche.  recouverte 

» larlntt “f""*  m fluide  Plus  ***  ‘rans- 
. ZT  d Une  matière  cou8elde  et  remplie  de  * 

pet.ts  grumeaux,  on  pent  être  certain  que  l’huile  est  mé- 

" langea  avec  celle  d’œillet,  de  noix  ou  de  colza.  La  quauTté 

- de  ümde  «*  d’autant  considérable,  qU’on  a ajouté 

* davantage  d’huile  de  graines  à celle  d’olive.q  J 

'Vf  Proccde  es‘  fondé  sur  la  propriété  qu’a  le  nitrate 

- acide  de  mercure,  de  congeler  et  de  solidifier,  après  plu^ 
sieu  s heures,  l’huile  d’olive  combinée  à ce  réactif;  tandis 
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>•  qu’il  laisse  presque  entièrement  liquides  les  huiles  de  » 

» graines,  qu’il  colore  en  jaune-rougeâtre , et  dans  lesquelles. 

» il  ne  détermine  la  lormation  que  d’un  précipité  plus  ou. 

» moins  abondant.  » i ■ V’  * ■ ‘ 

11  est  cependant  vrai  de  dire  que  1 huile  de  colza  pure 
traitée  de  la  même  manière , acquiert  la  consistance  du  beurre  , 
mou  et  une  couleur  orange  très  prononcée  ; mais , par  une  bi- 
zarrerie assez  remarquable  , il  en  est  tout  autrement  lorsque 
cette  huile  est  mélangée  avec  l’huile  d’olive  ; il  reste  toujours 
une  portion  fluide , à peu  près  proportionnelle  à la  quantité 
d’huile  de  colza  ajoutée^U  est  aussi  à remarquer  que  cette 
huile  se  congèle  facilement,  et  qu’elle  fait  avec  la  soude  un 
savon  assez  solide.  * 

M.  Poulet  a également  observé  qu’un  mélange  d’huiles 
d’œillet  et  de  colza  ne  subissait  aucune  congélation  par  la 
réaction  du  nitrate  acide  de  mercure , tandis  que,  seule  r. celte, 
dernière  prend  la  consistance  ilç  beurre  dans  les  mêmes  cir-* 
constances.  Il  est  sans  doute  dillicile  de  se  rendre  compte 
d’un  pareil  résultat-,  mais  upmmo  il  est  constant,  il  n’en 
sert  pas  moins  à reconnaître  la  fraude,  quand  elle  a heu. 

M.  Poutet prétend  qu’à  l’aide  de  ce  procédé,  on  peut  s’aper-  - 
cevoir  de  l’addition  de  dix  centièmes  d’huile  degraiues  dans 
. lliuile  d’olive',  et,  à plus  forte  raison,  d’une  proportion  plus  . 
considérable.  Mais  on  n’a  aucun' moyen  d’évaluer  , avec 
quelque  exactitude , les  quantités  relatives  de  ces  wélqngës* 
on  ne  peut  le  faire  qu’approximalivement , et  encore  cela 
.exige-t-il  une  grande  habitude , à moins  quon,.ne  fasse  une- 
série  de  mélanges  dans  diverses  proportions  déterminées,, 
parce  qu’on  peut  alors  vdir  celui,  qui  se  rapproche  le  plus  , . 
dans  ses  résultats,  del’huile  suspectée,^  o ■ • - > . 

Jusqu’à  présent,  ou  n’a  pas  donné  une  explication  bien 
satisfaisante  des  effets  produits  par  le  nitrate  de  inèrcuie.sur 
les  différentes  huiles,  et  cela  est  d autant  plus  à regretter, 
que  tout  porte  à croire-quenji  l’on  parvenait  à découvrir  la 
vraie  cause  de  ce»  phénomènes,  on  en  pourrait  déduire  un 
mode  d’essai  plus  i-igoufeüx.  Personne  n’est  plus  intéressé 
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que M.  Poulet  à porter  son  travail  à perfection  , et  il  lui 
• appartient  plus  qu’à  tout  autre  de  se  livrer  à ce  genre  de 
recherches.  En  attendant  que  cet  espoir  se  réalise,  nous  rap- 
pellerons en  peu  de  mots  où  l’on  eu  est  à cet  égard. 

11  est  bien  érîdent , du  moins  pour  tous  les  chimistes  , 
que  le  réactif  de  M.  Poulet,  fait  d’après  le  procédé  qu’il 
indique,  ne  peut  être  qu’un  mélange  de  proto  et  de  deuto- 
nitrate  de  mercure , et  qu’il  doit  contenir  en  outre  un  excès 
d’acide  nitrique,  et  de  plus  encore  une  certaine  quantité  d’a- 
cide nitreux  retenu  en  dissolution  par  l’excès  d’acide.  Mais 
parmi  ces  quatre  corps  , quels  sont  ceux  qui  concourent  à 


questions;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu’il  l’ait  entièrement 
résolue.  En  effet,  cet  habile  chimiste  ,.  après  avoir  constaté  ' 
que  la  dissolution  de  M.  Poulet  était  essentiellement  formée 
dqs  deqx  pjtrates  de  mercure , a agi  séparément  avec  chacun 
des  deux,  et  M./4.  recqry'u  que  le  deulonitiale  ne  jouait 
aucun  r ôle  dans  ce  Vie  réaçüoi)*qt,  quelques, expériences  l’ont 
porté  à conclure  que  le  protonilrate  cuit  le  seul  à exercer 
une  iiifiucnce;  mais  comme  ce  denijer  est  très  peu  solublei 
à froid,  on  a dû,  pour  obtenir  un  effet  sensible,  faire  la  so- 
lution dans  l’çau  bouillante,  et  l’ajouter  chaude  à l’huile; 
encore  est-il  qu’eu  agissant  ainsi , on  n’a  pas  obtenu  une  con- 
crétion.aussi  solide  qu’avec  la  solution  mixte.  M.  Poulet . qui 
a adopté  l’opinion Vlç  M,  Pelletier,  attribue  cette  différence 
à la  moindre  quantité  de  sel-  contenu  dans  la  dissolution  du 
protonitrale  pur.  Il  se. peut  qu’il  eu  soit  ainsi;  cependant  il 
est  à observer  que  cette  moindre  quantité  devrait  être  com- 
pensée par  la  plus  grande  énergie  que  dpit  avoir  le  protonilrate 
ainsi  isolé  de  tout  ce  qui  pouvait  entraver  sa  réaction.  Toute-/ 
fois  , pour  obtenir  une  dissolution  plus  concentrée  de  proto- 
uitratc,  M.  Pelletier  s’est  servi  d'acide  nitrique  faible  au  beu 
d’eau  , jet  comme  cette-nouvelle  solution  s'est  comportée  à très 
peu  près  de  la  même  manière  que  le  réaotif  de  M.  PouWt,  . 
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il  en  a conclu  que  ce  réactif  n’agissait  qu’en  raison  du 
protonitrate  qu’il  contenait  : mais  cette  conclusion  est-elle 
bien  exacte?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; et  pour  émettre  ce 
doute,  nous  nous  appuyons  principalement  sur  Une  curieuse 
observation  de  M.  Poutet  lui-même  : « Si  l’on  mêle,  dit-il, 

» une  partie  de  mon  nitrate  acide  de  mercure  avec  une 
» autre  partie  d’acide  nitrique  ; le  mélange  acquiert  tout  à 
» coup  une  légère  couleur  vérdêtre , tel  donne  lieu  à un  léger 
» dégagement  de  gaz  nitreux.  Cette  combinaison  à l’état  dé 
* sur-nitrate  a une  telle  action, sür  l’buile  d’olive  ^ que 
».  celle-ci  est  congelée  en  moins  de  deux  heures  , au  lied  de 
•s  » six  à sept  qui  sont  nécessaires  avec  le  réactif  ordinaire , etc.  ». 

Mais,  nous  le  demandons,  d’où  provient  cet  accroissement 
d:énergie?  Ce  n’est  Certainement  pas  du  protonitrate , dont 
lè  rapport  n’a  pu  que  diminuer  dahs  cette  circonstance. 

* Quel  changement  est-il  donc  sùrvenU  dans  cette  dissolution, 

*'  si  ce  n’est  le  développement  d’bne  nouvelle  quantité  d’acidè  - 
nitreux?  Et  ne  serait- ce  pas  à cet  acide  nitreux  qu’il  faudrait 
attribuer  la  congélation  de  l’huile  d’olive?  Nous  sommes  d’au- 
tant plus  autorisés  à le  crolire,  que  nous  avons  été  témoin 
•d’expériences  faites  par  M.  Félix  Boudet,  et  non  encore  pu—- 
bliécs,  qui  sont  tout-i-fait  favorables  & cette  opinion. 

S’il  était  vrai  que  ce  phénomène  dé  concrétion  fûf  uni- 
quement dû  à l’acide  nitreux  , on  conçoit  que  la  question 
■se  trouverait  singulièrement  simplifiée,  et  qu’on  aurait  tout 
lieu  d’espérer  de  voir  ce  procédé  se  régulariser.  v 

Lorsque  M.  Rousseau  eut  découvert  que  l’huile  d’olive 
né  conduisait  pas  sensiblement  le  fluidè  électrique  , et  que 
C’était  la  seule  dans  ce  cas,  on  se  crut  à la  veille  d’obtenir 
un  moyen  de  mesurer  exactement  les  proportions  d’huilé 
de  graines  qu’bn  pouvait  ajouter  à l’huile  d’olive  ; mais 
l’expérience  a démontré  qu’il  n’y  avait  aucun  rapport  à éta- 
blir-entre  ces  proportions  et  les  déviations  de  l’aiguille.  Lè 
diagomelre  demeure  donc  un  instrument,  curieux , mais  inu- 
tile , du  moins  sous  ce  point  de  vue; 

. L’influence  que  les  corps  gras  exercent  sur  les  qualités  du 
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»a»on , ne  dépendent  pas  seulement  du  rapport  qui  existe 
entre  la  stéarine  et  l’oléine  qui  les  constituent,  mais  aussi  de 
l’espèce  d’arôme  qui  appartient  à chacun  d’eux  ; de  leur 
matière  colorante,  lorsqu’ils  en  contiennent,  et  d’une  espèce 
de  mucilage  ou  de  gélatine,  qu’ils  renferment  pour  la  plupart. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  c’est-à-dire  par  rapport  à 
la  quantité  relative  d’oléine  et  de  stéariuc,  l’huile  d’olive  est 
sans  contredit  celle  qui%ffre  le  plus  d’avantage  pour  la 
fabr.cat.on  du  savon  {»);  mais  cette  huile  elle-même  varie  â 
1 mfin.  su, vaut  les  localités  et  le  degré  de  maturation  du  fruit 
1 alteration  qu’il  éprouve  lorsque  le  ver  s’y  met,  le  plus  où 
le  .noms  de  fermentation  ou  de  pression  qu’on  lui  aura  fait 
,‘r»  etc.,  etc.,  en  telle  sorte  qu’il, ne  suffit  pas  d’avoir  ac- 
quis des  garanties  suffisantes  snr  la  nature  de  l’huile  , il  faut 
en  outre  pouvoir  apprécier  ces  divers  caractères.  Il  est  géné- 
' ra,ement  recorinu  que  les  huiles  les  plus  légères , celles  qui  ré- 
sultent d’une  première  pression  exercée  sur  les  olives  récem- 
ment récoltées,  sont  celles  qui  conviennent  le  ni  (tint  pour  la 
fabneation  du  savon  , surtout  en  raison  de  la  moindre  quantité 
de  savon  qu’elles  fournissent;  mais  comme  elles  sont  aussi  les 
plus  recherchées  pour  les  usages  de  la  table,  il  s’ensuit  qu’elles 
ont  toujours  un  prix  plùs  élevé,  et  que  le  fabricant  n’a  point 
a s en  garantir,  parce  qu’on  ne  cherche  pas  à les  substituer  à 
celles  qui  lu.  conviennent  davantage.  Cependant , dans  la- 
plupart  des  pays  étrangers  où  l’on  s’occupe  de  la  culture  de 
1 obvier,  on  met  si  peu  d’importance  à obtenir  des  huiles  fines 
qu  on  ne  prend  aucun  soin  de  Jeur  extraction , et  que  le  plus 
ordina.re.nent  ce  n’est  qu’après  que  les  olives  ont  subi  une 
longue  fermentation , qu’on  les  soumet  à la  presse,  tes  huiles 
qui  en  résultent  ont  acquis  de  l’âcreté , et  comme  elles  ne  peu- 
vent être  employées  aux  usages  de  la  table,  on  les  vend  pour 
a fabneation  des  savons,  mais  elles  n’y  sont  pas  toutes  éga- 
lement prdpres.  Celles  qui  viennent  de  Tunis , pàr  exemple , 
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paraissent  contenir  moûts  de  stéarine  ; il  serait  difficile  de  les 
employer  seules;  elles  produisant  des  savons  presque  mous; 
aussi  leur  préfère-t-ou  de  beaucoup,  sous  ce  rapport,  nos 
liuiles  de  Provence. 

▼Tl  M'I»  -«y  " 

Les  huilesdites  recenses,  qui  proviennent  d'un  nouveau  trai- 
tement de  la  pulpe  de  l’olive  déjà  pressée,  sont  quelquefois  si 
riches  en  stéarine,  qu’elles  sont  presque  solides  ; mais  celte 
plus  grande  consistance  les  rend  datant  plus  faciles  à être 
falsifiées.  Ou  y incorpore  des  graisses,  des  fécules  ou  de 
l’eau , etc.  Ces  deux  dernière?  fraudes  sont  faciles  à recon- 
naître; mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’autre.  Pour  en' 
séparer  la  fécule,  il  suffirait  de  délayer  uue  certaine  portion 
de  recense  dans  de  l’eau  tiède , et  de  mettre  le  tout  à reposer 
dans  une  éprouvette  longue  et  étroite.  L’huile,  inaintqijup 
fluide  par  la  température  dp  l’eau  , viendrait  nager,  à la 
surface,  tandis  que  la  fecule  se  déposerait  au  fond;  il  ne  - 
resterait  plus  qu’à  décanter  la  partie  liquide  pour  obtenir  la 
fécule  , qu’on  jetterait  sur  un  filtre  ; pue  fois  égouttée,  on  la 
ferait  sécher-  Pour  évaluer  l’eau  contenue  dans  la  recense,  il 
faudrait  eu  mettre  un  poids  déterminé,  5o  grammes  , par 
exemple,  dans  une  capsule  taréq,  placer  celle-ci  sur  un 
poêlon  de  moindre  diamètre,  remplir  ce  poêlon  d’eau  et 
le  faire  chauffer  jusqu’à  ébullition  soutenue.  Au  bout  d’un 
certain  temps,  ou  pèse  là  capsule,  après  l’avoir  bien  essuyée 
en-dessous,  on  note  le  poids ,et  qn  la  place  de  nouveau  sur 
lubaiu-mariê,  qu’on  continue  de  chauffer.  Ou  repèse  encore ,{ 
et  si  la  capsule  a subi  Un  nouveau  déchet , ou  fait  encore 
chauffer,  et  ainsi  de  suite  , jusqu’à  ce  qu’ou  ait  obleuu  deux 
pesées  successives  sans  différence  notable.  Le  dernier  poids 
obtenu,  comparé  avec  le  premier,  indiquera  la. perle  totale,» 
et  celle-ci  représentera  la  quantité  d’eau  cherchée.  ^ • *r> 

L’eau  que  contieut  l’huile' n’apporte  d’autre  préjudice  au 
savon,  que  d’en  diminuer  la  i|  nanti  le  , et  par  conséquent 
cette  fraude  une  fois  aperçue  ét  exactement  évaluée , est 
comme  non  avenue , puisque  l'acheteur  peut  établir  son  prix 
d’après  le  déchet  éprouvé.  * /’  - ....  ...  . , • 
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Les  mucilages  qui  restent  en  suspension  dans  l’huile 
nuisent , par  leur  présence , au  rendement  et  gplorent  le 
savon.  / *>.  i|qi  twSiffi  iJT |A.  * 

Les  huiles  sont  diversement  colorées  par  une  substance 
particulière,  à laquelle  M.  Clvevreul  a donné  le  nom  de 
vindtne , et  le  savon  1 est  d’autant  plus  que  les  huiles  en  Con- 
tiennent davantage.  Ainsi , il  faut  avoir  égard  à cette  propriété, 
et  rien  de  plus  facile , puisque  l’œil  le  moins  exercé  suffit  pour  ' 
en  juger  ; mais  plusieurs  de  ces  huiles  très  colorées,  et  par-  * 
ticulièrcment.  celles  qu’on  retire  des  grignom  et  les  recenses , 
n’en  sont  pas  moins  appréciées  par  les  fabricans,  attendu  * 
qu’elles  contiennent  beaucoup  de  stéarine,  et  qu’elles  sont, 
par  cela  même,  très  propres  à faire  des  savons  solides;  aussi 
a-t-on  soin  de  les  mélanger  avec  des  huiles  peu  colorées,  et  -' 
qui  seules  ne  produiraient  pas  un  savon  de  bonne  consistance  : 
telles  sont  celles  de  la  Calabre.  . 

’ Enfin  - «»,*  encore  une  propriété  dans  les  corps  gras,  qui 

exerce  une  influence  sur  l’une  des  qualités  qu’on  aime  à re- 
trouver dans  les  savons  : je  veux; parler  de  l’odeur.  Eh  gé-  , 
néral,  celle  qui  provient  des  huiles  d’olive  plaît,  et  c’est 
celle  qu’on  recherche  le  plus  ; c’est  peut-être  aussi  une  des 
meilleures  garanties  que  le  consommateur  ait  contre  la  fraude 
car  sans  cette  odeur  qui  la  décèle,  qu  ne  manquerait  pas  de 
diminuer  de  plus  en  plus  la  proportion  d’hûi le  d’olive,  et 
de  lui  substituer  des  mélanges  d’huiles  blanches  et  de 
graisses  ou  de  suifs;- mais  pour  peu  que  ces  corps  outrepassent 
une  certaine  dose,  un  cinquième,  par  exemple,  leur  odeur 
domine , et  l’on  s’aperçoit  du  dol. 

Il  est  d’observation  que  l’odeur  de  l’olive  s’exhalte  beau- 
coup par  la  fermentation,  et  que  l’huile  qui  provient  de  ces  • 
olives  fermentées  donne -un  savon  d’une  odeur  très  pro-  >- 
noncée , et  qui  est  agréable.  V 

M.  Poutet  a fait,  relativement  à l’odeur  des  savons  de  ré-  ' 
sine,  une  remarque  bien  singulière  : « C’est  que  la  résine  sa- 
» ponifiée  depuis  vingt  jusqu’à  quarante  centièmes  avec  le 
••  suif,  ldisse  d’autant  moins  l’odeur  qui  la  caractérise  dans  ' • 
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» ces  savoqs,  que  Ut  suif  employé  se  trouve  plus  rance. 

» L’ensemble  de  cette  combinaison  a quelque  analogie  avec 
' » le  principe  odorant  des  essences  de  lavande.  >•  M.  Poulet  dit 
avoir  piofiÇq  de  cet, te  observation  pour  imiter  les  savons 
jaunes  anglais.  Il  faut  avouer  que  rien  ne  faisait  prévoir  un 
pareil  résultat. 

Le  même  auteur  dit  aussi  que  si  l’on  associe  cinq  millièmes  - 
d’essence  de  térébenthine  à de  l’buile  d’olive , et  qu’on  sa- 
ponifie cette  combinaison  aypc  de  la  lessive  de  soude,  on  dis- 
tingue tout-à-la-(oi$,  dans  le  savon  qui  eu  résulte,  et  l’odeur 
de  l’olive  et  celle  de  la  violette. 

Les  corps  gras  qui , par  la  saponification  , développent  des 
pdeurs  plus  désagréables,  sont  les  huiles  de  poissons  et  le 
(leurre  , et  il  résulte  des  recherches  de  M.  ClievreiU,  que  ces 
odeurs  sont  dues  à des  principes  volatils  particuliers  contenus 
dans  ces  corps.  Cela  est  d’autant  plus  à regretter  pour  le 
beurre , que  c’est , de  toutes  les  matières  grasses  employées 
jusqu’à  présent , celle  qui  fournit  la  plus  grande  quantité 
de  savon.  MM.  Lelièvre,  Pelletier  et  D’Arcet  ont  trouvé 
que  3 livres  de  bourre  fournissaient  7 livres  d’un  bon  savon 
bien  sec,  et  qui  avait  subi  deux  mois  d’exposition  à l’air.  Ce 
résultat  est  d’autant  plus  surprenant , qu’il  est  excessivement 
éloigné  de  celui  qui  a été  obtenu  par  d’babiles  fabricans 
qui  ont  tenté  l’emploi  du  beurre  en  grand,  et  qui  n’ont  retiré 
que  i3 7 pour  100  au  beu  de  233.  La  bonne  liuilc  d’olive 
flonoc  166.  s-y,  'Vf  «•••,*  ' •-  - - V'iî. 

Il  serait  probablement  facile  de  trouver  moyen  de  débar- 
rasser le  beurre  de  son  odeur,  et  il  sudirait  sans  doute  d’avoir 
recours  à de  simples  lavages  à l’eau  bouillante,  et  peut-être 
. à l’emploi  d’un  peu  de  chlorure  de  soude.  *"  ■ . - r- , 
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inais  ces  bases  ne  peuvent  en  faire  partie  qo’autant  qu’elles 
• ont  été  préalablement  dégagées  de  toute  autre  combinaison  : 
or,  en  les  prenant  telles  qu’on  les  obtient  dans  les  exploita- 
tions en  grand , elles  sont  toujours  accompagnées  de  diverses 
substances  étrangères,  qui  s’opposent  plus  ou  moins  à leur 
union  avec  les  acides  gras.  Parmi  ces  substances,  les  unes 
sont  insolubles  dans  l’eau,  et  peuvent  être  rejetées  comme 
parfaitement  mutiles  ; les  autres,  solubles,  et  de  ce  nombre 
se  trouvent  le  sous-carbonate  alcalin  et  des  sels  neutres  à 
base  de  potasse  on  de  soude;  ceux-ci  ne  peuvent  entrer 
dans  la  composition  du  savon  ; mais  comme  ils  contribuent 
efficacement  à sa  confection,  on  ne  cherche  point  à les  en- 
lever. Si  le  sous-carbonate  était  maintenu  dans  ce  même  état, 
la  saponification  ne  pourrait  s’effectuer,  parce  que  la  tendance 
que  possède  l’alcab  pour  la  combinaison  est  déjà  en  grande 
partie  satisfaite  par  son  union  avec  l’acide  carbonique.  11 
faut  donc  soustraire  cet  acide , et  c’est  là  le  but  qu’on 
cherche  à remplir  en  ajoutant  de  la  chaux  aux  alcalis  bruts, 
parce  que  cette  terre  alcaline  a une  grande  affinité  pour 
l’acide  carbonique,  et  que  le  carbonate  calcaire  qui  en  ré- 
sulte est  insoluble.  Voici  comment  on  procède  à cette  opé- 
ration. ,On  sait  qu’en  général  on  facilite  singulièrement  la 
réaction  chimique  des  corps  en  divisant  leurs  molécules. 
On  commence  donc  par  réduire  l’alcali  brut , surtout  si  c’est 
,f<Je  la  soude,  en  poudre  grossière , puis  on  éteint  la  chaux 
en  l’arrosant,  ou  mieux  eu  l’immergeant  à l’aide  d’un  pa- 
nier, pendant  quelque  temps  , dans  de  l’eau.  Aussitôt  qu’elle 
est  imbibée,  on  la  retire;  elle  s’échauffe  considérablement- 
il  se  produit  beaucoup  de  vapeurs;  la  chaux  se  délite  aveê 
une  sorte  de  bruissement  ; elle  se  réduit  d’elle-même  en  une 
poussière  très  fine  et  d’gne  grande  blancheur,  qui,  quoique 
tTès  sèche,  pèse  environ  3o  pour  ioo  de  plus  que  la  chaux 
employée.  Cette  augmentation  de  poids  tient  à de  l’eau  com- 
binée ; c’est  dans  cet  état  d’hjdrale  qu’on  la  mélange,  dans 
la  proportion  d’uu  tiers  environ,  avec  l’alcali  brut.  Ce 
mélange  est  ensuite  déposé  dans  un  cuvier,  où  se  trouve  placé 
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un  faux-fond  percé  de  plusieurs  trous,  ou  bien  on  y dispose 
.quelques  tuileaux  pour  faciliter  l'écoulement  du  liquide. 
On  verse  sur  le  tout  une  assez  grande  quantité  d’eau  pour 
qu’il  y en  ait  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  k surnager. 
On  laisse  réagir,  et,  après  quelques  heures  de  contact,  on 
laisse  couler  la  lessive  par  une  ouverture  pratiquée  k la  • 
partie  la  plus  inférieure  du  cuvier.  Cette  première  lessive 
est  très  concentrée;  elle  porte  ordinairement  de  t8  à 25®  à 
l’aréomètre.  Quand  il  ne  sort  plus  de  liquide,  on  bouche 
l’ouverture  inférieure,  on  verse  autant  d'eau  que  la  première 
fois,  et»  après  un  temps  suffisant  de  macération , on  recueille 
également,  mais  à part,  cette  deuxième  lessive,  qui  porte 
de  10  à i5°.  On  procède  de  la  même  manière  à un  troisième 
lavage,  et  l’on  obtient  une  troisième  lessive,  qui  ne  marque 
que  de  4 à 8°.  Enfin,  pour  épuiser  totalement  le  résidu,  on 
ajoute  encore  une  fois  de  l’eau,  et  ce  dernier  lavage  est 
mis  de  côté  pour  servir  à <le  nouveaux  lessivages. 

Nous  ne  parlons  ici  que  d’un  cuvier  ; mais  on  conçoit  qnc 
a’il  s’agissait  d’opérer  sur  de  grandes  masses,  on  aurait  re- 
cours à des  séries  de  cuviers  disposés  dn  manière  a ce  que 
la  lessive  du  premier  puisse  passer  sur  le  deuxième,  et  ainsi 
de  suite,  comme  cela  se  pratique  daus  plusieurs  autres  inr 
d usines , et  particulièrement  dans  1 art  du  SiLPèrRtKR,  On 
obtiendrait  également , parce  moyen,  des  lessives  de  dilFérens 
degrés  de  concentration.  .*'>'•  s?  '•  ' ’ •"  1 . , * ' 

Nous  avons  dit  tout  à l’heure  qué' le  but  de  l’opération 
du  lessivage  était  d’enlever  l’àcide  carbonique  du  sous- 
carbonate  alcalin  j'Ct  de  rendre  par  conséquent  l’alcali  caus- 
tique; mais  on  doit  convenir  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
le  but  «oit  entièrement  rempli  , et  il  est  facile  de  le  démon- 
trer. En  effet v la  chanx  est  peu  soluble,  elle  exige  plus  dé 
700  parties  dVau  froide  pour  sc  dissoudre,  et  encore  faut-il  que 
l’eau  soit  pure  pour  que  cela  ait  lieu  dans  cette  proportion. 
Cependant  il  n’y  n que  la  portion  de  chaux  dissoute  qui  agisse 
sur  le  sous-carbonate  alcalin  ;,A  la  vérité,  à mesure  que  la 
chaux  se  combine  avec  l'acide  carbonique , elle  devient  itt- 
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soluble , et  elle  abandonne  la  liqueur,  qui  devient  par  cela 
racine  susceptible  d’en  redissoudre  une  nouvelle  quantité'  ; 
mais  l’experience  prouve  que  cet  échangé  se  fait  lentement, 
et  que  le  seul  moyen  d’avoir  des  lessives  bien  caustiq^s , 
surtout  à froid , c’est  de  les  étendre  de  beaucoup  d’eau  ; et 
c’est  sans  doute  aussi  une  des  raisons  qui  font  qu’on  ne  par- 
venait autrefois  à bien  empâter  les  huiles  qu’avec  les  lessives 
faibles,  parce  que  ce  sont  les  mieux  décarbonatées. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les  premières  lessives , 
telles  qu’on  les  prépare  dans  les  savonneries , contiennent 
souvent  une  si  grande  quantité  de  carbonate , qu’elles  font 
effervescence  quand  on  y verse  des  acides  un  peu  concentrés , 
et  que , pour  réussir  à saponifier  les  corps  gras , il  faut  em- 
ployer un  excès  de  lessive.  A vrai  dire,  cet  excès  n’est  pas 
perdu,  parce  que  la  portion  d’alcali  non  décarbonatée  reste 
dans  l’eau , et  l’on  repasse  cette  dissolution  sur  un  nou- 
veau mélange  de  soude  et  de  chaux,  'où  elle  se  décarbo- 
nate en  partie,  et  où  elle  se  charge  d’une  nouvelle  quantité 
d’alcali  ; mais  encore  est-il,  que  si  les  lessives  étaient  mieux 
préparées  , c’est-à-dire  plus  caustiques , la  saponification  se 
ferait  et  plus  facilement  et  à moins  de  frais.  Ce  n’est  qu’à  force 
de  renouveler  les  lessives  et  de  soutenir  l’action  de  la  chaleur, 
qu’on  y parvient.  * 

Dans  les  exploitations  en  grand , on  est  dans  l’usaged’ein- 
magasiner  les  lessives  dans  de  grands  réservoirs , où  on  les 
puise  au  fur  et  à mesure  du  besoin.  Cette  méthode  est  vi- 
cieuse , à notre  avis  ; car,  bien  que  l’altération  soit  moindre 
sur.de-grandeir  iiutsses , il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les 
lessives  rep  celui  eut  de  l’acide  carbonique  dans  l’atmosphère 
- beaucoup  plilshsjfedemmt  ffiSfen  ne  se  l’imagine,  et  que  pour 
^peu  qu’ellesiy  sejourneqt .quelque  temps,  elles  ont  perdu  une 
grande  partie  .de  leur  causticité.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se 
convaincre  de  cette  vérité;  il  suffit , pour  cela,  de  verser 
dans  l’alealimètre  de  Descroizilles,  ou  dans  tout  autre  tube 
gradué,  un  peu  de  la  lessive  qu’pn  veut  éprouver,  jusqu’à  la 
hauteur  de  ios,  par  exemple,  puis  d’achever  de  le  remplir 
Tome  XIX.  9 
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jusqu’à  ioo°  avec  de  l’eau  de  chaux  bien  limpide.  Si  la 
lessive  était  entièrement  décarbonatée , il  n’y  aurait  aucun 
précipité  de  produit;  mais  comme  cela  n’a  jamais  lieu,  il  s’en 
pri^uit  proportionnellement  à la  quantité  de  carbonate 
contenu.  Si  donc  on  laisse  déposer  le  carbonate  calcaire, 
et  qu'après  un  nombre  d’heures  fixé,  on  mesure  dans  l’al- 
calimètre  la  hauteur  du  dépôt  formé  , et  qu’on  en  tienne 
note , puis  qu’on  recommence  l’essai  absolument  de  la  même 
manière  quand  la  lessive  aura  séjourné  pendant  quelque 
temps  dans  l’air,  on  aura  bientôt  acquis  la  preuve  de  cette 
prompte  altération. 

Pour  obvier  aux  inconvcniens  que  nous  venons  de  signaler,  il 
conviendrait , selon  nous , du  moins  pour  les  lessives  d’empâ- 
tage , de  ne  s’approvisionner  que  de  simples  dissolutions  alca- 
lines, c’est-à-dire  des  lessives  sans  chaux,  et  d’y  délayer,  peu 
de  temps  avant  leur  emploi , un  lait  de  chaux  qu’on  brasserait 
pendant  quelques  minutes,  à deux  ou  trois  reprises,  puis  on 
laisserait  déposer  et  l’on  tirerait  à clair.  En  essayant  la  lessive 
avec  de  Tenu  de  chaux  filtrée  comme  nous  venons  de  l’indiquer, 
l’expérience  aurait  bientôt  appris  quelle?  sont  les  proportions 
de  chaux  qu’il  conviendrait  d’employer.  Nous  avons  dit  qu’il 
n’y  avait  que  la  portion  de  chaux  dissoute  qui  agissait  sur  le 
sous-carbonate  alcalin  , 'et  nous  en  avons  déduit  la  nécessité 
d’étendre  les  lessives  d’une  assez  grande  quantité  d’eau  ; ce- 
pendant on  n’obtiendrait,  par  ce  moyeu,  que  des  lessives  fai- 
bles en  degré,  quoique  très  caustiques,  ce  qui  conviendrait  par- 
faitement pour  l’empâtage.  Mais  il  est  une  autre  cause  qui  rend 
indispensable  d’en  avoir  de  concentrées  pour  la  cocliou;  c’est 
le  besoin  qu’on  a de  séparer  la  pâte  du  liquide  : et  comme,  sous 
ce  rapport,  c’est  surtout  par  leur  densité  qu’elles  agissent, 
on  augmente  cette  densité  par  les  sels  qui  accoippagnent  or- 
dinairement les  alcalis  bruts,  ou. qu’on  a, soin  d’y  incorporer; 
de  là  ces  dénominations  usitées  dans  les  Stèitoméries,  de  les- 
rives  douces  et  de  lessives  salées.  Les  pithifeées  s’obtiennent 
avec  les  soudes  lés  plus  riches  en  alcali  ' efc  les  autres  avec 
celles  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  d z bourdes,  qui 
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contiennent  beaucoup  de  sels,  et  principalement  de  maria  tel 
dé  soude  : on  les  emmagasine  dans  des  réservoirs  ou  ùarquieüx 
particuliers.  Nous' allons  donner,  dans  le  chapitre  suivant , 
quelques  autres  de'tails  qui  achèveront  d’e'claircir  ce  point’dé 
la  fabrication  du  savon.  •’  • - • 

« % « «.  • 

De  la  saponification  proprement  dite. 

Nous  pensons  avoir  expose  assez  nettement  les  princi» 
pales  données  qui  servent  de  base  à cette  opération,  pour 
qu’il  nous  soit  permis  d’espérer  que  ée  qui  nous  reste  à en  dire 
soit  facilement  compris. 

On  remarque  dans  la  saponification  deux  époques  bien  dis- 
tinctes : la  première  comprend  ce  qu’on  a ppelle  Vempdtngc; 
la  seconde  constitue  ce  qu'ôn  nomme  la  coction  ou  cuite. 
Nous  allons  indiquer  les  phénomènes  particuliers  qui  carac- 
térisent chacune  de  ces  deux  époques.  * 

Une  des  vérités  les  mieux  constatées  en  Chimie  , c’est', 
comme  nous  l’avons  déjà  faitobserver,  que  les  combinaisons  ne 
peuvent  s’effectuer  qu’entre  les  dernières  molécules  des  cOrps y 
et  c’est  pour  satisfaire  à cette  loi  générale  qu’on  pulvérise ,' 
qu’on  dissout  ou  qu’ou  liquéfie  les  substances  qu’il  s’agit  de 
faire  réagir  entre  elles.  C’est  aussi  la  première  chose  néces- 
saire pour  déterminer  l’union  de  l'alcali  avec  l’huile  ; celle- 
ci  a,  comme  on  le  sait,  une  pesanteur  spécifique  moindre 
que  celle  de  l’eau,  et  de  là  naît  cette  séparation  subite  des 
deux  liquides , aussitôt  qu’on  cesse  de  les  agiter  ensemble. 
Cette  inégale  densité  serait  donc  un  obstacle  à leur  combinai- 
son, quand  bien  même  ils  jgpiraient  d’une  affinité  réciproque* 
assex  prononcée  : on  augmente'  encore  cette  différence  si , au 
lieu  d’eau', ’ c^i' grend  uni  dissolution  salifie  quelconque)' 
telles  sont  ks  les^&es.  A la  .vérité,  celie$-ci  contiennent  une' 
substance,  l’alc.-ÿè,  qui  ^ûunéteertaine  tendance  à s’unir  avec' 
l’huile  ; maisçi^te  tendance' se  trouve  en  quelque  sorte  balancée 
et  par  la  plus  grande  légèretédé  l’huile  et  pj-û'  sa  cohésion  mo- 
léculaire. bè^tnoÿen  de  diminuer  ces  ineonvéniens  est,  d’une* 
part,  de  né  pas  augrpènter  mal  à propos  la  densité  de  la  lessive 
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par  des  substances  étrangères , et  de  l’autre , de  tenir  les 
molécules  de  l’huile  dans  une  extrême  division,  à l’aide  de 
l’interposition  de  l’eau  : mais  pour  obtenir  le  maximum  d’ac- 
tion de  la  part  de  la  lessive  avec  la  plus  petite  densité  à la- 
quelle on  puisse  l’employer,  on  ne  se  sert  pour  cette  première 
opération,  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  d'empdlage, 
que  de  lessives  douces , c’est-à-dire  de  celles  qui  ne  contien- 
nent que  fort  peu  de  sels  étrangers,  et  notamment  de  munatc 
de  soude.  Rien  de  plus  facile  aujourd’hui , qu’on  est  parvenu 
à fabriquer  des  soudes  très  pures  ; mais  il  en  était  tout  au- 
trement quand  on  était  obligé  de  se  servir  des  soude» 
naturelles.  Les  sels  étrangers  qu’elles  renfermaient  appor- 
taient un  grand  obstacle  à cette  première  incorporation  de 
l’huile  avec  l’alcali , et  pour  atténuer  leur  elTet  autant  que 
possible,  il  fallait,  étendre  les  lessives  de  beaucoup  d’eau, 
et  n’employer  pour  l’empâtage  que  les  dernières,  c’est-à-dire 
les  plus  faibles , et  encore  cette  opération  exigeait-elle  de 
grands  soins  et  un  temps  considérable  : quatre  jours  au 
moins  y étaient  employés  ; une  surveillance  continuelle  était 
indispensable;  la  lessive  n’était  ajoutée  que  par  portions  ; 
le  mélange  se  tuméfiait  considérablement,  et  ce  n’elaitqua 
force  de  bras,  et  quelquefois  qu’à  l’aide  de  mécaniques, 
qu’on  parvenait  à empêcher  la  pâte  de  déborder  la  chaudière. 
Maintenant,  et  grâces  à la  perfection  des  soudes  artificielles, 
toutes  ces  difficultés  se  sont  évanouies , rien  ne  s’interpose 
maintenant  entre  l’huile  et  l’alcali,  et  il  suffit  que  celui-ci  soit 
rendu  caustique,  c’est-à-dire  parfaitement  libre,  pour  que  . 
la  combinaison  puisse  s’eil'ecluer  sous  Ja  seule  intervention 
de  l’eau.  Ainsi , au  lieu  de  prendre , comme  autrefois , des 
lessives  à 4°,  on  fait  du  tout  une  moyenne  à io°  ; seulement, 
on  met  en  réserve  quelques  portions  de  la  plus  .forte , parce 
qu’il  est  des  cas  où  l’on  a besoin  d’y  avoir  recours  poùr  com- 
pléter l’empâtage.  A.' 

Pour  6000  kilogrammes  d’huile  qu’on  Veut  saponifier,  on 
verse  dans  chacune  des  deux  chaudières  3 1 *{.“4j54e  lessive  à 1 o°  ; 
c’est  le  produit  ordinaire  du  lessivage  de  taoo  kilogrammes  de 
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soude  à 32°,  si  l’on  y ajoute  4*'fI,,5  de  lessive  à 20®, 'qu’on  met 
«n  réserve  pour  achever  l’empâtage.  Une  seüle  chaudière  suffit 
’ rarement  à la  grandamasse  de  liquide  qu’il  faut  mettre  eu  con-  • ' 

tact  : on  chauffe,  et  lorsqu’on  est  arrivé  à une  ébullition  bien 
' décidée,  on  verse  dans  les  chaudières  toute  l’huile  destinée  à 
•cette cuite.  On  soutieut  l’action  de  la  chaleur,  et  bientôt  l’huile 
perd  sa  transparence  ; elle  se  dénature  et  se  confond  avec  la 
lessive  , pour  ne  former  qu’une  sorte  d’émulsion  blanche , qui 
peu  à peu  acquiert  de  la  consistance  et  de  l’homogénéité.  ‘ ■ 

On  voit  bien  que  l’eau  est  ici  un  intermédiaire  indispensa-  . . 

Lie , çt  qu’ellé  sert  à dissoudre , c’est-à-dire  à diviser  les  parti-  ... 
cules  alcalines,  et  par  conséquent  à multiplier  les  points  de  ' 

contact.  Son  rôle  ne  se  borne  même  pas  à celui  de  simple  • V. 
auxiliaire,  car  elle  fait  partie  essentielle  de  la  combinaison, 
du  moins  dans  une  certaine  proportion.  De  la  réunion  triple 
de  l’eau,  de  l’alcali  et  ded’huile  , résulte  un  liquide  dont  la 
viscosité  va  toujours  croissant , et  à tel  point  qu’il  finit  par  • * 

mettre  obstacle  à l’expansion  des  vapeurs.  Il  importe  donc, 
à cette  époque  , de  n’entretenir  sous  les  chaudières  que  la 
chaleur  précisément  nécessaire  à l’ébullition  ; et,  malgré  toutes 
les  précautions  qu’011  peut  prendre,  il  arrive  parfois  que  la 
pâte,  devenue  trop  épaisse,  ne  se  mélange  plus  uniformé- 
ment; les  couches  inférieures  deviennent  stationnaires,  elles 
se  dessèchent  en  quelque  sorte , et  l’e'quilibre  de  tempéra- 
ture ne  pouvant  plus  s’établir  par  le  renouvellement  des 
couches,  la  chaleur  s’accumule  au  fond  des  chaudières,  et 
finit  par  s’élever  à un  tel  degré  que  la  pâte  brûle , et  alors 
des  vapeurs  bleuâtres  , c’est-à-dire  fuligineuses  , surgissent  à . 
la  surface  de  la  pâte,  et  viennent  en  quelque  sorte  avertir 
du  danger.  Ce  sont  ces  fumées  que  les  ouvrière  nom- 
ment, eu  provençal,  tabaco.  Pour  remédier  à ce  grave 
. inconvénient , on  verse  quelques  seaux  de  lessives  ; mais  on 
prend  le  soin  de  la  répandre  sur  une  grande  surface,  en  fai- 
sant un  mouvement  circulaire  ; autrement , si  ou  la  versait 
sur  un  seul  point,  la  lessive  ferait  une  trouée,  gagnerait 
promptement  le  fond  de  la  chaudière , lui  ferait  éprouver  un 
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refroidissement  brusque , qui  en  contracterait  subitement 
quelques  parties,  et  il  en  résulterait  un  déchirement  qui 
donnerait  issue  au  liquide. ‘Ainsi , on  voit  combien  il  est  es- 
sentiel d’éviter  des  accidens  qui  peuvent  entraîner  à de  si 
fAclieusus  conséquence». 

Lorsque  le  contre-maître  s’aperçoit  que  toute  l’buile  ne 
s’incorpore  pas , ce  qui  peut  résulter , ou  de  ce  que  la 
qualité  d’buile  employée  exige  plus  d’alcali  que  celle  dont 
on  se  sert  habituellement , ou  de  ce  que  la  lessive  n’est  pas 
suflisaminent  caustique,  il  ajoute  une  certaine  quantité  delà 
lessive  forte  qu’on  a mise  à dessein  en  réserve,  et  il  en  met 
i\i ; .proportionnellement  au  besoin. 

Les  praticiens  considèrent , et  avec  raison,  l’empâtage 
•'  ^ comme  l’opération  la  plus  essentielle  de  la  saponification; 
car  îl  est  certain  que  si  l’amalgamation  n’était  pas  bien  faite, 
Limite  se  soustrairait  en  partie  à - l’action  de  l’alcali,  et  une 
fois  què  la  pâte  commencerait  à prendre  nature,  les  particules 
huileuses  seraient  repoussées  , et  la  saponification  demeurerait 
incomplète  ; mais  quand  l'empâtage  est  homogène , toutes 
les  molécules  atteignent  en  même  temps  le  ntème  degré  de 
combinaison , et  les  progrès  suivent  une  marche  dont  1a  ré- 
gularité assure  le  succès.  Quelques  auteurs  ont  poussé  la  chose 
plus  loin  , en  avançant  que  l’empâtage  étant  achevé,  la  sapo- 
nification l’était  également.  Rien  ue  justifierait  dans  cette  sup- 
position la  quantité  considérable  d’alcali  qu’on  est  obligé  d’a- 
jouter avant  d’obtenir  le  savon  parfait.  On  ne  doit  donc  con- 
sidérer l’empâtage  que  comme  un'  commencement  ou  un  pre- 
mier degré  de  combinaison  ,-et  l’opération  suivante,  la  coclion, 
comme  destinée  à continuer  la  transformation  de  l'huile  en 
acides  gras  à l’aide  Je  la  réaction  alcaline  et  fournir  tout  l’al- 
cali nécessaire  à la  saturation  de  ces  acides  à mesure  qu’ils  se 
développent.  . 

- Tous  ceux  qui  ont  quelque  habitude  des  combinaisons 
chimiques.,  savent  qu’elles  font  en  général  de  rapides  progrès 
'flans  le  commencement  de  la  réaction,  mais  qu’elles  ne  se 
complètent  qu’avec  une  excessive  lenteur,  parce  que  les  der- 
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nières  molécules  à combiner  sout  séparées  par  toutes  celles  .q  ui 
le  sont  déjà.  Cette  observation  générale  se  confirme  parfaite- 
ment dans  l’opération  de  la  c&ctéon,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à l’heure.  , ■ . 

J * • De  la  coction.  '•>  "v\ 
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Lorsque  l’empâtage  est  achevé,  et  que  l'huile  a perdu,  éà  se 
combinant  avec  une  première  portion  d’alcali,  son  caractère 
de  fluidité-,  il  faut,  pour  en  faire  un  savon  parfait;  lui 
ajouter  tout  l’alcali  qu’elle  est  susceptible  d’absorber  ; mais 
on  conçoit  que  cette  grande  division  des  molécules  qui , 
dans  le  principe  , est  favorable  pour  détruire  les  effets  de  la 
cohésion',  devient  nuisible  lorsqu’il  s’agit  d’opérer  un  degré 
de  combinaison  plus  intime  sur  des  particules  dont  l’affinité 
Va  toujours  en  s’éteignant’,  en  raiiotl-  du  commencement 
de  saturation  qu’elles  ont  déjà  éprouvé  t ce  n’est  donc  qu’en 
les  faisant  agir  de  plus  près , et  pour  ainsi  dire  corps  à corps , 
qu’on  peut  espérer  arriver  à ce  complément.  Ainsi,  la  pre- 
mière chose  qu’on  ait  à faire  après  l’empâtage  , c’est  de  sé- 
parer cette  prodigieuse  quantité  de  lessive  qui ,-  par  la  parte 
de  l’alcali  qu’elle  contenait,  est  réduite  à n’être  plus  que  de 
l’eau.  On  y réussit  à souhait  en  procédant  au  relargag »,  qui 
consiste  à verser  dans  les  chaudières  d'empâtage  des  lessives 
■ salées , ét  4 brüsser  le  tout  exactement  au  moyeu  du  redàbla. 
La  pâte  ne  peut  se  dissoudre  dans  cette  solution  saline,  et 
l’eau  seule  s’y  réunit.  Ainsi,  cette  masse  homogène  se  sépare 
en  deux.  L’espèce 'de  sous-savon  qui  résulte- de  l’empâtage 
se  rassemble  à la  surface et  la  lessive  gagne  le  fond  .de  la 
chaudière.  Après  donc  quelque'  temps  dë  repos,  on  ouvre 
le  cariai  inférieur,  qu’on  nomme  épine,  et  Un  laisse  couler 
à peu  près  trois  foià  plus  de  liquide  qu’on  n’en  a -ajouté  pour 
le  relargage.  On  rejette  ordinairement  ces  lessivés,  qui  ne 
contiennent  que  dés  quantités  minimes  d’alcali , et  qui  ont 
souvent  contracté  une  mauvaise  odeur. 

Après  l’épinage , on  réuhit  la  pâte  dans  une  des  deqÿ 
chaudières,  afin  de  pouvoir  y opérer  la  cociion,  qui  se  fait  de 
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1a  manière  suivante  : ou  mélange  dans  une  certaine  propor- 
tion. des  lessives  douces  et  concentrées , avec  des  lessives 
salées  provenant  des  bourdes  ; on  verse  dans  la  chaudière  une 
quantité  donnée  de  ce  mélange,  et  c’est  ce  qu’on  nomme 
faire  un  premier  service  on  remet  le  feu  sous  la  chaudière, 
et  l’on  fait  bouillir.  . 

Il  est  à remarquer  que  c’est  à cette  époque  qu’on  doit 
ajouter  dans  la  chaudière  la  quantité  de  sulfate  de  fer  jugée 
nécessaire  pour  produire  la  marbrure,  lorsqu’on  veut  en 
«bleuir.  • . • ' . 

En  employant  ainsi  des  lessives  concentrées  et  salées  , on 
remplit  le  double  but , et  d’agir  avec  plus  d’énergie  sur 
l’huile  non  encore  combinée,  et  de  donner  assez  de  densité 
au  liquide  pour  ne  plus  permettre  au  savon  de  s’y  dissoudre. 
Le  sel  marin  a en  outre  la  propriété  de  contracter  la  pâte  et 
de  la  réduire  en  grumeaux. 

Lorsque  la  côction  marche-,  l’alcali  est  promptement  ab-r 
sorbé,  surtout  dans  le  principe,  et  le  contre-maître  dit  alors 
que  la  chaudière  mange  bien.  Pour  les  doses  indiquées , on 
consomme  ordinairement  35oo  kilogrammes  de  soude  et  de 
bourde  à confectionner  la  cuite.  . . 

...  A mesure  que  le  savon  s’approche  de  la  saturation-,  on  est 
obligé  de  ralentir  les  services  de  lessive , parce  que  l’absorp- 
tion de  l'alcali  devient  de  plus  en  plus  difficile , et  il  ar- 
rive enfin  une  époque  où  il  conserve  toute  sa  causticité, 
•quelle  que  soit  la  durée  de  l’ébullition  ; la  masse  dévient  * 
alors  plus  compacte , le  bouillon  la  pénètre  plus  difficilement  ; 
on  voit  sur  la.  fin  se  former  çà  ét  lâ  de  petits  cratères, 
d’où  surgissent  à l’imprpviste  des  monticules  de  lessive  qui 
projettent  de  la  pâte  à une  certaine  distance  et  se  répandent 
«usr  toute  la  surface.  À cette  époque,  il  n’est  pas  sans  danger 
de  se  tenir  auprès  de  la  chaudière.  11  y a d’ailleurs  un  autre 
signe  auquel'  on  reconnaît  la  terminaison  de  l’opération  , 
c’est  lorsqu’un  peu  de  pâte  extraite  de  la  chaudière  et  com- 
|jrimée  entre  le  pouce  et  l’index , résiste  à la  pression  et 
présente  une  plaque  solide , ou  bien  encore,  lorsqu’étant  un 
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peu  refroidie  et  placée  dans  le  creux  de  la  main , on  peut 
réduire  la  pâte  presque  en  poudre  en  la  froissant  circulaire» 
ment  avec  l’extrémité  des  doigts. 

Arrivé  à ce  point,  le  savon  a encore  une  opération  essen- 
tielle à subir,  non  plus  pour  rendre  sa  combinaison  plus 
intime  ou  plus  parfaite  , mais  uniquement  pour  lui  donner 
un  aspect  plus  agréable  et  le  rendre  d’un  emploi  plus  fa- 
cile. À la  fin  de  la  cuite , il  est  en  grumeaux  plus  ou  moins 
volumineux,  qui  deviendraient  friables  par  le  refroidisse- 
ment : on  pourrait  en  faire  des  dissolutions  dans  l’eau,  mais 
il  serait  impossible  de  les  étendre  sur  la  surface  dqs  tissus  ; il 
faut  donc  réunir  ces  petites  masses  et  leur  donner  du  liant 
pour  n’en  faire  qu’un  tout  homogène  et  de  cohsistauce 
moyenne.  De  plus,  il  arrive  toujours,  et  quelque  précaution 
qu’on  prenne  , que  la  pâte  renferme  des  impuretés  ou  des 
parties  colorantes  qui  proviennent  des  matières  premières 
employées  : les  huiles  contiennent  une  espèce  de  mucilage, 
les  graisses,  de  la  gélatine,  qui  ne  se  saponifient  poiut.  U 
s’agit  aussi  d’éliminer  toutes  ces  substances  étrangères,  et 
voici  comment  ou  arrive  à ce  double  résultat. 

De  V épuration  et  de  la  liquéfaction  du  savon. 

Le  savon  est , comme  l’on  sait , soluble  dans  l’eau , même  à 
froid,  et  cela  suppose  une  assez  grande  affinité  entre  ces  deux 
corps;  mais  il  ne  s’agit  pas  de  le  dissoudre,  ce  serait  dépasser 
le  but,  il  faut  seulement  luj  donnerassez  de  liquidité  pour  que 
$qus  les  corps  qa’it  tient  en  suspension  puissent  s’en  séparer  eu 
raisqnde  leur  différence  de  pesanteur,  et  la  limite  est  ici  très  res- 
treinte; aussi  est-ce  une  opération  qui  exige  beaucoup  d’ha- 
bitude, car  si  l’on  donne  trop  de  fluidité,  la  pâte  perd  dp  joo, 
nerf  et  tombe  au  blanc,  ou,  comme  on  le  dit,  elle  a’engràjisSe 
parce  qu’elle  devient4]asque  et  visqueuse.  11. n’y  a pas  .d’autre 
moyen  alors  que  de  fa  reprendre  ep  sous-oeuvre  et  de  la  Re- 
monter en  la  chaufTant  avec  des  lessiyes  plus  fortes  et  salées, 
qui  en  séparent  une  partie  de  l’eau.  Si  au  contraire , on  n’a 
pas  fojgfni,  assez  d’eau  à la  pâte,  alors  elle  conserve  trop  de, 
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compacité  pour  permettre  aux  molécules  étrangères  de  s’y 
mouvoir  et  de  s’en  précipiter.  On  voit  donc  qu’il  y a un 
point  précis  qu’il  faut  savoir  saisir,  et  qui  dépend  principa- 
lement du  degré  de  concentration  des  lessives  qu'on  emploie, 
et  dont  il  est  essentiel  de  combiner  les  degrés  de  manière 
à conserver  toujours  dans  la  chaudière  une  densité  moyenne 
de  io°.  M.  Baudoin,  habile  fabricant  de  Marseille,  à qui  nous 
devons  un  excellent  traité  des  savons  , est  le  premier  qui  ait 
songé  à régulariser  cette  opération  délicate  , et  à la  soustraire 
à l’empirisme.  Sa  méthode  est  fort  simple  ; elle  consiste  à s’as- 
surer d’abord  du  degré  de  la  lessive  contenue  dçms  la  chau- 
dière, en  eti  tirant  un  peu  par  l’épine  ; il  cote  cette  lessive  à 2° 
au-dessus  de  celui  indiqué  par  l’instrument,  en  raison  de  l’é- 
lévation de  température,  soit  t6  le  degré  définitif;  puis  il 
ajoute  un  nombre  donné  dé  mesures,  ioo  par  exemple,  à un 
degré  connu,  et  il  épine  de  nouveau  pour  reprendre  le  degré  s 
si  celui-ci  Se  trouve  être  précisément  la  moyenne  entre  les 
deux  , cela  prouve  évidemment  que  la  chaudière  contenait 
aussi  primitivement  ioo  mesures  à iü°.  Si  ce  degré  est  plus 
ou  moins  fort  que  la  moyenne , on  en  conclura , par  de 
simples  proportions  , la  quantité  cherchée  : cette  quantité 
une  fois  connue,  indiquera  quelle  est  celle  qu’on  doit  ajouter 
pour  obtenir  les  io°  auxquels  on  doit  opérer,  en  partant, 
bienentendu,  du  degré  de  la  lessive  faible  qu’on  veuf  employer. 

Au  reste  , il  est  bon  de  savoir  que  cès  données  reposent 
sur  une  coction  bien  conduite  ; mais  si  , comme  cela  arrive 
assez  souvent,  il  y a eu  quelques  fautes  dé  commises  oti 
qu’on  ait  opéré  avec  des  lessives  trop  ou  trop  peu  salées,  etc. , 
tous  ces  calculs  se  trouvent  en  défaut,  et  c’est  à l’habitude  à 
y suppléer.  Au  simple  Coup  d’œil  , l’ouvrier  bich  exercé 
reconnaît  si  la  pâte  a acquis  le  degré  de  ramollissement 
convenable,  et  souvent  il  est  obligé  de  lever  la  cuite,  bien 
que  la  lessive  d’épinage  marque  encore  16  et  170. 

Poùr  que  Cette  opération  ait  du  succès,  il  faut  que  les  les- 
sives soient  exactement  mélangées  et  la  pâte  parfaÿcmcnt  bras- 
sée, et  ce  n’est  pas  chose  facile  dans  l’état  d’épaississement  où 
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elle  se  trouve.  Ce  travail  pénible  et  de  longue  dure'e,  s’exécute 
de  la  manière  suivante  : on  place  une  forte  planche  au-dessus 
de  la  chaudière;  un  ouvrier  monte  sur  le  milieu,  et,  armé  d’un 
redable , il  l’enfonce  dans  la  pâte  ; mais  comme  elle  lui  offre 
beaucoup  de  résistance , il  pénètre  d’abord  à peu  de  profond 
deur  et  obliquement , ce  qui  se  nomme  rompre  la  pâle  ; un 
autre  ouvrier  suit  son  mouvement  et  verse  de  la  lessive  dans 
le  sillon  qui  a été  tracé  ; il  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que 
toute  la  lessive  qu’on  veut  ajouter  ai  P été  versée.  L’ouvrier 
qui  est  monté  sur  la  chaudière  continue  toujours  de  rompre , 
et  il  ne  cesse  que  quand  les  grumeaux  sont  disparus , et  que 
la  pâte  est  devenue  homogène.  Lorsqu’on  a atteint  le  point 
désiré , on  entretient  un  pçu  de  feu  sous  la  chaudière  pour 
maintenir  la  pâte  dans  le  même  degré  de  fluidité,  et  l’on 
abandonne  au  repos  pendant  un  certain  temps.  Les  corps 
étrangers  étant  un  peu  plus  pesans  , traversent  lentement  la 
pâte  et  se  réunissent  au  fond  , mi  ils  forment  une  couche,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  gras , qu’on  fait  entrér  dans 
de  nouvelles  cuites,  ou  dans  la  composition  de  savons  plus 
communs.  Lorsque  cette  précipitation  est  achevée , on  coule 
la  pute  dans  des  mises,  où  on  la  laisse  refroidir  avant  de  la 
'distribueren  pains. 

Telle  est , à très  peu  près,  la  marche  suivie  pour  obtenir  en 
grand  le  savon  blanc , qui  est  le  plus  pur  et  le  plus  parfait 
de  tous,  quand  il  est  fabriqué  avec  conscience  et  habileté; 
mais  comme  on  est  à peu  près  maître  d’y  incorporer  autant 
d?eau  qU’on  le  veut,  il  y a quelques  fabricans  peu  délicats 
qui  se  laissent  entraîner  par  l’appât  du  gain,  et  qui  outre- 
passent les  proportions  convenables.  Il  suit  delà  què  le  con- 
sommateur, armé  d’une  juste'  défiance , préfère  le  savon 
marbré,  parce  que  celui-ci- lui  offre  plus  de  garanties  contre 
la  fraude,  attendu  qu’il  ne  peut  pas  admettre  plus  de  3o  p.  ioo 
d’eau  , tandis  que  le  blanc  petit  en  recevoir  jusqu’à  60  p.  ioo. 

De  la  madrure.  ' • 

Tout  porte  à croire  que  la  marbrure  OU  madrure  (qui  est 
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le  mot  technique  ) a été  trouvée  par  le  seul  hasard  , et 
que  très  probablement  elle  est  le  résultat  d’un  demi-succès 
dans  l’opération  précédente  , celle  de  l’épuration.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  les  soudes  brutes  contiennent  des 
particules  colorantes  ; et  l’on  conçoit  que  si  l’on  n’atteint 
pas  le  degré  de  fluidité  nécessaire  pour  le  blanchiment  com- 
plet de  la  pâte,  il  doit  arriver  un  point  où  une  partie  se 
trouve  épurée  et  l’autre  pas , et  cela  ne  peut  avoir  lieu 
que  sous  la  condition  d’une  densité  donnée  dans  la  lessive. 
M.  Baudoin  a.  établi,  par  expérience,  ce  degré  de  den- 
sité à < i°.  Ainsi,  la  marbrure  s’obtient  de  la  même  manière 
que  l’épuration,  si  ce  n’est  qu’on* l'opère  sans  le  secours  de 
la  chaleur,  pour  éviter  toute  précipitation  des  molécules 
colorantes,  et  qu’on  emploie  un  degré  un  peu  plus  élevé  pour 
la  lessive.  C’est  précisément  cette  plus  grande  concentration 
qui  limite  la  proportion  d’eau.  11  serait  impossible,  à un 
degré  plus  faible , de  retenir  la  matière  colorante , elle  se 
précipiterait. 

Comme  la  matière  colorante  des  soudes  brutes  n’est  qu’ac- 
cidentelle, et  qu’elle  est  très  variable  dans  sa  proportion,  il 
en  résulte  qu’on  ne  pourrait  pas  compter  sur  une  marbrure 
constante,  si  c’était  là  l’unique  moyen  de  la  produire.  On  a 
imaginé , pour  obvier  à cette  éventualité , d’ajouter  pendant 
la  cuite  du  savon , ou  mieux  avec  le  premier  service  de  les- 
sive, une  petite  proportion  de  sulfate  de  fer,  qu’on  fait  préa- 
lablement dissoudre  dans  une  certaine  quautité  d’eau  ou  de 
lessive  faible.  L’alcali  s’empare  de  l’acide  pour  former  un  sel 
neutre  qui  reste  dans  la  dissolution,  et  le  protoxide  de  fer  est 
mis  à nu  ; il  se  mélange  à la  pâte , absorbe  de  l’oxigène , et 
prend  une  teinte  d’un  noil-bleuâtre.  Cet  oxide  décompose 
une  proportion  relative  de  savon  dont  il  déplace  l’alcali 
pour  s’y  substituer,  et  il  se  produit  un  savon  métallique  inso- 
luble. Oh  prétend  qu’une  partie  du  fer  se  combine  au  soufre, 
parce  qu’on  a remarqué  que  les  soudes  sulfurées  produisaient 
une  marbrure  plus  vive  et  plus  tranchée , ce  qui  ferait  sup- 
poser qu’uuc  partie  du  protoxide  passerait  à l’état  de  deu- 
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toxide  , tandis  que  l’autre  se  réduirait  à l’état  métallique 
pour  se  combiuer  au  soufre  et  former  un  sulfure  noirâtre , 
qui  viendrait  ajouter  à la  coloration  de  la  pâte.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  la  marbrure  du  bleu  pâle,  qui  n'est 
due  qu’à  l’addition  du  sulfate  de  fer,  disparaît  au  contact 
de  l’air,  et  cela  rend  assez  probable  la  présence  du  sulfure  de 
fer,  ou  de  l’hydrosulfate  ; autrement  l’oxide  de  fer  passerait 
à l’état  de  rouille,. et  donnerait,  le  manteau  Isabelle,  ainsi 
que  cela  a lieu  pour  les  bleus  vifs  dans  lesquels  on  fait  entrer 
de  l’ocre.  . . - . , y» 

Comme  les  alcalis  bruts  contiennent  toujours  quelques 
portions  de  silice  et  d’alumine,  qui  sont  l’une  et  l’autre  so- 
lubles dans  l’alcali  caustique  , il  en  résulte  qu’on  retrouve 
dans  les  lessives  une  certaine  quantité  de  ces  substances 
terreuses,  qui,  en*sc  combinant  avec  les  acides  gras,  for- 
ment aussi  des  savons  insolubles  à bases  terreuses  , qui  se 
déposent  avec  le  6avon  ferrugineux  et  tendent  à se  séparer 
en  même  temps.  Quelques  auteurs  ont  pense  que  ces  deux 
savons  se  réunissaient  pour  n’en  former  qu’un  seul , auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  savon  alumino-ferrugineux , qu’ils 
considèrent  comme  faisant  corps  à part , et  ils  lui  reconnais- 
sent une  certaine  tendance  cristalline.  C’est  même  à.  l’arran- 
gement presque  symétrique  de  ses  molécules  au  milieu  de 
la  pâte  du  savon  soluble  qu’ils  attribuent  la  marbrure. 
Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion,  et  nous  pensons 
qu’elle  est  due  A l’espèce  de  mécanisme  que  le  uiadreur 
exerce  avec  son  redable,  et  à la  réaction  partielle  de  la  les- 
sive , qui  en  est  la  conséquence  : en  effet , lorsque  le  madreur 
a rompu  la  pâte  de  manière  à la  rendre  pénélcable  dans  tous 
les  sens,  il  cesse  de  lancer  son  redable  à droite  et  à gauche, 
et  il  s’applique  à l’enfoncer  bien  perpendiculairement, jus- 
qu'à ce  qu’il  ‘atteigne  la  lessive  r puis  il  remonte  promp- 
tement dans  la  même  direction , et  donne  pour  ainsLdire, 
avec  son  redable , un  coup  de  piston , qui  imprime  un 
mouvement  ascensionnel  à la  lessiva,  et  vient  la  répandre 
à la  surface  de  la  pâte,  pour  retomber  ensuite,  par  diffé- 
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rentes  routes,  au  fond  de  la  chaudière.  Dans  cette  espèce 
de  circulation  que  le  madreur  détermine,  la  lessive  baigne 
les  grumeaux  de  pâte  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  les 
pénètre  plus  ou  moins,  suivant  leur  volume  et  leur  cohé- 
sion : les  plus  petits  sont  presque  entièrement  liquéfiés  et 
totalement  séparés  de  leur  matière  colorante  ; les  autres  su- 
bissent simplement  une  espèce  de  tuméfaction  , et  Ils  con- 
servent asseï  de  consistance  pour  ne  pas  permettre  aux  mo- 
lécules colorantes  de  s’y  mouvoir  et.de  s’en  isoler.  C’est  donc 
de  cette  inégale  réaction  de  l’humidité,  et  non  d’nne  cristal- 
lisation, que  résulte  la  marbrure. 

Dans  la  fabrication  en  grand  , comme  dans  le  traitement -en 
petit,  si  l’empâtage  a été  complet,  l'addition  des  lessives 
toujours  proportionnelle  aux  besoins  , et  la  coction  réguliè- 
rement soutenue;  si  la  tnadrure  a été  faite  avec  dest  lessives 
à un  degré  convenable , et  de  manière  à ce  que  la  pâte  oit 
acquis  un  degré  suffisant  de  liquéfaction;  si , en  un  mot, 
la  saponification  a été  conduite  avec  habileté , 3 livres 
d’huile  d’olives  en  donnent  constamment  5 de  savon  marbré 
de  bonne  qualité , et  4 livres  4 onces  de  savon  blanc.  11  se 
peut  cependant  que ,.  malgré  tout  le  soin  possible  , le  rende- 
ment soit  un  peu  inférieur,  et  cela  dépendra  surtout  ou  de 
la  qualité  ou  de  l'impureté  de  l'huile,  attendu  qu’il  est  plus 
facile  d’être  trompé  sous  ce  rapport  que  sous  les  autres. 

Nous  avons  décrit  de  préférence  la  fabrication  du  savon  fait 
avec  l'huile  d’olives  et  la  soude,  parce  quelle  peut  servir  de 
type  à toutes  les  autres,  et  qu’à  de  légères  variations  près, 
les  phénomènes  sont  les  mêmes  , quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  matière  grasse  employée  ; seulement-,  la  saponification 
marche  avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Nous  avons  dit  que 
les  huiles  de  graines  ne  donnaient  pas  avec  la  soude  un 
savon  aussi  solide  que  l’huile  d’olives,  tandis  que  le  suif 
jouissait  de  la  propriété  contraire.  Cette  observation  a sug- 
géré l’idée  de  compenser  l’un  de  ces  défauts  par  l’autre,  et 
de  fabriquer  des  savons  avec  divers  mélanges.  Ainsi , on  a vu 
sur  difléreus  points  de  la  France  , s’établir  des  fabriques 
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de  savon  avec  des  matières  grasses  qui  variaient  avec  les  lo- 
calités ; et,  bien  que  ces  savons  n'égalaient  pas  en  qualité 
celui  de  Marseille,  ils  ne  laissaient  pas,  en  raison  du  bas 
prix  auquel  ils  étaient  vendus,  tde  porter  un  grand  préjudice 
à sou  débit.  Les  fabricaus  de  cette  ville,  qui  ont  contracté 
une  longue  habitude  du  monopole  de  cette  industrie,  se  sont 
vus  dans  la  nécessité,  pour  soutenir  leurs  établissemens  et 
éteindre  une  concurrence  dangereuse , ou  de  baisser  leur  prix 
jusqu’à  encourir  des  pertes,  ou  de  faire  eufc-mèmes  des  mé- 
langes qui  puissent  leur  laisser  quelques  bénéfices,  et  main- 
tenant une  grande  partie  de  l’huile  de  graines  qui  se  la- 
brique  dans  nos  départemens  du  nord  est  dirigée  sur  Mar- 
seille pour  y être  employée  à la  fabrication  des  savons. 

Cette  addition  , restreinte  dans  certaines  limites,  à un 
dixième,  par  exemple,  n’altèrê  pas  sensiblement  la  qualité 
du  savon  ; mais  il  est  rare  qu’onja’en  tienne  là  : on  va  souvent 
au-delà  , et  pour  compenser  un  trop  grand  raïuolUssemeut 
dans  la  pâte,  on  ajoute  un  peu  de  suif,  qui  ordinairement 
se  décèle  par  l’odeur,  et  nuit  à Ja  réputation  des  fabriques  où 
se  fait  cette  fraude.  ; j 

Comme  le  savon  est  un  produit  i]e  première  nécessité  chez 
tous  les  peuples  civilisés  , on  a nécessairement  cherché  , dans 
chaque  pays,  à en  fabriquer  avec  les  corps  gras  et  les  alcalis 
qu’on  pouvait  s’y  procurer  le  plus  facilement.  C’est  ainsi 
que  dans  l’Allemagne  on  ne  fait  le  savon  qu’avec  du  suif  ou 
des  graisses  animales  et  de  la  potasse  ; il  n’y  a qu’à  Vienne  où 
l’on  emploie  de  la  soude,  qui  provient  dunatrumde  Hongrie; 
et  ce  pays  pourrait  cependant  en  produire  une  si  grande  quan- 
tité, qu’il  (devrait  sous  ce  rapport  non-seulement  fournir  à 
ses  propres  besoins , mais  à ceux  de  toutes  les  contrées  voi- 
sines. Il  paraît  que  c’est  le  manque  de  comhustihle  qui  s’op- 
pose à cette  exploitation.  Le  natrum  de  Hongrie  contient 
de  25  à 3o  pour  100  de  sulfate  de  soude,  qui  ne  nuit  pas  A la 
saponification. 

En  Hollande,  où  la  pèche  lointaine  et  la  préparation  des 
poissons  salés  est  une  des  principales  branches  d’industrie  , 
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on  emploie  les  hniles  de  poissons  à la  fabrication  des  savon/r 
mous  ; mais , quelque  soin  qu’on  y mette , ces  savons  conser- 
vent une  odeur  très  forte  et  désagréable.  Le  linge  qni  a été 
blanchi  avec , en  reste  long  temps  imprégné,  s’il  n’a  été  exposé 
plusieurs  jours  au  contact  de  l’air  chaud,  et  s’il  n'est  parfai- 
tement sec.  • • . . • 

En  Angleterre,  on  prépare  des  quantkés  prodigieuses 
d'un  savon  qui  est  généralement  usité  et  préféré  dans  les 
colonies.  M.  Poutet  conseille,  et  avec  raison,  aux  fabricans 
français  d’entrer  en  concurrence  avée  nos  voisins,  qui  jusqu’à 
présent  ont  été  seuls  en  possession  de  cette  fourniture  consi- 
dérable. 

Le  savon  anglais  est  janne,  et  il  doit  eii  partie  cette  cou- 
leur à -la  résine  qui  entre  dans  sa  composition  ; mais  cette 
substance  , quoique  très  soluble  da,ns  les  alcalis , n’est  cepen- 
dant pas  susceptible  de  se  transformer,  comme  les  corps  gras, 
en  acides , et  elle  n’éprouve  pas  une  véritable  saponification  ; 
aussi  ne  peut-on  faire  de  savon  uniquement  avec  de  la  ré- 
sine. Plus  l’alcali  est  caustique,  moins  l’espèce  de  savon  qui 

en  résulte  a de  consistance;  il  faut  de  toute  nécessité  y 

* 

ajouter  du  suif,  et  met  fie  en  as ses  grande  proportion  s le 
minimum  est  de  parties  égales,  et  encore  est-jl  qu’à  cette 
dose,  le  savon  a une  odeur  de  poix  insupportable , et  pour  que 
les  caractères  de  la  résine è’eftacent  en  quelque  sorte,  il. n’en 
faut  pas  mettre  plus  d’un  cinquième.  Au  reste , cela  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  de  la  résine  qu’on  emploie.  Plus  on 
aura  apporté  de  soit!  à sa  purification,  et  plus  ero  pourra  eu 
ajouter.  C’est  dans  ce  but  que  M.  Poulet  a proposé  de  la  dé- 
pouiller de  son  essence  en  la  distillantau  bain-marie  et  non 
à feu  nu,  oomme  cela  se  pratique  habituellement.  On  évite 
par  là  ce  commencement  d’altération  qui  lui  communique 
une  odeur  empyreuniatique , que  rehausse  encore  la  réaction 
alcaline.  On  peut  ajouter  jusqu’à  60  parties,  de  résine  pu- 
rifiée , sur  ipo  parties  de  suif,  sans  que  le  savon  ait  une 
Hiaiarabrodèun  :*îl  ÿ aurait  d’ailleurs  de  l’inconvénient  à Ou- 
trepasser cette  proportion,  parce  que  le  savon  serait  trop  inou. 
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M.  Poulet  prétend  qu’il  est  essentiel  d’ajouter  environ  cinq 
centièmes  de  potasse  à la  soude  destinée  à la  fabrication  du 
savon  jaune , afin  de  rendre  le  savon  plus  soluble , et  par 
contre,  d’éviter  l’emploi  du  sel  marin.  Ce  chimiste  pense 
en  cela  se  conformer  davantage  au  procédé  anglais,  dans 
lequel  on  ne  fait  usage  que  de  soude  végétale  qui  contient 
de  la  potasse;  cependant  M.  Poutet  convient  lui-même  que 
la  solubilité  du  savon  de  suif  est  augmentée  par  la  présence 
de  la  résine.  Il  n’y  a donc  pas  besoin  de  chercher  à le  rendre 
plus  soluble.  Mais  son  observation  relativeà  l’inconvénient  que 
présente, pour  cette  même  opération,  l’emploi  des  soudes  sulfu- 
rées, est  plus  fondée  ; car  il  est  certain  que  la  présence  du  soufre 
dans  les  lessives  communique  au  savon  de  résine  une  teinte 
sale  d’uu  brun-verdâtre;  tandisque  le  savon  anglais  a une  belle 
couleur  jaune , qu’on  rend  plus  vive  en  ajoutant.au  suif  un 
peu  d’huile  de  palme.  On  devta  donc  éviter,  pour  cette  espèce 
de  savon , de  se  servir  de  soudes  brutes  artificielles  , et 
n’avoir  recours  qu’aux  sels  de  soude  ; il  faudrait  même  ac- 
corder la  préférence  aux  plus  liautès  en  degrés , pour  éviter 
l’influence  du  sel  marin,  qui  contribue  singulièrement  à con- 
tracter la  pâte  et  à lui  donner  trop  de  sécheresse. 

Nous  allons  indiquer  d'abord  les  principales  précautions 
qu’exigent  la  fabrication  du  savon  de  suif,  parce  qu’il  sert 
comme  de  base  ou  d’oxcipient  au  savon  de  résine , puis  nous 
dirons  quelles  sont  les  particularités  que  celui-ci  présente. 

DU  SAVOV  DE  SUIF. 

• , -,  ’ % 
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11  en  est  de  ce.  savon  comme  des  autres  ; sa  qualité  dépend 
du  choix  qu’pmfait  des  matières  premières  qui  entrent  dans 
sa  composition,  et  du  soin  qu’on  apporte  à sa  préparation. 
J’ai  déjà  dit  que  nous  devions  à M.  Décroos,  un  très  bon 
traité  spécial  sur  cet  objet;  nous  y renverrons  nos  lecteurs 
pour  toutes  les  observations  de  détail;  nous  11e  .citerons 
ici  que  quelques  points  principaux  , et  qm  tiennent  à l’en- 
semble de  cette  fabrication. 
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Le  fabricant  de’  chandelles  donne,  à consistance  égale,  la 
préférence  aux  suifs  qui  se  blanchissent  le  mieux  , et  ils 
recherchent  particulièrement  ceux  qui  contiennent  le  plus  de 
suif  de  mouton.  Les  fabricans  de  savon,  au  contraire,  aiment 
mieux  celui  qui  en  renferme  le  moins , et  c’est  pour  cela 
qu’ils  augurent  bien  d’un  suif  qui  présente  une  teinte  jau- 
nâtre comme  celui  de  Russie , qui  en  général  n’est  pas  aussi 
cher,  précisément  à cause  de  cela.  Depuis  quelques  années, 
l’art  d’épurer  les  suifs  et  les  graisses  a fait  de  grands  progrès; 
VioitS  n’enlpiéterons  pas  ici  sur  ce  qui  doit  en  être  dit  au  mot 
Soif,  et  nous  remarquerons  seulement  que  le  but  principal 
de  l’ épuration  est  de  déterminer  la  séparation  de  toutes  les 
substances  étrangères  (pfï  ne  sont  qu’en  suspension  dans  la 
matière  grasée,  et  qu’on  n’y  réussit  bieii  qu’autant  qu’on  par- 
vient à contracter  assez  cés  substances  étrangères  pour  en 
augmenter  la  densité,  et  obtehir  leur  précipitation  pendant 
que  le  suif  est  en  fusion.  Ce  sont  surtout  les  acides  purs 
ou  les  tfels  acides  qui  réussissent  à produire  cette  coagulation; 
biais  •comme  les  acides  minéraux  agissent  quelquefois  avec 
trop  d’énergie,  on  prend  de  préférence  les  acides  orga- 
niques,'et  particulièrement  l’acide  lartrique , ou  des  Sels 
acides , tels  que  la  crème  de  tartre,  et  encore  mieux  l’alun. 
Ainsi,  on  fait  une  dissolution  de  ce  sel  dans  de  l’eau  , et 
ou  la  verse  sur  du  suif  liquéfié;  on  agite  le  tout  ensemble, 
et  l’on  maintiéht  en  fusion  pendant  un  certain  temps.  Le  suif 
s’éclaircit  et  les  fèces  se  déposent. 

Telle  est  l’épuration  qu’on  ferait  subir  au  suif  si  l’on  vou- 
lait obtenir  un  savon  fin  comme  ceux  -qu’on  prépare  pour 
Dusage  de  la  toilette;  mais  on  n’a  pas  recours  à cette  purifi- 
cation lorsqu’il  s’agit  de  faire  un  savon  ordinaire  ; et  , dans 
ce  cas , on  prend  le  suif  tel  que  le  commerce  le  fournit , on 
le  coupe  par  morceaux  , on  le  jette  dans  la  chaudière  lorsque 
la  lessive  est  bouillante,  et  l’on  opère  absolument  de  la 
même  manière  que  pour  l’huile  , avec  cette  seule  différence 
qu’on  met  environ  un  quinzième  de  lessive  de  plus.  Les  molé- 
cules du  suif  sont  plus  glutineuscs  et  s’invisquent  plus  faeik- 


Digitized  by  Google 


v SAVON.'  • . 

îwnt.  Lé  suif  l>m  t contient  une  assez  grande  quantité  de  J- 
latiue,  qui  contribue  très  efficacement  A ce  résultat  qu’on 
peut  d’ailleurs  hâter  encore  en  ajoutant  des  débris  dé  savon 

provenant  de  cuites  précédentes. 

Une  remarque  bien  essentielle  à faire  pour  les  savons  de 
graisses,  c’est  que  la  gélatine  qu’elle  contient,  ou  plutôt 
un  certain  principe  qui  l’accompagne,  est  la  cause  principale 
de  la  mauvaise  odeur  de  ces  savons,  et  que,  malgré  les  frais 
qui  peuvent  résulter  du  rejet  des  lessives  de  relargage  , il  faut 
se  décider  à les  perdre  pour  obtenir  un  savon  moins  odorant. 
Ccjicndant  M.  Poutetdit  qu’en  abandonnant  ces  lessives  pen- 
dant quelque  temps  à elles-mêmes,  elles  se  prennent  en 
gelée,  et  que  si  alors  on  les  agite  avec  le  redable  , la  gélatine 
se  divise  en  petits  grumeaux , et  la  lessive  reprend  sa  liquidité 
en  telle  sorte  qu  on  peut  Ift  fiUrcr  sur  des  cuviers  contenant 
des  résidus  de  soude,  et  la  débarrasser  par  ce  moyen  de 
a source  d infection  qu’elles  partaient  avec  elles  : mais  il 
n est  guère  probable  que  la  gélatine  soit  bien  réellement  la 
cause  de  la  mauvaise  odeur,  et  il  se  peut  que  le  principe 
odorant  reste  en  d.ssolbtion  dans  les  lessives.  Au  reste  c’est 
â Ffcxpcr.ence  à prononcer,  et  ce  que  nous  venons  de’  dire 
suilit  pour  mettre  en"  garde  contre  cet  écueil. 

Il  est  encore  une  autre  observation  qu’il  importe  de  faire 
sur  les  savons  de  suif,  c’est  que  l’abondance  de  la  marine 

dans  le  Sprf,  el  !a  gI,n(lfe  JJ  “ 

suif,  sembleraient  indiquer,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
avance,  qu  il  serait  jiossible  et  même  avantageux  d’y  ajouter 
une  assez  forte  proportion  d’huile,  mai»  l’expérience  LuZ 
qu  une  faible  addition  de  5 p.  ,0o  d’huile  d’œillet  dans  le 
sud,  suffit  pour  que  le  savon  qui  résulte  de  ce  mélange  soit 
sans  consistance  ,.il  est  glaireux  et  manque  de  liant.  Ces’coms 
gras  se  repoussent#n  quelque  sorte,  et  ils  ne  peuvent  A 

On  prétend  .pie  la  plus  grande  s&Udité  du  savon  de  suif 
dépend  de  la  proportion considérable^  stéarine  qu’il  co„- 
Oent , mats  il  se  peut  arna  que  cela  f-csïïlft  de  la  grande  affi- 
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aile  (le  cette  matière  grasse  pour  l’alcali.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  le  savon  de  suif  se  fait  très  bien  à froid  et 
en  fort  peu  de  temps.  C’est  ici  le  cas  de  citer  une  observation 
assez  curieuse,  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  à diverses  reprises. 
Si  l’on  fait  liquéfier  du  suif  à la  plus  basse  température  pos- 
sible , et  quin  le  laisse  refroidir  jusqu’au  moment  où  il  de- 
vient lintescent,  et  qu’à  cette  époque  on  y ajoute  unÈ  demi- 
partie  de  lessive  caustique  à 36°,  et  qu’on  agite  sans  discon- 
tinuer avec  un  bislorticr  ; on  voit,  au  bout  de  quelques  heures 
de  contact  , le  mélange  acquérir  subitement  une  Consis- 
tance très  f solide  ; et , ce  qui  dénote  bien  que  c’est  la 
conséquence  d’une  forte  affinité  , c’est  qu’il  se  manifeste  au 
même  instant  une  élévation  notable  de  température.  J’ai 
vu  le  thermomètre  monter,-  pendant  cette  réaction  , à plus 
de  6o°  centigrades,  la  température  de  l’atmosphère,  e’tant 
de  «2°.  ’ . , . • 

C’est  celte  grande  affinité  du  suif,  ou  du  moins  de  ses 
acides  pour  la  60ude , qiti  fait  qu’on  n’a  pas  besoin  d’avoir 
recours  aux  lessives  salées  pour  isoler  le  savon  ; car  à mesure 
que  combinaison  s’achève , ses  incfléculcs  se  contractent  et 
acquièrent  une  cohésion  assez  prononcée  pour  s’isoler  au 
milieu  du  liquide  , pourvu  qu’il  ai^  un  certain  degré,  de 
concentration. 

Dans  tous  les  cas , le  savon  de  suif  peut  être  converti  soit 
en  savon  blanc,  soit  en  savon  marbré,  par  les  mêmes  mani- 
pulations que  celles  indiquées  pour  le  savon  d’huile  d’olives  ; 
mais  comme  le  savon  conserve  une  odeur  'désagréable  , 
M.  Poulet  a proposé  de  l’aromatiser  en  ajoutant  un  peu 
d’essence  de  térébenthine  au  moment  de’lâ  levée  de  la.cuite  ; 
celte  essence  lui  communique.,  selon  ce  chimiste,  une  odeur 
de  violette.  . 

Parmi  .les  savons  en  réputation , se  prouve  celui  dit  de 
JVindsor,  qui  est  fait  avec  un  sùif  très  c'pUré  ; mais  comme 
ce  sàvon's’einploie  plus  particulièrement  pour  la  toilette,  et 
qu’il  y aura  un  article  spécial  pour  cet  objet,  riousy  renvoyons 
le  lecteur.  * • 
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Nmu>  avons  dit-que  la  résine  n’était  point  susceptible  d’én 
prouver  une  véritable  saponification , et  que  sa  combinaison 
avec- l’alcali  devait  plutôt  être  considérée  comme  une  simple 
dissolution  , qui,  tout  en  rehaussant  pour  ainsi  dire  les  pro- 
priétés du  savon  ordinaire  , qu’elle  rend  plas  soluble  dans 
l’eau  et  plus  susceptible  de  la  faire  mousser , ne  peut  cepen- 
dant pas  être  considérée  comme  un  vrai  savon.  Eu  effet  r la 
résine  ne  saturant  pas  l’alcali , celui-ci  conserve  toute  son 
énergie  et  réagit  trop  fortement  sur  les  corps  qui  sont 
soumis  à son  action  : de  lA  la  nécessité  d’unir  cette  espèce  de 
savonule  avec  un  vrai  savon;  c’est  ordinairement  celui  de  suif 
qu'on  emploie,  comme  réussissant  mieux.  L’huile  masque 
beaucoup  moins  l’odeur  de  la  résine , et  une  remarque  que 
nous  avons  déjà  faite  d’après  M.  Poutet,  c’est  que  plus  le  suif 
est  rance  , et  plus  cette  odeur  se  trouve  neutralisée.  On 
conçoit,  d’après  ce  que  nous'vbnons  de. dire,  qu’il  est  au 
moins'  inutile  de  faire  passer  la  résine  qu’on  y ajoute  pat- 
toutes  les  phases  de  la  saponification  , et  cela  aurait  d'autant 
plus  d’inconvénient,  que  la  rifsine  serait  nécessairement  en- 
traînée ep  dissolution, par  les  lcssjjes.  On  commence  donc  par 
'faire  le  savon  de^suif  à la  manière  ordinaire  , puis  au  dernier 
service  de  lessive , c’esttà-dire  alors  que  celle-ci  n’est  plus  ab- 
sorbée , et  qu’elle  conserve , malgré  une  ébullition  prolongée , 
toutesa  causticité,  on  ajoute  la  proportion  de  résine  qu’on  veut 
faire  entrer  dans  la  composition  du  savon,- et  pour  en  hâter 
ut  en  faciliter  l’union  , on  doit  diviser  préalablement  la  résine 
en  petits  fragmens',  et  faire  brasser  la  pâte  avec  un  redable, 
jusqu’à  ce  que  l’incorporation  soit  bien  faite.  La  pâte  se 
colore  en  jaune  , ét  elle  perd  de  son  liant.  On  soutient  pen- 
dant quelque  temps  l’ébullition  avec  un  excès  de  lessive,  et 
quand  la  pâte  acquiert  par  le  refroidissement  une  consistance 
solide,  et  que,  délayée  dans  les  mains  avec  un  peu  d’eau-,  elle, 
pe laisse  sur  la  peau  aucun  enduit  résineux,  on  juge  que  le  sa-> 
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vou  est  achève,  et  l’on  procède  d’abord  à l’épihage,  puis  à 
l'épuration  de  la  pâte  , ce  qui  nécessite  ordinairement  de 
transvaser  la  cuite  dans  une  autre  chaudière  où  l’on  a versé 
quelques  seaux  de  lessive  à 8*;  on  chauffe,  on  brasse,  on 
laisse  reposer , puis  on  épine  ; on  fait  un  deuxième  ser- 
vice avec  de  la  lessive  à 4*>  et  en  dernier  lieu  à 2®,  enfin , on 
aromatise  avec  un  peu  d’essence  d’anis;  on  abandonne  encore 
une  fois  au  repos  , pour  que  les  substances  étrangères  puis- 
sent se  séparer  On  met  de  côté  l’écume  qui  s’est  formée  à la 
surface,  et  l’on  coule  la  pâte  dans  des  moules  eti  bois  ou 
en  pierre,  qui  n’ont  que  la  largeur  d’uue  barre,  mais  qui 
en  ont  plusieurs  fois  la  longueur.  Après  le  complet  refroidis- 
sement, on  les  coupe  de  la  longueur  voulue  à l’aide  d’un 
fil  de  cuivre,  et  l’on  serre  le  savon  darlk  un  magasin  bien 
aéré,  pour  le  sécher.  Le  dépôt  ou  gras  est  réuni  avec  l’é- 
cume, et  l’on  fait  entrer  tous  ces  résidus  dans  des  cuites  de 
savon  commun.  r ' rS 

Ce  savon,  lorsqu’il  est  bien  fabriqué , doit  être  d’un  beau 
jaune  de  cire  , surtout  si  l’ofi  a ajouté  au  suif  un  peu  d’huile 
de  palme.  Les  bords  sont^translucides;  il  se  dissout  facile- 
ment dans  l’eau  , et  la  solution  donne  une  /hpusse  très  abon— 

• ' m t V % 

dantc  par  l’agitation,  même  avec  lek  eaux  de  puits  - ou  de 
rivière.  m v 

Jusqu’à  présent,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des* 
savons  solides,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  sont  à base  de  soude  ; 
maintenant  il  nous  resté  à parler  des  savons  mous,  qui  ré- 
sultent de  la  saponification  des  corps  gras  par  la,  potasse  , et 
comme  nous  sommes  déjà  entrés  dans  des  considérations 
théoriques  à ce  sujet , nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que 
de  ce  qui  a trait  à la  fabrication  même. 


r . . r .-  . , 

DES  SAVONS  MOUS  OU  SAVONS  VERTS.  ' 

: * * . . * * V * ' ^ 

La  principale  différence  qui  fexisttTentre  les  sâvons  à base 
de  soude  et  ceux  à base  d<*  potasse , dépend  surtout  de  leur 
mode  de  combinaison  avec  l’eau.  Les  premiers;  en  absorbent 
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une  grande  quantité,  cl  ils  la  solidifient  ; ce  sont  de  véritables 
hydrates.  Les  autres  éprouvent  une  cohésion  moléculaire  bien 
moindre  ; et  ils  retiennent  une  plus  graude  quantité  d’eau  à l’é- 
tat de  simple  tnélauge.  En  général,  3 d’huile  donne  5 de  savon  de 
soude  bien  séché  à l’air  libre;  la  même  proportion  donne  6,90 
de  savou  de  potasse  en  pâte  d’une  consistance  inférieure  à celle 
du  miel  ordinaire.  Cette  moindre  cohésion  moléculaire  le 
rend  plus  apte  à la  solution  ; aussi  est-il  impossible  de  parvenir 
à le*  séparer  de  la  lessive,  et  le  relargage  ne  peut  être  pr«t- 
tiqué,  à moins  qu’on  n’ajoute  aux  lessives  beaucoup  de  mu- 
riale  de  soude  ; mais  ou  sait  que  dans  ce  cas  il  y a échange 
de  base , que  la  potasse  est  éliminée , et  quo  c’est  .un  savon 
de  soude  qu’on  obtient.  Il  se  pourrait  cependant  que  si  on 
se  servait  de  dissolutions  très  concentrées  de  sels  de  potasse, 
et  particulièrement  de  muria-te,  ou  parviendrait  à rendre 
le  savon  plus  solide.  C’est -cette  plus-grande  solubilité  et  sa 
réaction  alcaline  plus  prononcée,  qui  lui  font  accorder  la  p ré- 
féré iree  pour  quelques  usagbs  particuliers;  mais  souvent  aussi 
c’est  «on  bas  prix  qui  le  fait  rechercher. 

Les  savons  mousse  fabriquent  en  général  avec; des  huiles  de 
graines,  et  surtout  avec  cqllfc  dechqnevis,  qui  leur  commu- 
nique une  couleur  d’un  brun-verdàtre  particulier,  et  qu’on 
cherche  à imiter  quand  on  emploie  d’autres  huiles.  Après 
celle  de  clièncvis , on  accorde  la  préférence  aux  huiles  de 
cameliiie  et.de  lin,  puis  à. ceUes -d’oeillet,  de  colza  et  de  «a-  - 
wettc;  et  il  arrive  assez,  souvent  qu’on  les  mélange  ensemble 
dans  une  certaine  proportion  et  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  * . . - .j  .£.  -, 

Tout  cela  dépend  du  prix  auquel  ou  cburchy  à .établir  ÿOfMr 
espèce  de  savon  ; mais  te  qu’il  y a d’assez  singulier  , c’est- 
qu’on  11e  peux. pas  y ajouter  des  graisses  sans  que  K‘  sa*oit 
perde  la  transparence  qu’on  y cherche  ; îp.p,;  100  suffisent 
pour  donnée  déd’opacité.  < 

A l’article  HoTt5&  ,-jsous  gvons  décrit  très  eu  détail  le  choix 
qu’tm  doit  faire  de . cet  alcali  , la  manière  d’en  reconnaître  ‘ 
la  richesse,  ^t  le  ^meilleur  procédé  à employer  pour  en.  faire 
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de  bonnes  lessives  caustiques  , et  nous  n’avons  à ajouter 
aucun  nouveau  renseignement  à cet  égard.  Admettant  donc 
qu’on  soit  approvisionné  en  lessive  convenablement  pré- 
parée, nous  dirons  que  pour  commencer  cette  opération  , on 
verse  d’abord  une  partie  des  matières  grasses  dans  la  chau- 
dière , on  fait  chauffer  , et  quand  le  liquide  a atteint  un 
degré  de  température  voisin  de  celui  de  l’ébullition  de 
l’eau;  on  y ajoute  une  certaine  quantité  de  la  lessive  ; on 
continue  de  chauffer,  et  l’on  pousse  jusqu’à  l’ébullition, 
puis  on  ajoute  par  portions,  tantôt  de  la  lessive,  et  tantôt 
de  l'huile  jusqu’à  entière  consommation  de  toute  la  provision 
destinée  à composer  la  venue. 1 

Lorsqu’il  ne  reste  plus  rien  à ajouter,  on  soutient  l’ébul- 
lition , mais  avec  le  moins  de  feu  possible  , et  à mesure 
que  la  réaction  alcaline  fait  des  progrès,  le  bouillon  de- 
vient moins  tumultueux  , la  masse  s’affaisse , la  pâte  devient 
transparente  et  elle  s’épaissit.  On  reconnaît  que  l’opération 
est  terminée , quand  la  saveur  de  la  pâte  a perdu  le  pi- 
quant de  l’alcali , que  la  couleur  devient  plus  foncée  , et 
surtout  à ce  qu’une  portion  de  pâte  étant  enlevée  de  la  chau- 
dière, elle  prend  promptement  le,  degré  de  consistance  que 
doit  avoir  de  bon  savon  ; cl  il  se  présente  alors  un  phéno- 
mène assez  singulier  pendant  son  refroidissement,  en  suppo- 
sant qu’on  en  ait  mis  une  petite  quantité  sur  une  plaque  de 
verre  : on  voit  se  former  tout  autour  de  cette  espèce  de 
galette  une  zone  opaque  de  quelques  lignes  d’étendue.  Plu- 
sieurs fabricans  désignent  ce  phénomène  sous  le  nom  de 
forces,  et  lorsqu’il  ne  se  présente  pas,  ils  disent  que  le 
savon  n’a  pas  encore  ses  forces;  s’il  se  ‘ manifeste , et  qu’il 
disparaisse  au  bout  de  quelques  instans,  ce  qui  arrive  parfois, 
ce  sont  de  fausses  forces ; mais  lorsqu’il  persiste,  alors  le  savon 
a ses  forces , il  est  cuit;  et  si  l’on  veut  affaisser  promptement 
la  massé  , on  y ajoute  une  certaine  quantité  d’ancien  savon  r 
on  retire  tout  le  feu,  puis  on  transvase  et  l’on  distribue  dans 
des  tonneaux. 
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de  potasse  d’Amérique  en  lessive  à i5°,  et 
l’on  obtient 
de  savon  bien  cuit. 


Si  Ton  n’a  pas  employé  d’buile  de  chènevis , la  teinte  du 
savon  tire  au  jaune , et  pour  la  faire  passer  au  verdâtre , on 
y ajoute  plus  ou  moins  d’indigo. 

On  rencontre  quelquefois  dans  la  pratique  des  difficultés 
d’exécution  qu’on  serait  bien  éloigné  de  prévoir.  Ainsi , rien 
ne  semble  plus  simple  que  de  colorer  de  la  pâte  de  savon 
avec  de  la  poudre  d’indigo,  et  cependant  rien  de  si  difficile 
à exécuter.  Cette  matière  colorante,  au  Heu  de  se  diviser 
uniformément,  se  grumelle , se  cantonne  dans  la  pâte  , et 
finit  par  se  précipiter  ; on  ne  parvient  à bien  l'incorporer 
qu’en  ayant  recours  au  procédé  empirique  suivant  ; on  yor»e 
dans  une  chaudière  en  fonte 'cinq  à six  .seaux  d’eau,  orf  y 
délaie  3 kilogrammes  environ  d’indigo  pulvérisé  ; on  agite 
continuellement  avec  un  bâton,  et  l’on  fait  bouillir  le  tout 
jusqu’.à  ce  que  le  bâton  présente  , lorsqu’on  le  retire. du  pié- 
lange , une  pellicuïe  dorée  sur  toute  sa  longueur.  Mais  ce 
phénomène  ne  se  manifeste  qu’après  plusieurs  heures  d’ébul- 
lition, et  c’est  alors  seulement  qû’il  convient  d’ajouter  l’in- 
digo à la  pâte.  Il  eit  probable  que  scs  molécules  ont  acquis  ' 
à cette  époque*  un  certain  degré  de  division  qui  leur  donne 
tin  commencement  de  solubilité  r et  leur  permet  de  se  tenir 
en  suspension  dans  la  pâte.  Je  crois  qu’on  réussirait  égale- 
ment bien , en  ajoutant  dans  la  pâte  plus  ou  moins  de  so- 
lution d’indigo  dans  la  potasse,  telle -qu’on  la  prépare  pour 
teindre  en  cuve.  ( V.  Inoigo.  ) 

A Rouen,  on  fabrique  un  savon  à base  de  potasse  , et  qui 
est  en  grande  réputation  dans  les  manufactures  de  draps  ; il  a • 
assez  de  solidité  pour  être  coulé  en  briques  : on  en  ignorO 
la  composition.  Il  résulte  cepcudant  de  quelques  essais, 
qu’ôn  obtient  un  savon  qui  s’en ' rapproche  beaucoup,  en, 
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traitant  par  ta  ‘potasse  caustique  ie  résidu  ou  tourteau  de 
l’huile  de  pieds  de  bœuf  : mais  l’addition  d'une  petite  quan- 
tité d’huile  d’olive*  serait  nécessaire  pour  lui  donner  plus  de 
liant. 


Des  appareils  et  ustensiles  nécessaires  pour  la 
fabrication  du  savon.- 

. ' ''J  ' . f 

II  paraîtra  sans  doute  étrange  de  terminer  (Mtr  où  l'on 
commence  habituellement,  et  je  ne  chercherai  pas  à justifier 
cette  manière  et  à la.  prétendre  meilleure.  Je  dirai  seulement 
qu’ayant  eu  pour  intention  et  pour  nécessité,  non  pas  de 
faire  un  traité  complet  de  cette  importante  industrie , -qui  a 
été  décrite  par  d’habiles  praticiens,  mais  bien  de  réunir  toutes 
les  données  essentielles  qui  pouvaient  -,  selon  moi , con-» 
courir  à éclairer  le  fabricant,  j’ai  craint  de  nuire  à l’ensemble 
des  idées-,  en  y intercalant  des  description*  qui  y sont  tout- 
à-fait  étrangères  ,-et  une  fois  entré  en  matière  , j’ai  préftùpë  , 
pour  né  point  abandormer  mon  sujet-,  reléguer  à la  fin  de  «non 
article  le  peu  que  j’avaisù  dire  sur  les  ustensiles  en  usage  dans 
les  ateliers  dé  savonnerie.  •«  .-  • - ' - 

-Trois  sortes  d’appareils  sont  indispensables  à celte  fabri- 
cation, savoir*:-  N ' . ! . ..  » • 

i°.  Les  cuviers  ou  réservoirs,  pour  faire  et  recueillir  !ts 
lessives  ; . - .•■*-*-  *• 

a®.  Les  chaudières  , pour  empàfer  et  cuire  le  saroii  ; 

3°.  Les  mises , pour  couler  la  pâte,  y . ' 

.Les  cuviers  doivent  être  en  bois  blanc  , autrement  ils  colo- 
reraient les  lessives  ; leur  capacité  est  nécessairement  subor- 
donnée à l’importance  de  la  fabrication  , et,  comine  dans 
les  principaux  ateliers,  elle  est  montée  sur  une  échelle  con- 
sidérable, il  a fallu  avoir  recours  non  plus  à des  cuves  , 
mais  è des  bassins  construits  en  maçonnerie  et  d’une  très 
grande  diiheswion-  Ces  cuviers  ou  ces  bassins  , qu’on  nomme 
barquieux , sont  placés  au-dessus  de  réservoirs  avec  lesquels 
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ils  sont  mis  en  communication  à l’aide  de  robinets  adaptés  à 
leur  partie  inférieure,  par  où  s’écoulent  les  lessives  dans  les 
réservoirs.  On  donne  le  nom  de  mène  à l'ensemble  d’un  cer- 
tain nombre  de  barquienx  et  de  réservoirs.  J’ai  déjà  eu  l’oc- 
casion de  faire  remarquer  le  vice  de  cette  méthode,  et  com- 
bien il  serait  préférable  de  ne  décarbonatcr  les  lessives  qu’au 
fur  et  à mesure  du  besoin. 

Les  eliaudières  dont  on,  se  sert  dans  les  savonneries  parais- 
sent, au  premier  aperçu,  d’une  construction  assez  bizarre  et 
peu  rationnelle  ; mais  avec  un  peu  d’attention  , on  recon- 
naît bientôt  que  cette  construction-  est  commandée  par  la 
nature  même  des  choses.  En  effet,  ces  chaudières  sont  or- 
dinairement assez  vastes  pour  qu’on  y puisse  cuire  12,000  ki- 
logrammes de  savon  à la  fois.  On  conçoit  combien  il  serait 
difficile  et  dispendieux  de  faire  construire  tout  en  cuivre  des 
chaudières  de  cette  dimension  , tt  surtout  quelle  perte  on 
éprouverait  pour  en  réparer  las  avaries":  mais  un  motif  plus 
puissant  encore  s’est  opposé  à l’adoption  des  chaudières  en- 
tièrement en  métal,  c’est  la  difficulté  qu’elles  présentent 
pour  régler  le  feu  ; les  parois  métalliques  conduisent  la' 
chaleur  avec  tant  Je  rapidité , que  si  une  élévation  brus- 
que de  température  se  manifeste,  la  matière  brûle  dans -les 
parties  supérieures-,  parce  que  l’humidité  qui  les  touche- est 
bientôt  vaporisée,  et  que  rien  ne  peut  plus  en  retarder  ré- 
chauffement. Ce'  grave  inconvénient  n’a  pas  lieu  dans  les 
chaudières  dont  on  se.  sert  pour  cette  opération,  parce  que 
leur  fond  seulement  est  en  métal  : tout  le  reste  ost  construit 
en  maçonnerie  liée  par  un  ciment  de  chaux  et  die  béton  , et 
des  briques  à surface  curviligne,  posées  de  plat  et  garnies  par- 
devant  de  briques  ordinaires  plaquées  sur  une  .couche  de  ci- 
ment et  sur  toute  leur  hauteur,  forment  les  parois  supérieures, 
qui  ont  ordinairement  une  grande  élévation.  Ce  genre  de  cons- 
truction oblige  à appuyer  ces  parois,  qui  out-à  soutenir  toute 
la  pesanteur  des  couches  supérieures  de  liquide',  par  de  forts 
massifs,  qui  eux-mêmes Sont  maintenus  au  moyeu  de  barres  et 
de  tira  ns  en  fer,  qui  forment  nné  espèce  de  carrasse  autour. 
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Une  chaudière  Métallique  offrirait  plus  dé  résistance , parce 
que  toutes  les  parties  en  sont  intimement  liées  et  solidaires  ~ 
les  unes  des  autres;  tandis  que  si  quelques  parties  cèdent 
dans  la  maçonner}*,  il  se  fait  bientôt  des  fissures  pair  où 
le  liquide  s’infiltre.  < • _ . . ,* 

II, y a encore  un  autre  inconvénient. attaché  à L'emploi  des 
chaudières  en  cuivre,  c’est  la  coloration  que  leurs  parties 
supérieures  communiquent  au  savon  à mesure  qu’elles  out  le 
contact  simultané  de  l’air  et  de  l’humidité  ; il  se  produit  de 
l’oxide  qui  se  combine  aux  corps  gras , pour  former  un  savon 
métallique  coloré.  A la  vérité,  cet  inconvénient  disparaîtrait, 
surtout  pour  les  savons  madré», -si , comme  on  l’a  proposé, 
on  substituait  au  cuivre  des  plaques  de  tôle  rivées  entre 
elles,  et  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  construire  le  four- 
neau de  manière  à ce  que  la  chaudière  ne  puisse  chauffer 
que  par  son  fond  : il  suffirait  pour  cela  d’accoler  la  maçon- 
nerie  contre  le»  parois  extérieures , à partir  de  la  hauteur 
voulue , et  de  diriger  immédiatement  la  cheminée  dans  l’é-r 
paisseur  du  massif.  ■ • 

Le  grande  avantage  des  chaudières  en  maçonnerie ,•  c’est  que 
l’empâtage  une  fois  fait,  tout  lé  reste  de  l’o’pération  peut 
se  conduire  presque  sans  risques,  attendu  que  pour  peu  qu’il 
se  sépare  de  lessive  , celle-ci  va  occuper  le  fond  de  la  chau- 
dière, et  comme  c’est  l’unique  partie  qui  reçoive  l’action  de  la 
chaleur,  la  température  ne  peut  jamais  excéder  celle  de  la  les- 
sive bouillante.  Ainsi,  cette  lessive  fait  >bain-marie,  et  c’est 
ce  bain-marie  qui  règle  la  température  de  la  cuite,  tandis  que 
ai  la  chaudière  était  entièrement  métallique,  et  si  la  flamme 
circulait  librement  autour  des  parois  extérieures , il  arriverait 
que  partout  ,où  l’humidité  ferait  défaut,  rien  n 'empêcherait 
la  chaleur  d’augmenter,  et  la  décomposition  d’avoir  lieu. 

Les  incofivéniens  de  ces  chaudières  sont  d’abord  d’exiger 
beaucoup  plus  de, combustible  en  raison  du  court  trajet  qpe 
la  flaminç  a *à  parcourir,  et  de  la  très  petite  surface  qui  re- 
çoit l’acticfn  de  la  chaleur  par  rapport  à la  grande  masse 
qu’il  s’agit  d’échauffer  ; de  plus , la  maçonnerie , quelque  bteq 
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construite  qu’ellp  soit , se  laisse  toujours  pénétrer  par  le  li- 
quide , et  il  n’en  résulté  rieu  de  fâcheux  tant  que  ces  chau- 
dières sont  en  activité;  mais  Si  elles  cessent  de  travailler, 
une  partie  de  l’humidité  se  dissipe , l’air  pénètre , l’alcali 
se  carbonate,  les  molécules  salines  cherchent  à prendre  un 
arrangement  symétrique,  et  cette  tendance  à la  cristallisation 
détermine  une  sorte  de  tuméfaction  qui  fait  exfolier  le  ci- 
ment, et  les  briques  se  détachent.  Aussi  l’expérience  a- t-el  le 
démontré  que  si  ces  chaudières  restent  sans  emploi , (elles  sont 
bientôt  détruites. 

. Des  mises.  Ce  sont  des  bassins  carrés  d’une  assez  grande 
superficie , en  égard  à leur  profondeur  ; elles  ont  habituelle- 
ment de  3 à 5 mètres  de  longueur,  sur  om,6o  de  profondeur  ; 
elles  sonf  destinées  à recevoir  le  savon  -quand  il  est  cuit, 
et  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  le  laisser  refroidir.  Les  mises' 
pour  le  savon  marbré  sont  construites  en  dalles  bien  unies 
et  bien  jointes.  On  pratique' quelques  divisions  transversales 
dans  chaque  misé , au  moyen  de  planches  à coulisses , aux- 
quelles; on  donne  le  nom-  de  foulques  ; des  ouvertures  sont 
pratiquées  de  distance  en  distance  à la  partie  inférieure  et 
latérale  des  mises,  pour  laisser  écouler  les  lessives,  quand  on 
juge  à propos  de  leur  donner  issue  ; des  rigoles  extérieures  re- 
çoivent ces  lessives,  et  vont  les  transporter  dans  des  réservoirs 
particuliers,  où  on  les  puise  pour  les  employer  au  relargage. 

Les  mises  destinées  au  savon  blanc  ont  leur  fond  simple-  - 
ment  garni  en  briques,  et  les  parois  latérales  en  planches. 
Comme  il  ne  s’écoule  aucune  portion  de  lessive  de  ce  savon , 
il  est.  inutile  d’ajouter  des  rigoles  à ce»  mises;  on  saupoudre 
leur  fond  $vec  un  peu  de  chaux  éteinte  et  tamisée  ;.  cette  chaux, 
n’adhère  point  au  savon  ; l’insufflation  suffit  pour  l'en  débar- 
rasser quand  il  est  froid.  • .... 

Le  niveau  supérieur  des  mises  doit  être  placé  à une  hau- 
teur du  soi  moindre  que  celle  de  la  surface  -de  la  chaudière, 
afin  que  la  pâte  encore  liquide  puisse  facilement  s’écouler 
le  long  d’une  rigole  déclive  faite  en  bois,  qu’on  place  an 
moment  de  la  levée  sur  le  bord  de  la  chaudière  et  sur  la  mise. 
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Lus  >allos  où  sont  placées  les  mises  doivent  être  disposées  de 
manière  à ce  qu’on  puisse  y obtenir  une  température  assex 
douce  en  liiver , et  un  peu  fraîche  en  été  ; car  on  éprouve 
également  de  l’inconvénient  à laisser  la  pâte  se  refroidir  trop 
précipitamment  ou  trop  lentement,  surtout  pour  les  savons  ' 
madrés.  Le  savon  , avant  d’avoir  atteint  un  complet  refroi- 
dissement, séjourne  ordinairement  de  huit  à dix  jours  et 
quelquefois  de  vingt  à vingO-cinq  jours , suivant  la  tempé- 
rature régnante,  dans  les  mises.  Toute  la  masse  du  savon 
marbré  flotte  sur  la  lessive  qui  occupe  le  fond.  Lors- 
qu'on veut  enlever  lé  savon.,  ou  laiss«j  écouler  la  lessive  f 
puis  on  trace  à la  surface  des  mises,  et  à l’aide  d’une  longue 
règle  et  d’un  poinçon  , dçs  raies  qui  indiquent  les  coupes  • 
qu’il  convient  de  faire  pour  distribuer  le-  savon  d'abord  en 
gros  parallélogrammes,  qui  sont  ensuite  eux-mêmes  sous— 
divisés  en  briques  de  la  grandeur  habituelle. 

Dans  les  savonneries  bien  montées , il  y a une  troisième 
sorte  d’appareils,  ce  sont  de  grandes  citernes,  auxquelles 
on  d°nne  le  nom  de  piles, 'et  qui  servent  de  réservojlrs  pour 
les  huiles.  Plus  l'approvisionnement  est  considérable  , et  plus 
l’huile  séjourna  dans  chaque  pile;  plus  aussi  elle  s’y  dépure 
de  toutes  les  substances  étrangères  qu’elle  contient  en  sus- 
peïision.  Comme  on  enlève  ces  huiles  à l’aide  de  pompes  qui 
n’atteignent  pas  le  dépôt,  il  s'ensuit  qu’elles  sont  employées 
dans  un  plus  grand  état  de  pureté,  et  que  la  qualité  du  savon 
en  est  plus  belle. 

Les  dépôts  des  piles  sont  réunis  pour  être  épurés  à part. 
On  fabrique , avec  ces  dépôts , de  bon  savon , mais  d’un  as- 
pect moins  agréable.  Ces  résidus  contiennent  ordinairement 
plus  de  stéarine,  qui  s’est  précipitée,  et  alors  on  peut  leur 
ajouter  davantage  d’huile  de  graines.  Les  fabricans  ne  man- 
quent pas  de  mettre  cette  propriété  à profit. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article  sans  payer  un  juste  tribut 
de  reconnaissance  à M.  Callct  fils,  ancien  et  habile  fabricant 
de  savon  , pour  les  utiles  rènseignemens  que  je  dois  à son  obli- 
geante amitié.  R . 
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Plan  d'une  fabrique  de  savon  à base  de  soude  , soit  savon 
solide marbré , bleu  pdte , bleu  vif  ou  blanc.  (PI.  71 , Arts 
chimiques.)  ...  v-  .. 


A,  Chaudières.  -,  . ..  . •* 

B,  Mènes  de  chacune  trois  barquieux  et  six  citernes 
chaque,  destinées  au  lessivage  des  soudes  nécessaires  aux 
empâtages. 

Cr  Deux  mènes  , de  chacune  trois  barquieux  et  six  citernes, 
destinées  au  lessivage  des  soudes  et  bourdes  mélangées,  né» 
.cessaircs  à la  cochon  dueavon:  • . • , 

D,  Grand  barquieux  , appelé  vulgairement  souillarde ; c'est 
pour  recevoir  toutes  les  soudes  déjà  lessivées  ; il  n’est  plus 
alimenté  qu’avec  de  l’eau  pure,  et  quand  elle  sort  à o de 
l’aréomètre,  on  jette  dehors  la  charrie  qu’il  contient. 

E,  Escalier  pour  descendre  à la  cave  , où.  sont  les  .foyers 
des  chaudières,  les  cuves  qui  contiennent  les  lessives  épinées,.  1 
c’est-à-dire  celles  qui  ont  passé  sur  la  pâte , et  la  citerne,  au- 
dessous  du  sol  de  la  cave,  qui  reçoit  ces  mêmes  lessives , et 
dans  laquelle  est  le  \uyau  .d’aspiration  d’une  pompe  néces- 
saire pour  remonter  ces  recuits,  $ur  les  barquieux, ad  hoc. 

Soupirail  gü  dehors  et  grille  eu-dedans , nécessaires 
pour  jeter  le  charbon , donner  de  l’air  et  tirer  de 
l’épine  au  moyen  du  poidau. 

II , Emplacement  pour  éteindre  .la  chaux  et  faire  le  mélange 
avec  la  ^oude.,  ••  ....  . 

I,  Magasin  à .Soude,  bourde,  chaux,  etc.,  appelé  picadou. 

. J,- Mises  pour  le  savpn  marbré.  ■ .. 

K , Lieu  dit  essugand,  soit  magasin  qù  l’on,  coupe  le  savon  ; 
il  y est  amené  en  pains  de  65  à 70  kilogrammes.  Chaque  pain 
est  tracé  en  six  ou  sept  loves,  au  moyen  d’un  calibre  P-imé 
de  sept  dents  en  fer,  ensuite  coupé  avec  la  tirette.  La  love  est 
un  parallélépipède  rectangle , qui  a la  longueur  d!une  brique  ,* 
la  largeur  et  l’épaisseuf  de  trçis.  Chaque  love  est  mise  de 
champ  sur  une  table,  et  divisée -en  tyrois  parties  au  moyeu 


F, 

G, 
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d’une  autre  tirette.  Chaque  partie  donne  donc  la  longueur 
d’une  brique  , et  par  conséquent  «es  trois  dimensions. 

L,  Réservoir  où  se  rendent  toutes  les  lessives  au  moment 
où  l’on  sort  la  porte  des  mises  pour  en  retirer  les  pains.  Ce 
sont  ces  mêmes  lessives  qui  servent  pour  relarguer. 

M,  Emplacement  sous  lequel  il  y a deux  piles  pour  emma- 
gasiner les  huiles. 

N , Pompe  pour  remonter  les  recuits  de  la  cave. 

Nota.  Qnant  aux  mises  pour  le  savon  blanc,  on  peut  les  construire  au 
moment  d’y  couler  le  savon  ; il  suffit  d’avoir  des  planches  de  o,o4*"‘  i o,oSc"’ 
d’épaisseur  ; on  les  pose  de  champ ‘en  formant  les  grandeurs  nécessaires  : 
elles  sc  placent  indifféremment  snr  des  pièces  plancheyéev  on  carrelées  , an 
rex-de-chaussée  on  an  premier-  Lorsque  les  différentes  cases  sont  faites,  on 
les  poudra  avec  de  l’hydrate  de  chaux,  soit  chaux  éteinte  et  en  poussière.  On 
y coule  le  savon. 


Différent  ustensile s nécessaires  à rexploitation  d’une 
fabrique  de  savon.'  (PI.  72,  Arts  chimiques.) 

Fig.  1.  Batte  pour  casser  la  soude. 

Fig;  2.  Casse  pour  jeter  de  l’eau  sur  la  chaux  , et  pour 
servir  dans  d’autres  opérations. 

Fig.  3.  Bêche  pour  faire  le  mélange-  de  la'  soude  avec  la 
chaux  éteinte,  et  pour  vider  les  barquieux  quand  ils  sont 
épuisés  en  alcali. 

Fig.  4-  Matras  ; soit  une  tige  eh  fer  qui  a l’extrémité  en 
code,  terminée  par  une  rondelle  saillante  dp  0,10""-,  afin 
de  rêtenir  la  filasse  tournée  autour  du  cène.  Cet  ustensile 
sert  à maintenir  la  lessive  dans  la  chaudière  en  le  tirant  à soi, 
et  à la  faire  sortir  lorsqu’il  est  pofessé. 

Fig.  5.  Cornue  ou  vasé  qui  sert  à transvider  les  lessives 
des  citernes  dans  les  barquieux  , et  à les  introduire  dans  les 
çhaüdiètês , comme  à transporter  le  savon  bleu  dans  les 

•‘ïftisés.' 

Fig.  6.  Poidou;  il  sert  à puiser  lésdessives  des  citernes,  et 
4 puiser  la  pâte  darts  les  chaudières.'  • / * • 
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Fig.  - 7.  Radiable  ou  redable  ; c’cst  uue  planche  en  bois  de 
noyer,  traversée  par  un  long  manche.  Il  sert  dans  l’opération 
de  la  marbrure  et  dans  la  liquéfaction. 

Fig.  8.  Couteau  armé  de  son  étrier  en  fer,  d’un  bout  de 
chaîne  et  d’une  corde  double  avec  des  nœuds  de  4°  centi- 
mètres de  distance;  il  sert  à couper  le  savon  dans  les  mises.  # 

Voici  comment  6e  pratique  cette  opération  : quand  le  savon 
est  assez  dur  pour  être  coupé,  on  trace  les  pains  sur  la  mise 
au  moyen  d’une  règle  et  d’un  poinçon  ; les  figures  sont 
presque  toujours  dés-  rectangles.  Un  homme  enfonce  le  cou- 
teau jusqu’au  fond  de  la  mise  ; il  tient  la  traverse  du 
manche  à deux  mains , il  met  le  pied  sur  l’étrier , qui  passe 
du  côté  du  dos  du  couteau  ; deux  hommes  sont  à l’ex- 

v'. 

tréiuité  de  la  mise , et  assis  sut  un  banc  de  hauteur  ordi- 
naire; ils  passent  un  rouleau  eu  bois  entre  les  deux  cordes, 
et  tirent  à^eux  jusqu’à  ce  que  l’homme  qui  dirige  le  cou- 
teau indique  quand  ils  doivent  s’arrêter.  Quand  cette  opé- 
ration est  faite'  en.largç  et  en  long,  les  pains  produisent  Iç 
même  effet  que  les  touches  d’un  piano.  La  lessive  que  le 
savon  en  pAte' a .abandon  née  en  se  refroidissant,  s’est  précipitée 
au  fond  de  la  mise,;  ce  .qui  fait  surnager  les  pains  de  savon. 

Fig.  g.  Pelle  pour  écarter  les  gros  pains  qu’011  a coupés  dans 
la  mise. 

Fig.  10.  Dentier ; il  sert  à diviser  chaque  pain  en  loves. 

Fig.  11.  Tirette;  c’est  un  morceau  de  bois  rond  de  o,iof”- 
de  long  ; il  y a un  fil, de  fer  de  o,45‘‘m’  de  long , attaché  par 
les  deux  bouts  aux. deux  extrémités  du  morceau  de  bois;  - 

eHc  sert  à diviser  chaque  love  en  ."trois  briques  ou  barres.  ]R. 


-.  V V*  • * 

;.i  SAVONS  DE  TOILETTE.  Cette  branche  d’industrie  jtoute- 
, AécUI*  , ytijSÿepuis  quelques,  aimées  a pris  une  exteusiÿn 
.siV remarquable , exige  de  celui  qui  veut  l’exploiter  avec 
.avantage',  toutes  les  connaissances  nécessaires  à un  habile 
savonnier  ; eu  effet , aujourd’hui , et  c’est  à regret  que  je  l’a- 
voué , comment  être  cmàïnj^e  la  pureté  des  produits  de 
' cette  fabrication , si  les  capacités  du  maître  sont  insuffisantes 
• Tome  XIX?  1 1 
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pour  la  constater,  et  qu’il  ue  puisse  remédier  à ce  grave 
inconvénient , en  fabricant  lui-même  les  produits  dont  il  a 
besoin  pour  sa  consommation.  La  qualité  de  savons,  pour 
ceux  de  toilette,  doit  être  parfaite;  le  prix  élevé  des  matières 
premières  ne  doit  avoir  qu’une  influence  relative  , et  entrer 
comme  considération  dans  leurs  achats , seulement,  lorsqu’on 
sera  certain  de  ne  rien  changer  à la  composition  des  produits, 
dont  la  bonté  aura  été  reconnue  par  l’usage  des  consomma- 
teurs. Il  faut , en  produits  de  cette  matière , peu  de  chose 
pour  satisfaire  le  goût  du  public  ; mais , par  la  même  raison  , 
la  moindre  différence  dans  la  livraison  des  mêmes  articles , 
suffit  pour  qu’il  rejette  à jamais  loin  de  lui  les  marchandises 
provenant  de  la  maison  qui  aurait  eu  l’imprudence  de  com- 
mettre cette  faute.  Une  fois  faite,  elle  est  irréparable.  C’est  à 
des  considérations  aussi  puissantes  que  le  parfumeur  se  vit 
forcé  de  se  livrer  tout  entier  à l’étude  d’une  fabrication  qui , 
autrefois,  était  seulement  auxiliaire  à la  sienne,  et  qui  au- 
jourd’hui est  devenue  l’une  des  branches  les  plus  importantes 
de  son  art.  Pénétré  des  connaissances  déjà  acquises  dans  l’art 
du  savonnier,  il  en  profita  de  son’ mieux,  et  s’il  ne  perfec- 
tionna pas  cet  art , que  des  hommes  certainement  plus  ins- 
truits avaient  approfondi , il  put  néanmoins , par  le  choix 
de  matières  premières  d’une  pureté  parfaite , livrer  à la  con- 
sommation des  savons  de  toilette  dont  la  qualité  était  vrai- 
ment supérieure.  Il  existe  parmi  le  public  , dans  cet  art 
comme  dans  tant  d’autres , un  vieux  préjugé  qui  donne  aux 
savons  anglais  une  supériorité  marquée  sur 'nos  savons  fran- 
çais. Je  dis  préjugé  , parce  qu’en  examinant  cette  question  en 
véritable  industriel , sans  amour-propre  de  fabricant,  on  est  . 
convaincu  que  cette  idée  est  tout-à-fait  privéé  de  fondement. 

En  effet , Uul  doute  que  la  bonté  des  savons  ' de  Windsor 
soit  incontestable,  nul  doute  que  leur  réputation  soit  juste- 
inerit  acquise';  mais  aussi  erreur,  èt  grande  erreur 'de  croire,  et  ■* 
à plus  forte  raison  de  soutenir,  que  ceux  fabriqués  en  Franco, 
et  qui  portent  le  nom  et  l’étiquette  de  Windsor,  soient  d^unt  > J ~ 
qualité  vraiment  inférieure.  , . • . ‘ü  < 
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En  Angleterre,  autant  la  fabrication  des savons de  Windsor 
est  grande  cl  parfaite,  autant  celle  de  savons  parfuipés  est 
petite  et  imparfaite.  Et»  France,  le  contraire  a lieu  ; c’est 
pourquoi  nos  productions  en  ce  genre  suffisent  aux  besoiu6 
de  la  grande  cite.  En  considérant  leurs  savons  de  toilette 
parfumés  et  colorés , on  est  étonné  à la  fois  et  de  la  sensation 
désagréable  qu'éprouve  l’odorat , par  la  proportion  toujours 
dominante  d’essence  de'  lavande  qu’ils  mettent  dans  leurs 
parfums,  et  de  la  couleur  peu  vive  qu’aperçoit  un  œil  exercé, 
soit  qu’il  s’agisse  de  couleurs  unies,  qui  sont  indéterminée?, 
soit  qu’il  s’agisse  de  marbrures  dont  les  veines  sont  mal 
arrêtées.  ....  . • 

Mais  terminons  ce  ■ parallèle , peut-être  déjà  trop  long  ; 
espérons  que  dans  notre  beau  pays  , vaincu  d’ailleurs  quel- 
quefois 60 us  le  rapport  industriel,  nous  ne  rencontrerons  plus 
cette  abnégation  d’amour-propre  national  incompréhensible, 
qui  porte  quelques  personnes  à préférer  souvent,  sans  rai- 
son , les  productions  étrangères.  • 

La  disposition  d’une  savonnerie  pour  la  fabrication  des  sa- 
vons de  toilette , et  les  ustensiles  devant  garnir  spn  intérieur, 
sont  à peu  de  chose  près  les  mêmes  que  ceux  employés  par 
le  savonnier  ordinaire r et  qui  se  trouvent  décrits  à cet  ar- 
ticle, aussi  n’y  reviendrons-npus  pas;  seulement)  nous  ferons 
quelques  observations  sur  les  diverses  parties  qui  seules  en 
font  la  différence. 

Les  chaudières  préférables  sont , à mon  avis  , celles  en 
tôle  de  fer  ; les  autres  présentent  toutes  des  inconVénjens  ; lé 
cuivre  surtout  doit  être  rejeté,  il  est  trop  facilement  oxidablc 
pendant  le  commencement  de  la  saponification , et  la  fonte, 
qui  serait  fort  bonne,  car  elle* ne  coûte  presque  rien , esl 
beaucoup  trop  casuelle  ; elle  peut  se  rompre  par'  l’addition 
des  lessives  froides,  qui,  étant  plus  lourdes , arrivent  prin- 
cipalement sur  quelques  points  Seulement  de  la  chaudière , 
produisent  sur  le  métal  très  chaud  cette  dilatation*  subite 
et  inégale  par  laquelle  se  détermine  si  souvent  la  rupture 
des  vases.  Il  .serait  assez  facile , jusqu’à  uu  certain  point. 
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de  se  garantir  de  ce  danger  ; mais  les  précautions  alors  qu’il 
nécessite  sont  trop  nombreuses  pour  ne  point , dès  qn’on  le 
peut , donner  la  préférence  à la  tôle.  Cette  observation  est 
toute  locale,  car  en  Angleterre,  où  la  fonte eèt  à un  prix  si 
bas,  il  est  préférable  d’employer  le  moyen  mécanique  que 
je  vais  décrire. 

I.a  chaudière  est  un  cône  tronqué  en  fonte , dont  la  hau- 
teur et  la  largeur  sont  calculées  d’après  la  fabrication  de 
l’établissement;  ce  cône  est  garni  à tout  son  extérieur  de 
briques , fixées  au  moyen  de  ciment , à la  manière  ordinaire; 
on  joint,  à la  partie  du  cône  tronqué  qui  se  trouve ‘infé- 
rieure, et  à laquelle  on  a disposé  préalablement  une  bride 
garnie  de -trous,  ùne  chaudière  de  forme  sphérique,  ayant 
à sa  circonférence  une  autre  bride  de  correspondance , et  que 
l’on  fixe  Au  moyen  de  boulons  parfaitement  rivés.  La  surface 
totale  de  la  sphère  est  à celle  du  cône  tronqué  t ; io. 
"Par  ce  moyen, 'non-seulement  le  prix  de  la  sphère  comparé 
à celui  du  cône  est  devenu,  peu  élevé;  mais  encore  les 
chances  de  fracture  ont  diminué , et  diminué  d’autant 
que,  dans  ce  pays,  où  la  fabrication  du  fer  est  portée  au 
plus  haut  point , la  qualité  de  la  fonte  peut  résister  long- 
* temps  â ces  ehangemens  brusques  de  température , surtout 
lorsqu'il  s’agit  de  vases  d’une  petite  dimension. 

Cette  économie , reconnue  par  une  longue  expérience , a 
déterminé  les  fabricans  de  savon  de  ce  pays  à employer  de 
préférence,  pour  leurs  chaudières,  la  fonte  de  fer,  que  les 
savonniers  en  France  ont  été  obligés  de  rejeter. 

Les  réservoirs  à lessives  pour  une  savonnerie  de  toilette, 
méritent  aussi  quelque  attention  dans  le  choix  que  le  fabri- 
cant doit  y apporter  t ces  dernières  doivent  être  d’une  lim- 
pidité parfaite  et  entièrement  incolores,;  il  sera  donc  de  la 
-plus  haute  ’irnpof  tance  de  vonstruire  des  réservoirs  destinés 
à les  contenir,  avec  des  matières  qui  ne  puissent  subir  aucune 
altération  de  leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé. 

Dans  la  plupart  des  fabriques , où  est  dans  l’habitude  de 
se  servir  de  réservoirs  en  bois  blsmc , qui  non-seulement  ont 
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l’inconvéuient  majeur  de  se  détériorer  promptement,  mais 
encore  de  communiquer  aux  lessives  une  couleur  jaunâtre, 
qui  altère  d’autant  la  blancheur  du  savon  que  l’on  désire 
obtenir.  Dans  ces  derniers  temps,  j’employai  un  moyen  qui 
réunit  tous  les  avantages  , sans  présenter  aucun  inconvénient. 
J’ai  pris  des  pipes  d’eau-de-vie  , dont  le  prix  est  peu  élevé  si 
on  le  compare  à celui  d’un  réservoir  en  bois  de  capacité 
égale,  et  construit  exprès  pour  cet  usage,  je  les  ai  fait 
cercler  en  fer  et  doubler  en  plomb  : ces  appareils  ainsi  dis- 
posés, me  présentèrent  les  avantages  d’être  presque  indes- 
tructibles. En  effet,  il  faudrait  admettre  l’oxidation  du 
plomb,  et  par  suite  la  dissolution  de  cet  oxide  dans  la  soude 
caustique,  pour  que  l’altération  de  ce  doublage  soit  prompt. 
Il  en  est  autrement,  cette  action  est  à peine  sensible  ; les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le  métal  sont  si  peu 
favorables  à son  oxidation  , que  le  séjour  de  plusieurs  mois  de 
lessives  laissées  exprès  dans  ces  réservoirs,  fut  suffisant  à peine 
pour  que  je  reconnusse  la  présence  du  plomb , au  moyen  de 
ses  réactifs  les  plus  sensibles.  Les  lessives  exposées  quelques 
• jours  dans  ces  réservoirs  sont  blanches  et  limpides,  et  con- 
séquemment capables,  en  les  mélangeant  avec  des  graisses  ou 
des  huiles  bien  pures,  de  produire  les  plus  beaux  savons. 

Le  prix  est  la  seule  objection  qu’on  puisse  faire  dans  l’em- 
ploi de  ces  réservoirs  : il  suffit  de  réfléchir  un  seul  instant 
pour  la  détruire.  Les  tonnes  en  bois  disposées  exprès  coû- 
tent , il  est  vrai , les  deux  tiers  du  prix  de  celles  en  plomb  ^ 
• mais  au  bout  de  quelques  années  elles  sont  complètement 
rongées , on  est  daus  l’obligation  de  les  remplacer , et  à' 
cette  époque  leur  valeur  est  nulle  entièrement.  Au  contraire, 
les  réservoirs  doublés  en  plomb  n’exigent  leur  remplacement 
qu’au  bout  d’un  temps  fort  long  , et  à cette  époque  ils  ont 
encore  une  valeur  intrinsèque.  Enfin  , la  dernière  considé- 
ration , qui  sans  contredit  n’est  pas  la  moins  intéressante 
c’est  la  causticité  des  lessives  qui  se  trouve  plus  complète 
dans  les  vases  en  plomb,  toutes  circoustàncès  égales  d’ailleurs. 

Les  tonnes  euJjois  priuuenl  daus  leurs  pores  uue  q nautile 
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considérable  de  lessive,  qu’elles  conservent  encore  , quoique 
vides  ; et  pour  peu  qu  eu  cet  état,  et  cela  arrive  souvent, 
on  les  laisse  quelques  joutsen  contact;  elles  se  carbonatent 
peu  à peu-,  et  diminuent  d’autant  alors  la  causticité  des  les- 
sives qu  on  y verse  plus  tard,  car  alors  elles  dissolvent  tout 
le  carbonate  de  soude  formé  pendant  ce  laps  de  temps. 

Ici  se  borne  ce  que  j’avais  à dire  sur  les  dispositions  inté- 
rieures d’une- savonnerie  de  toilette  ; ce  dont  je  n’ai  pas.  parlé 
se  trouve  exactement  décrit  dans  l’article  qui  précède  celui- 
ci1,  et  rédigé  par  M.  Hobiquet  ; aussi  dois-je  immédiatement 
parler  d’une  manière  toute  spéciale  dé  la  fabrication  propre- 
ment dite  des  savons  de  toilette.  . . - . 

Cette  fabrication  se  subdivise  en  deux  espèces,  les  savons 
durs  et  les  savons  mous  : Jes  premiers,  beaucoup  plus  in- 
téressans  par  la  quantité  considérable  qui  s’en  livre  au  com- 
merce, exigent  de  notre  part  un  examen  plus  scrupuleux  ; les 
seconds  , au  contraire  , ne  feront  que  nous  arrêter  un  instant , 
car  les  remarques  qu’ils  nous  susciteront  méritent  peu  notre 
attention. 
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On  distingue  eihq  espèces  de-savons  en  parfumerie , fabri- 
qués exprès  poür  la  toilette  ; Ce  août  les  savons  , . . • v 

•-*  ’•  > 4\  \ . i ..  ,,  . , t . 

r .•  -,  ç k l’axonge,  \ '-  • . ! . -, 

.-  - • l-ausaif,  . . ..  .--o- 

V*»  »’  < >f d'olive,  ..  . 

! • I aux  huiles  / d’amande  , t ► 

t ’ ' • - (.'  • * ' ‘f  de  palmier.  ' • 

J'1  .*•  •-*  ‘ V . . . ,< 

C'est  à la.  réunion'  de  ces  diverses  qualités  mélangées  en 
proportions  variables,  et  parfumées  selon  le  goût  du  con- 
sommateur, que  l’on  doit  le  nombre  infini  des  savons  de 
toilette , qui  „ présentés  alors  sous  mille  formes  différentes  , 
et  portant  tous  des  noms  plus  bicarrés  les  uns  que  les  autres , 
forment  ou  détruisent  là  réputation  Jû  parfumeur.  ‘ 
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Rarement  ou  parfume  une  espèce  seule  île  ces  divers  savons  ; 
ou  a reconnu  qu’il  é^ait  préférable  de  faire  des  mélanges  ; 
c’est  à la  connaissance  de  ces  proportions  que  doit  s attacher 
le  fabricant  jaloux  de  vouloir  livrer  de  bons  produits.  Quel- 
ques savons  de  toilette  cependant,  et  tout  à 1 heure  je  vais 
les  spécifier , exigent  impérieusement  1 emploi  de  lune  ou 
l’autre  de  ces  espèces. 

11  y a quelques  années,  en  Frauce,  le  savon  de, Windsor 
était  fabriqué  entièrement  avec  le  suij  de  mouton,  et  c est 
pour  celte  raison  que  sa  qualité  était  inlérieurc  à celle  du 
savon  de  Windsor  anglais;  aujourd’hui,  eu  y,  mélangeant 
une  certaine  quantité  d’axonge  ou  d’huile  d’olive , on  arrive 
à une  imitation  complète.  J’ai  vu  même,  et  à mon  avis  ce 
sont  les  meilleurs  , des  savons  de  Windsor  fabriqués  en- 
tièrement avec  des  huiles  mélangées.  ..L’avantage  que  cette 
dernière  fabrioation  présente,  c’est  qu’ils  sont, moins  sujets  a 
se  détériorer,  en  admettant  que  la  sapouilication  u ait  point 
été  parfaite  ; .ils  conservent  plus  long-temps  l’odeur  qu  ou 
leur  a donnée , la  blancheur  qui  les  distinguait  se  perd  moins 
vite  ; enfin  , l’odeur  rance  du  suif  ne  saurait  se  faire  sentir. 

Les  savons  fabriqués  à l’huile  de  palmier  s’emploient  beau- 
coup , sont  d’une  qualité  supérieure  , et  doivent  toujours 
être  préférés  lorsqu’on  le  peut,  c’est-à-dire  lorsqu  il 's  agit 
de  savons  colorés;  de  plus,  -ils  possèdent  naturellement  une 
odeur 'qui  est  caractéristique  à cette  espèce  de  savon  (cette 
odeur  est  celle  de  la  violette).,  et  qu’elle  communique  à la 
pâte  destinée  à recevoir  d’autres  parfums.  Souvent  aussi , ou 
se-sert  de' savons  faits  A l’huile  d’amande  ; ils  sont  fort  beaux  , 
conservent  une  odeur  agréable.  Le  prix  auquel  ils  reviennent 
force  le  parfumeur  à l’employer  avec  discrétion  ; aussi  ne  le 
mélange-t-il  qu’avec  des  savons  de  première  qualité.  • 

Depuis  quelques  années  f les  parfumeurs  ont  livré  à la 
consommation  des  savons  fabriqués  par  un  autre  procédé , 
c’est-à-dire  par  l’emploi  de  lessives  caustiques  à 36°;  cette 
méthode,  clans  les  détails  de  laquelle  je-  vais  entrer,  doit 
être  abandonnée  par  toutes  les  personnes  qui  préféreront  1% 
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qualité  à la  beauté.  Effectivement,  le  savon  obtenu  est  d'une 
blancheur  admirable , luisant,  ne  contenant  que  la  propor- 
tion d’eau  nécessaire  à sa  composition  , et  conséquemment 
pouvant  être  vendu  le  lendemain  de  sa  fabrication  : mais  si 
ces  avantages  réels  sont  précieux , autant  aussi  sont  grands 
les  inconvéniens  qu’il  présente  ; il  est  d’une  dureté  ex- 
trême, peu  soluble  dans  l’eau,  et  à l’emploi  mousse  très 
difficilement  ; enfin , au  bout  de  quelques  mois  il  perd  même 
une  partie  de  ses  propriétés,  qui  déjà  étaient  inférieures 
à celles  du  savon  préparé  par  le  procédé  ordinaire,  et  de- 
vient tel,  qu’on  ne  'peut  peut  plus  le  considérer  comme 
savon. 

Ordinairement  l’àxonge  ( graisse  de  porc)  est  celle  que  Ton 
choisit  pour  constituer  ce  savon,  d’une  nature  toute  parti- 
culière. On  pèse  exactement  20  kilogrammes  de  graisse  et 
iq  kilogrammes  de  lessive  de  soude  à 36°;  on  opère  à uh 
feu  modéré  là  fusion  de  la  graisse;  lorsqu’elle  est  à demi- 
laiteuse,  on  y verse  5 kilogrammes  de  la  lessive  pesée,  et  Ton 
agite  continuellement  au  moyen  d’une  spatule  én.bois,  pen- 
dant une  heure.  Là  température  nécessaire  à la  Saponifiéa-  . 
tion  ne  doit  pas  excéder,  surtout  au  commencement  de  l’opé- 
ration*, 65°  ; au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  les  5 autres 
kilogrammes  de  lessive,  eu  ayant’ le  soin  toujours  de  mé- 
nager la  température.  La  pâte  ainsi  formée  par  l'union  de  la 
graisse  avec  l’alcali,  doit  être' parfaitement  homogène,' et  sa 
consistance  augmenter  d’heure. 'en  heure,  jusqu’à’ ce 'qu’ellè 
soit  assez  ferme  pour  être  coulée-  daiis  une 'mise,  disposée  à 
cet  effet  pour  la  recevoir;  c’est  alors  qù’ony  verse  les  es-  • 
sences  destinées  à donner  le  parfum  que'  Ton  desire  obtenir. 

Le  lendemain  le  savon  est  assez  dur  ; il  ne  diffère  en  rien , 
pouf  l’apparence,  du  savon  ordinaire;  seulement,  il  exige  do. 
la  promptitude  pour  sa  transformation  en  pains  , car  un  jour 
de  retard  suffit  quelquefois  pour  le  rendre  cassant  au  point  de  * 
ne  pouvoir  être  marqué,  c’est-à-dire  recevoir  eh  relief,  sans 
une-  pression  assez  forte,  les  figurçs  'qu’il  doit  représenter. 
.Cet  inconvénient  cependant  peut,  jusqu'à  un  certain  point , 
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être  évité,  lorsque  ce  savon  aura  été  fait  par  de#  mains  habiles 
et  surtout  exercées. 

Ainsi  fabriqué,  il  prend  le  nom  de  tavon  à la  petite  chau- 
dière, par  cela  même  que  la  quantité  que  l’on  en  fait  est  tou- 
jours petite  ; l’autre , lait  par  le  procédé  onditoaire,  reçoit,  au 
contraire , celui  de  savon  à la  grande  chaudière.  En  effet , les 
besoins  d’une  fabrique  bien  achalandée  sont  aussi  grands  que 
réitérés  ,•  et  sa  consommation  annuelle  d’uue  importance 
majeure.  ...  k ' 

Aujourd’hui  on  commence  A abandonner  complètement 
cette  fabrication  A la  petite  chaudière  , et  à peine  pourrait-on 
rencontrer  quelques  maisons  à Paris , qui  livrent  encore  ees 
produits  d’une  qualité  vraiment  inférieure.'  < 

• Sa\>on  de  fVindtor.  '■  i"  1 

r-r**  V . • . ■ ’ ‘ * 

• .Cette  espèce  de,  satOn,  dont  la  réputation  est  universelle  , , 
n’a  pourtant  ries  de  particulier,  de  remarquable  proprement 
/lit , pour  avoir  été  ainsi  apprécié  et  recherché  par  tout  le  * 
monde.  Je  ne  dirai  pas  que  sa  réputation  soit  usurpée,  ce 
serait  injuste;  la  qualité  de  ce  savon  est  trop  généralement 
reconnue  pour  qu’elle  ne  soit  pas  véritablement  bonne  ; mais 
je  demanderai  à un  de -ses  plus  chauds  partisans,  la  différence 
qu’il  trouve  .entre  le  savon  de  Windsor  et  le  savon  parfumé 

à une  odeur  quelconque:  la  qualité  peut-elle  différer  ; c’est  le 
même  savon,  fabriqué  de  même,  fait  dans  la  même -chau- 
dière? Son  .odeur  diffère , A la  vérité;  mais  peut— elle,  être 
moins  agréable  que  celle  du  Windsor,  qui  ordinairement  est 
parfumé  par  les  essences  les  plus  fortes,  les  moins  chères , et  ' 
par  suite  les  plus  communes  ? A de  tels  argumens , sans  . 
doute , on  pourrait  penser  qu’jl  est  difficile  de  répondre , 
cela  est  vrai  pour  quelques  personnes  ; cependant,  pour  d’au- 
très,  je  l’ai  entendu  faire  mille  fois.  Voici  leur  .réponse  : 

« Nous  sommes  persuadées  que  le  savon  .que  vous 'm’opposez 
à celui  de  Windsor  est  le  inèiue  ; mais  nous  -préférons  le 
Windsor.  » Toute  conversation  cesse  dès  lors, «tout  parallèle 
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devient  impossible;  et,  à la  satisfaction  des  deux  parties,  le 
fabricant  livre  au  public  un  savon  parfumé,  sur  lequel  il 
n’oublie  pas  de  mettre  l’étiquette  de  Windsor* 

• ' Savon  do  Windsor  (français). 

> • .*■*..  ‘*  ...  • ' 

L’habitude  était , je  le  répète , de  fabriquer  il  y a quelques 
années,  ce  savon  avec  du  suif  de  mouton  ; aujourd’hui  les 
fhbricans  qui  livrent  au  commerce  les  plus  beaux  produits , 
ajoutent  *5  ou  3o  pour  100  d’huile  d’olive  ou  de  graisse  de 
porc  ; l’une  et  l’autre  addition  «Ont  bonnes , quoique  la  pre- 
mière soit  préférable  : si  l’on  perd  un  peu  en  blancheur,  on 
gagne  beaucoup  eu  qualité.  L’avantage  que  j’ai  trouvé  dans 
ce  procédé , de  donner  des  savons  qui  se  conservent  long- 
temps sans  que  l’odeur  désagréable  du  suif  se  fasse  sentir, 
n’est  pas  le  seul  ; il  en  existe  un  second  non  moins  précieux 
dans  la  conduite  de  la  saponification,  et  qui  provient  de  Ce 
que  i’buile  contenant  plus>d’o/éfneqpe  le  suif  -,  diminue  pro- 
portionnellement la  stéarine  de  ce  dernier  ; par  ce  moyen  , 
la  graisse  prend  moins  promptement  les  lessives  , l'em- 
pâtage  est  plus  long  à se  produire , et  la  saponification  plus 
complète. 

Lorsque  le  savon  quitte  ses  eaux  ,-  que  la  pâte  en  se  sépa- 
rant des  lessives  devient  grumeleuse  , en  un  mot , que  les 
pépins  se  forment , c’est  l’instant  où  l’on  cesse  le  feu  , afin  de 
faciliter  le  dépôt  complet  des  lessives.  Oette  Opération  dure 
au  moins  douze  heures;  au  bout  dé  Ce -temps,  le  savon,- 
encore  chaud , est  tout  fondu  et  parfaitement  neutre;- on  y 
‘ vecse  alors,  pour  i ooo  kilogrammes  de  pâte,  9 kilogrammes 
d’essences  ainsi  mélangées  : > -*  ’ «• 

* , •'  -•”•*-  •••■  • - 

• k-d.  essence  de  carri  ; ; 

1..  Sa  . — — de  lavande  fihe;.ï 
. - . t 5o  — — de  romarin.  ' ' 

On  agité  alors  toute  la  matière , afin  qu’elle^e  satqre  com- 
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plètement  du  parfum  que  l’on'  veul  lui  donner  ; on  mé- 
lange parfaitement  les  essences  et  la.pâte,  eu  ayant  le  soin 
de  ne  point  toucher  aux  lessives  qui  se  trouvent  au  fond  ; on 
attend  encore  deux  heures  , et  l’on  coule  dans  des  mises 
semblables  à Celles  qui  sont  décrites  dans  l’art  du  savounier 
ordinaire.  Vingt-quatre  heures  ordinairement  suffisent  à la 
solidification  de  toute  la  masse , que  l’on  coupe  et  que  l’on 
divise  en  briques  , pour  être  livrées  au  commerce.  Cette  ma- 
nière d’opérer  pour  parfumer  la  pâte  de  Windsor,  est  sur- 
tout employée  par  les  fahricans  qui  en  produisent  des  masses 
considérables  ; car  s’il  s’agit  de  quelques  centaines  de  kilo- 
grammes, il  est  préférable,  lorsque  la  pâte  est  déposée, 
fondue  et  prête  à recevoir  son  parfum;  il  est  préférable  , dis- 
je  , de  la  décanter,  dans  une  autre  chaudière  chauffée  au  bain- 
marie  ; par  ce  moyen,  l’agitation  des  essences  au  milieu  du 
savon  est  si  complète , qu’on  évite  le  danger  de  mélanger  une 
certaine  quantité  de  lessive  de  la  partie  iuférieure  avec  la 
pâte  de  la  partie  supérieure. 

De  ces  deux  procédés  également  bons,  il  est  évident  que 
la  préférence  doit  être  donnée  d’après  la  quantité  de  produits 
fabriqués  : eu  effet , plus  la  masse  sera  grande , moins  l’m-7 
copvéuieut  observé  sera  grand  ; et  , au  .contraire , plus  la 
masse  sera  potite,  plus  le  danger  sera  évideut. 
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■»*  La  quantité  de  ceé  savons  est  si  grande , que  décrire  la  ma- 
nière de  les  parfumer  serait  impossible  et  deviendrait  même 
inutile,  pour  un  ouvrage  de  cette  nature  ; aussi  n’entrerons-  » 
nous  seulement  que  dans  quelques  détails  pour  la  fabrication 
des  plus  importans  ; tels  sont  : les  savons  à la  rose , au  bou- 
quet, à la  cannelle,  à la  fleur  d’oranger  et  tu  route.;  puis 
nous  dirons  quelques  mots  sur  le  savon  d’amandes  amères  r qui 
depuis  quelques  années  a acquis  une  célébrité  remarquable 
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Savon  à la  rose. 


Oa  pèse  3o  kil.  de  savoa  à l’huile  d’olive  ; 

, , ao  — au  suif. 

• i.  — 

«'•  ' 5o  kil. 

' •*»  V V . 

On  réduit  le •tftntj  en  copeaux  très  minces  au  moyen  d’ui* 
rabot,  sur  lequel  on  passe  les  briques  de  savon.  Cette  opé- 
ration términée , *'on  met  tout  le  savon  rabotté  dans  une 

chaudière  len  'cuivre  non  étamée  et  chauffée  au  bain- 

* ••  , , . 

marie;  on  y ajoute' 5 kilogrammes  d’eau  environ,  pour 
opérer  plus  facilement  la  fusion  complète  de  ces  deux  savons 
mélangés  ; il  est  mieux  cependant  de  faire  en  sorte  que  les 
savons  fabriqués  d’avance  et  destinés  à être  fondus,  ainsi , 
soient  placés  dans  un  endroit  humide  , afin  iqiiè-l’éau  qu’ils 
conservent  alors  suffise  à leur  fusion;  autretnènt,  s’ils  sont 
entièrement  secs,  l’eau  qu’on  y ajoute  ne’se  combine  point 
uniformément  à la  pâte  , et  il  en  résulte  que  les  briques  en 
se  desséchant  produisent  une  évaporation  inégale,  qui  se  fait 
apercevoir  plus  promptement  au'  centre  ; cet  inconvénient  est 
loin  d’être  comparable  , lorsque  les  savons  sont  fondus  dans 
la  proportion  nécessaire  seulement  à leur  constitution. 

Au  bout  de  quelques  heures,  ordinairement  1er  fusion  est 
complète  ; si  la  chaleur  du  bain-marie  a été  constante,  il  faut 
la  maintenir  plutôt  au-dessous  de  ioo°,  que  constamment  à 
cette  même  température.  En  effet,  en  soutenant  long— temps 
ce  même  degré  de  chaleur , on  court  le  risque  d’évaporer 
toute  l’eau  nécessaire  à la  fusion  du  savon  ; il  faut , et  c’est  là 
tout  le  problème , produire  en  un  temps  donné  le  plus  de 
chaleur  possible,  en  évaporant  une  très  petite  portion  de 
l’eau  qui  se  trouve  dans  la  chaudière  ; si  l’on  fait  le  con- 
traire, on  produit  à la  place  de  la  fusion  une  dessiccation 
complète.  - 

Dès  que  la  fusion  est  parfaite,  on  ajoute  800  grammes  de 
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cinabre  (sulfure  de  mercure)  bien  pulvérisé  et  passé  au  tamis 
de  soie  le  plus  fin  ; on  agite  jusqu'à  ce  que  la  couleur  soit 
uniformément  répartie , et  l’on  parfume  le  tout  alors  en  reti- 
rant la  chaudière  du  feu  , au  moyen  d’essences  diverses  ainsi 
composées  : 


Parfum,  44°  gr- 


i75  essence  de  rose-; 

60  — ^ de  gérofleV  * 

60 de  cannelle; 

145 de  bergamote. 


On  coule  alors  le  savon  dans  les  mises , où  il  est  bientôt  re- 
froidi. Ici,  je  dois  faire  observer  une  manipulation  qui  û’est 
peut-être  pas  généralement  usitée  , mais  qui  influe  cependant 
sur  la  qualité  de  savons  aussi  parfaits  ; dès  qu’ils  sont  colorés 
et  parfumés , au  lieu  de  les  couler  directement  dans  les  mises , 
on  les  passe  encore  chauds  à travers  un  canevas  en  toile.  Cette 
opération  , toute  mécanique , est  destinée  à retenir  les  petites 
portions  de  savon  non  entièrement  fondues,  qui  prennent 
inégalement  la  couleur,  et  nuisent  d’autant  à sa  beauté. 

En  admettant  que  toutes  ces  conditions  soient  remplies,  le 
produit  que  l'on  obtient  est  un  savon  parfait  soUs  tous  les 
points,  d’une  couleur  rose  charmante  , d’une  odeur  aussi 
suave  qu’agréable  , et  enfin  , jouissant  de  qualités  telles,  que 
sur  elles,  le  temps  ne  saurait  avoir  de  l’influence.  En  effet, 
j’ai  vu  par  expérience  des  savons  de  toiletté  ainsi  fabriqués  , 
ne  perdre  aucune  de  leurs  propriétés  dans  l’espace  de  quatre 
ou  cinq  ans  s’ils  sont  colorés  ; et,  dans  le  cas  contraire,  se 
conserver  beaucoup  moins  long-temps.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  ce  phénomène  singulier,  dont  je  crois  avoir  trouvé, 
sinon  la  cause  véritable  , tout  au,  moins  le  remède  à un  in- 
convénient aussi  grave. 

Quelques  parfumeurs  préfèrent  souvent , et  ce  n’est  pas  sans 
raison , lorsqu’il  s’agit  de  parfutns  qui  contiennent  des  es- 
sences chères  , d’ajouter  celles-ci  à froid  , en  pilant  la  pâte 
du  savon  dans  des  mortiers  en  marbre;  on  évite  alors  la 
perte  d’une  certaine  quantité  d’essences , car  la  température 
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ordinaire  ne  saurait  les  e'vaporer.  Cependant,  maître'  cel 
avantage  réel  dans  beaucoup  dé  cas  , il  présente  deux  incon- 
véniens , celui  d’exiger  une  main-d’œuvre  considérable , et 
celui  de  donner  des  savons  inférieurs  en  beauté  ; la  pâte  , 
quoique  long-temps  battue  , ne  peut  jamais  se  réunir  au  point 
de  former  une  masse  lisse  et  compacte , comparable  â celle 
qu’on  obtient  par  le  refroidissement  d’un  savon  fondu. 

Savon  au  bouquet . ' . 

||  / ^ * T Arf 

3o  kil . savon  animal  (suif  de  mouton). 


Parfum,  gr. 


a5o  essence 

de  bergamote; 

5o 

de  gérofle  ; > 

s5 

de  néroly  ; * 

5o  

de  sassafras; 

5o de  thym. 

Couleur,  45o  gT.  ocre  brun. 

Savon  à la  cannelle.  j 


3o  kil.  savon  animal  ; 

,o 1 ^l’huile  de  palmier. 


Parfum,  6io  gr. 


45o  essence  de  cannelle  ; 

85  — de  sassafras  ; 

85 de  bergamote. 


Couleur,  t kil.  ocre  jaune. 

Savon  à la  fleur  oranger. 

3o  kil.  savon  animal  ; 

20 à l’huile  de  palmiei1. 

( 45o  essence  de  Portugal  ; 

Parfum,  googr.  j,  ^ d’ambre. 

; f 5oo  vert-jaune;  • . 

Couleur,  58o  gr.  | go  deutoxide  de  plomb  (minium). 
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Savon  au  musc. 

f . '• 

, 3o  kil.  savon  animal  ; 
ao  — — à l’huile  de  palmier. 

, y ■ 

200  poudre  de  gérofle  ; 

200  • de  rose  pâle  ; 

Parfum,  i kilj  •(  200 
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— d’œillet  double  ; 
300  essence  de  bergamote  ; 

. 200 de  musc. 


Couleur,  i5o  gr.  ocre  brun. 

Tels  sont  à peu  près  les  savons  parfumés  les  plus  impor- 
ta ns  ; le  procédé  pour  les  obtenir  est  entièrement  semblable 
à celui  décrit  à l’article  Savon  à la  rose  j aussi  n’ai-je  fait 
aucune  observation , et  me  suis-je  contenté  de  donner  les  pro- 
portions d’essences  et  de  couleurs  nécessaires- à chacune  de 
leurs  espèces.  Il  est  encore  un  savon  dont  je  n’ai  point  parlé, 
et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ; c’est  celui  d’a- 
mandes amères , que  beaucoup  de  personnes  préfèrent , non- 
seulement  parce  que  l’odeur  qu’il  développe  est  très  re- 
cherchée , mais  encore  parce  qu’on  se  figure  généralement 
qu’il  entre  dans  sa  composition  du  son  d’amandes  amères,  et 
par  cela  même  qu’il  doit  être  plus  doux  à la  peau  que  les  au- 
tres savons  parfumés.  C’est  une  erreur  ; il  ne  diffère  en  rien 
par  sa  fabrication  : il  suffit  de  choisir  la  plus  belle  qualité  de 
savon  blanc,  et  d’ajouter  par  âo  kilogrammes,  600  grammes 
d’essence  d’amandes  amères.  « • 1 


SAVONS  LÉGERS. 


On  appelle  légers  ï en  parfumerie,  des  savons  montés, 
c’est-à-dire  qui  ont  subi  l’opération  mécanique  par  laquelle  , 
sous  le  même  volume,  leur  poids  est  diminué  de  moitié. 
Cette  espèce  de  savons  a des  qualités  telles , que  malgré  son 
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prix  , qui  est  très  élevé,  il  s’en  expédie  des  quantités  consi- 
dérables , et  les  personnes  qui  en  ont  fait  usage  persistent  à 
ne  point  en  employer  d’autres. 

Quant  aux  procédés  de  les  parfumer  et  de  les  colorer,  ils  ne 
présentent  rien  de  remarquable  ; on  suit  ceux  généralement 
usités  pour  les  savons  durs;  la  seule  différence  qu’ils  pré- 
sentent est  dans  la  préparation  de  la  pâte,  qui  est  soumise  à 
une  opération  toute  particulière. 

L’appareil  dont  on  se  sert  est  une  chaudière  en  cuivre 
chauffée  au  bain-marie  ; au  centre  et  à la  partie  inférieure  se 
trouve  fixé  un  pivot,  sur  lequel  on  met  à volonté  un  arbre 
en  bois  , armé  d’ailes  à sa  circonférence  et  placées  perpendi- 
culairement à son  axe  ; il  tourne  au  moyen  d’une  manivelle 
disposée  au-dessus  de  la  chaudière.  Tout  étant  ainsi  établi, 
on  jette  i5  kilogrammes  de  savon  à l’huile , soit  huile  d’olive, 
d’amande  ou  de  palmier  (car  les  savons  de  graisses  ne  mon- 
tent point , et  ne  peuvent  remplacer  dans  cette  opération 
ceux  dont  je  viens  de  donner  les  noms);  on  fait  fondre  à 
une  douce  chaleur,  au  moyen  de  2 à 3 kilogrammes  d’eau 
qu’on  ajoute.  Bientôt,  par  l’agitation  continuelle  de  la  ma- 
chine, la  dissolution  est  complète,  une  mousse  épaisse, 
abondante  se  produit,  et  grimpe  pour  ainsi  dire  d’échelons 
en  échelons  , jusqu’à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  ; à 
ce  point  on  furète , car  le  savon  a doublé  de  volume;  on  le 
coule,  et  on  le  laisse  refroidir  dans  les  mises,  pour  l’ent-* 
ployer  plus  tard  à la  fabrication  des  savons  légers.  La 
durée  de  cette  opération  n’est  que  de  quelques  heures )rsi 
la  température  ne  s’élève  pas  trop  ; car  si  l’évaporation  de 
l’eau  est  trop  prompte , le  temps  employé  peut  être  beaucoup 
plus  long. 

Je  le  répète,  ces  savons  sont  d’une  qualité  supérieure,  très 
doux  à la  peau,  produisent  en  se  dissolvant  une  mousse 
épaisse,  abondante, et  d’autant  plus  facile  que  leur  solubilité 
pst  extrême. 
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i>es  premiers  savons  de  ce  genre  qui  parurent  en  France  ^et 
qui  nous  étaient  importés  d’Angleterre  , surprirent  autant 
les  consommateurs  que  les  fabricans,  qui  furent  long-temps 
encore  à découvrir  le  procédé  par  lequel  on  pouvait  donner  aux 
savons  une  transparence  aussi  parfaite.  Enfin , au  bout  de  quel- 
ques années,  on  parvint  à ce  résultat,  par  la  dissolution 
du  savon  au  suif  dans  l’alcool.  Quoique  ce  procédé  n'ait  riet) 
de  bien  remarquable,  je  dois  en  dire  quelques  mots,  et 
décrire  le  procédé  le  plus  généralement  employé.  On  traite  , 
daus  le  bain-marie  d’un  alambic  -ordinaire  , unntélihffèlen 
poids  égal  d’alcool  et’ de  savon  au  silif;  parfaitement  desa 
séché  et  privé,  par  la  dialeUi*  d’iufc*éiiiv'eV”dfr  l’fflu  qu’il 
pouvait  contenir;  ?»  a le  HO|ny  pour  ne' -po  in* 'perdre  d’afd 
cool , de  placer  le  chapiteau , quf1,  au  moyen  du  serpentin) 
avec  lequel  il  correspond  , condense  la  portion  qui  se  vola- 
tilise. On  doit  faire  en  sorte  que  l’eau  du  bain-marie  ne 
« élève  pas  jusqu  ioo°;  l’évaporation  serait  trop  prompte, 
et  la  dissolution  du  savon  incomplètement  opérée  r*a»  con- 
traire, en  prenant  ces  précautions,  bientôt  le  tout  est  liquide^ 
on  laisse  déposer,  et  au  bout  de  quelques  benres,-ôn'conlé' 
toute  la  mapse  limpide  dans  des  mises  ert  fer-hhne  disposées 
à cet  effet  et  construites  selon  ja  forme  que  l'On  veut  donner 
aux  pains..  0e„ savon  ainsi  fabrique'  n’acquiert  pas  de  .mite 
une  transparence  parfaite;  elle  se  produit  seulement  lorsqu^ 
est  totalement  sec  , ce  qui  exige  souvent  au  moins  trois 
semaines.  C est  alors  qu’on  lé  ralfcttc;  -et  qu’il  és't  prêt  Sk 
subir  les  opérations  méea n i q ue«rdé>1ou U n i n - 
üères  ordinairement  employées  A for  coloration  «Wt  , «Je 
préférence,  des  dissolutions  alcooliques  concentrées  d’or- 
seille  pour  le  rose;  ou  de  cnrcuma  po»r  |é  jaurte  fonè’é. 

Aujourd’hui,  en  France^lo  procédé  pour  obtenir  mié 
transparence  parfaite  dans  cette  fabrication  , telleraerW' 
perfectionné  , que  nos  fabriques  èn  approvisionnent  l’Angle - 
Tome  XIX. 
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terre  ; depuis  la  découverte  qui  leur  appartient,  ils  n’ont 
rien  perfectionné , tandis  que  nous  pouvons  donner  ce  pro- 
duit, il  y a quelques  années  encore  fort  cher,  à peu  dé  chose 
près  au  même  prix  que  nos  savons  parfumés.  La  consom- 
mation de  cette  espèce  de  savons  est  asseï  considérable  pou» 
les  pays  étrangers , tandis  que  pour  la  France  elle  est  très 
limitée  -,  et  cela  s’explique  : leur  emploi  est  peu  commode  r ils 
finissent  toujours  par  prendre  une  odeur  désagréable  ; enfin , 
sauf  leur  beauté  , toute  autre  qualité  de  savon  doit  leur  être 
préférée. 

SAVONS  MOUS. 

i ’ ' * -s  r • •**.*•«.  f ü^.  *1 

. Les  parfumeurs  les  divisent  en  deux  classes  : le  savon  mou 
onEoaire  à base  de  potasse , qui , coloré  et  parfumé  différem- 

• ment , forme  toute  les  variétés,  de  celte  espère  ; et  le  savon 

àrncré  , qui  diffère  de  l’autre  et  par  son  apparence  physique  et 
par  ]a  manière  dont  il  est  fabriqué.  . t 

v ■ ■ - . ' * ...  : 

•"  * >•  • 1 • ' ' • - . j 

. V Savon  mou  ordinaire.  • * 

> ..  * 

. * - * ' ; ' ’ 

Cette  fabrication  est  simple  et  facile  ; on  n«  court  jamais  le 

pique  de  manquer  son  opération  : la.  seule  difficulté  qui  se 
présente,  est  d’arrêter. l’évaporation  au  mêmejwint,  afin  que 
le  savon  sut  toujours  la  inêpre  consistance.  ' - 

La  graisse  i-  employer  pour  ee  procédé  est  l’axonge  ; on  en 
pèse  tÔ  kilogrammes ,* que.l’àn  mêle  aveç_aa*,5o  d’une  lessive 
de  potasse.  Caustique  marquant  an  pèse-sel  irf  ; on  élève  peu  à 
peu  la  température  jusqu’à  l’ébullitiou , et  l’on  ne.  doit 
prolonger  fortement  celle  darniè»,  que  lorsque  l’em- 
pàtage  est  parfait,  que- lu  lemiyie  est  totalement  combinée 

. avec  la  graisse;  c’est  alers  qu’en  accélère  Târaporatioi»  da 
l’eau  aussi  promptement  que  passible,  an  conservant  sans 
cesse  cette  mèmç  teipfpéwtture,  jtmqu’à  os  qp’d  ue  se  produiaé 

* pins  aans»ljleu»a»>.d»aapat»rs.  ‘A  «aaasuthèie,  on  arrète,  car 
la  pâte  est  deyeift*  éputtse  au  point  da  ne  pins  pouvoir 

*•  dSns  blanc  de  neige  éclatant . si  la  gyuanc  et 
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la  lessive  employées  ont  été  préparées  comme  on  l’a  indiqué 
dans  ce  Dictionnaire  à l’article  Parfumeur;  elle  est  demi- 
sol  idc,  et  conserve  toujours  la  même  apparence.  Si  la  pâte 
n’était  pas  assez  cuite,  on  le  verrait  bientôt  : du  jour  au 
lendemain , elle  serait  collante,  filerait  sans  pouvoir  être 
malaxée,  même %u  employant  la  force  du  pilon;  les  molé- 
cules do  la  pâte  seraient  tellement  liée*  entre  elles,  qu’on 
ne  pourrait  les  séparer;  et  l’effort  que  l’on  tenterait  pour  ar- 
racher une  portion  seulement  de  la  masse  Serait  inutile,  il 
pourrait  plutôt  enlever  la  masse  tout  entière.  Non-seuleincnt 
il  est  facile  de  se  garantir  de  cet  inconvénient , mais  eucoré  , 
en  admettant  qu’il  arrive  , on  pourra  toujours’ y remédier  en 
soumettant  le  tout  à une  évaporation  convenable 

Ces  savons  soûl  très  recherchés  pour  la  barbe;  ils  sont  très 
commodes  dans  leur  emploi,  surtout  en  voyage  ; c’est  pour 
cette  raison  que  chaque  jour  la  consommation  en  dévîènt  plus 
générale. 

' Savon  mou  nacré. 


* 


' 


J[1  y a quelque»  années  seulement  que  l’on  connaît  le  ptt>- 
' cédé  par  lequel  on  obtient  un  savon  d'une  aussi  belle  ap- 
parence ; il  diffère  peu  de  celui  que  je  .viens  de  décrire,  et  ne 
doit  sa  beauté  qu’à  dçs  «oins  minutieux , que  je  vais  tâcher  de 
hieu  faire  comprendre.  r . . ■ . 't  '•* 

Ou  pèse,  d*uue  part,  10  kil.  de  graisse  dé  porc; 

. de  Tautré,  5 de  lessive  de  potasse  à 36°. 

Op  tait  fondre  la. graisse  dans  uu  vase  en  porcelaine  chauffe 
sur  un. bain  ale  sable  {lont  la  température  don  être  ménagée; 
-,:on.  agite  couliuuellement  uu  moyen  d’une  spatule  en  bois, 

' .et' Ionique  la  graisse  eÿfèà’  demi  fondue,  qu’elle  présente 
' l’aspect  du  laiton  verse  1a  moitié  seulement  de  la  lessive  , 
toujours  en.  agitant  et  maintenant  la  température  constante;, 
et  faisant  eu  sorte  «qu’il  p’y  ait- point  la  moindre  variation  ; 
l’empâtage  se  produit  graduellement  ; cependant , «ne  heure 
après,  la  graisse  tend  à venir  à 1a  uiriaèe  sous  forme  d’huile, 

•ri'  ta.. 


4 


Digitizéd  by  Google 


i8o  ’ , » . SCAMMONÉE^ 

et  les  grains  de  savon  à tomber  an  fond  du  vase  : c’est  alors 
que  l’on  ajoute  la  deuxième  portion  de  lessive  ; l'empâtage 
se  rétablit  aussitôt,  et  les  grains  disparaissent.  Après  avoir 
conduit  ainsi  cette  opération  pendant  quatre  heures , la  pâte 
est  devenue  si  ferme , si  compacte , qu’on  ne  peot  plus  la 
remuer  ; ou  est  dans  l’obligation  de  la  baA-e  légèrement  : à 
cette  époque,  on  cesse  le  feu  sous  le  bain  de  sable,  en 
laissant  cependant  la  capsule  de  porcelaine  refroidir  lentement 
au  milieu  de  l’eau.  Ce  savon,  quoique  terminé,  n'est  point 
encore  nacré  ; cette  propriété  physique  ne  se  développe  qu’en 
le  pilant  fortement  dans  un  mortier  de  marbre  ; toutes  ses 
parties  , qui  sembleut  auparavant  séparées,  se  réunissent  pour 
ne  plus  former  qu’une  pâte  parfaitement  homogène. 

Le  parfum  qu’on  lui  donne  est  toujours  dû  à de  l’essence 
d’amandes  amères;  ap^si  porte-t-il , à juste  titre  , le  nom  de 
crème  d'amandes. 

Avant  de  terminer  cet  article , mon  intention  était  de 
parler  un  peu  de  la  fabrication  des  savonnettes  , et  de  décrire 
les  procédés  au  moyen  desquels  on  taille  et  l’on  frappe  les 
savons  de  toilette , qui  présentent  tous , soit  en  relief,  soit 
en  creux,  des  sujets  différeus;  mais  l’espace  que  j’ai  pris,  déjà 
peut-être  trop  étendu , m’oblige  à abandonner  ce  projet  ; j’ai 
dû  sacrifier  tout  à la  fabrication  proprement  dite.  Pourquoi 
malheureusement  ai-je  été  forcé  de  m’arrêter  si  légèrement 
sur  une  foule  de  détails  qui,  à la  première  vqe , paraissent 
superflus,  et  qui  souvent  dans  la  pratique  deviénnent  si  im- 
portans.  Édouard  Laugier. 

SCAMMONÉE.  Comme-résine  très  employée  en  Médecine 
comme  un  puissant  purgatif;  on  en  connaît  de  différentes 
sortes  : la  plus  estimée  est  celle  dite  &'  A lep;  elle  est  extraite 
d’une  plante  nomméepar  les  bâta n i stes tonvcdvulus scammon fa. 
La  plus  pure  s’obtient  par  des  incisions  qu’oh  pratique  au 
collet  de  la  racine  ; on  reçoit  le  suc  qui  en  découle  dani 
des  coquilles , où  on  le  laisse  évaporer  spontanément.  Cetfè 
scammonée  est  en  petites  masses  plus  ou  moins  poreuses,  d’url 
gris-roux  , d’une  rassuré,  terne  ; mais  les  fragmens  minées 


Digjtized  b- 


« • 


^CAPHANDRE.’  ‘ ^ ,8i 

jouissent  d’une  faible  transparence  snr  les  bords.  Quand 
on  mouille  la  surface  de  cette  scainutonée , et  qu’on  la  frotte 
avec  le  doigt , il  se  forme  une  sorte  d'émulsion  d’un  jaune-' 
yerdàtre,  qui  ^une  odeur  de  lait  aigri. 

Cette  qualité  est  rare;  presque  toute  la  scammonée  qu’ou 
trouve  dans  le  commerce  est  obtenue , non  par  incision , mais 
par  expression  de  tàjile  la  plante,  et  e'vaporatioh  du  sqc 
qui  en  découle;  cette  sorte  varie  par  le  plus  ou  moi.»  de  soin . 
qu  on  apporte  dans  1 épuration  du  suc  et  dans  son  évapora— 
tion.  On  estime  d’autant  plus  la  scammonée  d’Alep,  qu’elle  est 
plus  légère,  plus  friable  et  d’une  odeur  plus  prononcée  de  lait 
aigri.  _ •;  ' ; ’ A.  % <v 

On  reçoit  dans  le  commerce  une  autre  scammonée  sous  le  ' * '*■ 
nom  de  scammoruie  de  Smjnte;  on  assure  que  plusieurs  plantes  ; 

contribuent  à fournir  celte  espèce,  mais  qu’elle  provient  plus  ' V 
particulièrement  du  periclopa  scammone  de  L.  Cette  scam-  *•  ’ ' 
monée  est  beaucoup  plus  dense  et  moins  friable  que  Celle 
d’Alep  ; sa  cassure  est  comme  terreuse.  ' 1 • • . 

Enfin , on  connaît  encore  dans  la  droguerie  une  troisième  • 
sorte  de  scammouée  , qui  n’en  a que» le  nom,  car  cette  prépa-  * . 
ration  s’éloigne  tout-à-fait,  par  scs  propriétés,  dft  la  véritable 
scammonée  ; on.  l’appelle  scammonée  en  galette  ou  scammonée 
de  Montpellier y on  la  fait  avec  le  suc  exprimé  cfu  cfnanchum 
Monspehacum , et  souvent  même,  on  y incorporé,  soit  des 
résines,  soit  des  poudres  purgatives.  Celle-là  est 'en  masses 
compactes  noirâtres;  elle  ne  fait  point  émulsion  avec  l’eau,  et 
n a point  1 odeur  de  lait  aigri  de  la  bonne  scammonée.  R. 

SCAPlIANDIlE  ( Ans  physiques ),  Le  corps  de  l’homme  et 
celui  des  animaux  est  d’un  Poids  spécifique  à peu  près  égal 
à celui  de  1 eau,  et  il  flotte  naturellement  à la  surface  ; niais 
, Je  centre  de  gravité  de  notre  masse  lui  donnant  la  position 
verticale , la  bouche  et  le  nez  restent  immergés  , et  la  partie  • 
supérieure  de  la  tète  Se  trouve  seule  hors  de  l’eau.  Telle  est 
la  situation  de  Stabilité  du  notre  corps,  que  nos  organes 
respiratoires  ne  pouvant  plus  faire  leur  fonction  , il  c$t  in- 
dispensable de  s aider  de  certains  mouvenicns'  pour  amener  ^ 
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dans  l'air  les  orifices  «le  ces  organes , ce  qui  constitue  l’art 
de  la  Natation.  11  ne  faut  pas  développer  une  grande  force 
musculaire  pour  ^maintenir  la  bouche  hors  de  l'eau  pendant 
de  courts  intervalles.  Le  volume  de  la  tète^mmaine  est  à 
peu  près  de  2 à 3 décimètres  cubes  : si  le  poids  du  corps  était 
allégé  d’environ  2 kilogrammes,  la  tète  flotterait  entièrement 
au-dessus  de  l’eau.  Telle  est  la  puissance  que  le  nageur  doit 
développer  pour  élever  la  tète  au-dessus  de  l’eau. 

Mais  outre  que  les  membres  du  nageur  se  fatiguent  assez 
promptement  par  cet  exercice  pénible,  l’agitation  des  flots 
et  1 inquiétude  morale  que  cause  la  présence  du  danger, 
portent  à rechercher  des  moyens  de  flottaison  et  de  sauvetage 
tJ)iü;)petTnèttent  au  nageur  de  dominer  les  circonstances  phy- 
' 51(Il,t's  > et  même  de  se  passer  de  l’art  pour  se  maintenir  à 
<£;?la  surface  des  eaux.  Les  appareils  destinés  à cet  usage  ont 
. '•  • é té  appelés  scaphandres y on  en  a imagine'  de  divers  genres. 

L’abbé  de  la  Chapelle  proposa  l’emploi  du  Liège,  qu’il  fa- 
çonnait en  plastron  ou  en  corset  : les  expériences  ont  été  fa- 
vorables à cette  invention. v(  V.  le  Traifé  du  Scaphandre  , par 
• l’abbé  de  la  Chapelle.  ) 0 ■**;.  ’/  n*  ! J 

On  a aussi  composé  un  vêtement  de  toile  imperméable 
double , que  l’on  remplissait  d’air  ; cet  appareil , moins  em- 
barrassant que  celui  de  liège,  s’usait  promptement;  et  lais- 
sant échapper  l’air,  n’était  bientôt  plus  d’aucun  usage.  Puis- 
, qu’il  suffit  d’une  force  de  2 kilogrammes  pour  soutenir  la 
çète  du  nageur  hors  de  l’eau , on  doit  produire  cet  effet  en 
augmentant  le  volume  immergé  «i'euviron  2 à S décimètres 
çubes.  Depuis  que  MM,  Rallier  et  Guihal  qat  réussi  à rendre 
leurs  doubles  tissus  imperméables  à l’air,  par  un  enduit  de 
gonune  élastique,  ils  en  ont  fait  d’excellens  scaphandres.  La 
forme  est  celle  d’un  plastron  ou  d’un  gros  boudin  , qu’on 
attache  sur  la  poitrine  avec  des  cordons,  et  le  nageur  a de- 
vant lui  le  robinet  d’insufflation  pour  gonfler  cette  capacité , 
et  réparer  les  pertes  accidentelles  que  le  tissu  pourrait 
éprouver.  ' 

® Les  Houanetlcs-SaU-anoi  de  M.  Rouan,  étaient  formées  de 
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cônes  de  fer-blanc  hermétiquement  fermés  et  remplis  d’air  : 
«n  les  réunissait  deux  à deux  , à bases  opposées , et  on  les  at- 
tachait sous  les  aisselles.  Cette  invention  a réussi  ; mais  on 
paraît  l’avoir  abandonnée. 

Le  scaphandre  de  M*  de  Bretteville  , décrit  dans  les  Bulle- 
tins de  la  Société  d’Encouragemetit  pour  1828,  a été  ap- 
prouvé , après  des  expériences  très  attentives.  Il  consiste  en  un 
ceinturon  rempli  de  tuyaux  de  plumes , qui  sout  plus  légères 
et  moins  chères  que  le  liège.  Ce  ceinturon  a environ  3 dé- 
cimètres (ti  pouces)  de  largeur,  sur  3 centimètres  pouce) 

’ d’épaisseur,  et  1 mètre  ( 3 pieds)  de  longueur  s il  est  composé 
d'une  bande  de  toile  double,  paftagée  de 6 en  6 centimètres 
d’intervalle  par  des  coutures , de  manière  à former  des  sé- 
parations ou  gousteU , qu’on  remplit  de  plumes  d’ailes  de 
dindon,  d’oie  , etc. , par  paquets  de  trente-cinq  dans  chaque 
gousset.  Ou  coupe  les  barbes  de  ces  plumes  saus  les  arra- 
cher, pour  éviter  les  déchirures,  et  on  les  dispose  alternati- 
vement un  tuyau  en  haut  et  un  autre  en  bas,  afin  que  l’é- 
paisseur des  goussets  soit  à peu  près  la  même  ; et  comme 
la  pointe  des  plumes  pourrait  gêner  le  nageur,  on  met  de  la 
laine  aux  deux  bouts  des  plumes,  pour  remplir  le  vide  do 
gousset.  . , > 

Le  milieu  du  ceinturon  est  occupé  par  une  plaque  carrée 
de  liège,  de  5 à 6 centimètres  (a  pouces)  d’épaisseur,  sur 
sa  centimètres  ( 9 pouces)  de  côté.  On  attache  l’appareil  par- 
devant  au  moyeu  de  quatre  cordons  .-  deux  bretelles  passent 
par-dessus  les  épaules  et  servent  à le  soutenir.  Le  poids  total 
est  de  > kilogramme  et  demi  ( 3 livres). 

Ce  scaphandre  est  peu  coûteux  , parce  que  les  barbes  des 
plumes  peuvent  servir  à remplir  des  coussins , etc.  Le  nageur 
n’emploie  ses  forces  qu’au  mouvement  de  progression , et  il 
peut  se  reposer  à loisir.  La. forme  et  la  disposition  sont  très 
peu  embarrassantes  ; le  nageur  peut  flotter  tant  qu’il  veut 
sur  l’eau  sans  faire  aucun  mouvement,  et  par  conséquent- 
sans  avoir  à craindre  1a  fatigue,  les  crampes  et  autres  acci- 
dens  : un  homnie  qui  ne  saurait  pas  nager,  pourrait  même 


:t  * 
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se  servir  de  «e  scaphandre  avec  avantage,  et  «e  serait  on 
moyen  puissant  de  sauvetage  dans  certaine»  circonstances.  La 
Société  «l'Encouragement  a pense  que  le  Ministre  de  la  Ma- 
rine devait  en  recommander  l’usage  dans  nos  port»  de  mer,; 
..  jlf./i  »•  ! ‘ i.  • . ' - Ea.  » * 

•^SCELLEMENT  (Architecture).  Opération  destinée  à ar- 
rêter fixement  un  morceau  de  bois , de  fer,  etc.  , avec  les 
pierres  d’un  mur.  11  y a plusieurs  sortes  de  scellement.  Le9 
pièces  de.  bois  qui  servent  à lu  construction  des  planchers  y 
les  linteaux  , marches  d’escaliers , etc. , sont  engagés  par  le 
bout  dans  la  muraille  qui  les  supporte  : on  les  cale  avec  * 
des  pierres,  des  tuileaux  ,*  etc.  , et  l’on  maçonne  avec  le 
plâtre,  ou  le  mortier  de  chaux  et  de  sable.  Dans  la  dé- 
pense, on  ue  compte  jamais  les  scelloraens  en  mur  neuf, 
toutes  les  fois  que  l’operation  a pu  être  prévue,  parce  que 
l’ouvrier  a dû  laisser  les  trous  en  édifiant,  et  que  le  travail 
est  le’iuêine  que  si  le  mur  était  construit  â plein.  Mais  en 
vieux  mur,  comme  il  faut  détruire  d’abord  et  sceller  en- 
suite , on  évalue  pour  1 pied  de  Léger  chaque  bout  de  so- 
live, de  sablière,  dépannés,  de  faîtage,  etc.  ; les  Corbeaux 
de  fer  portés  sur  les  Sablières,  les  gonds  de  porte , les  grosses 
cbevilles  de  bois  , etc.  On  ne  compte,  que  pour  un  demi- 
pied  le  scellement  des  pattes  qui  arrêtent  les  lambris , les 
chambranles  de  portes,  les  chevrons , les  gâches,  etc.  ■ 

Les  fers  qu’on  veut  sceller  dans  un  mur , au  lieu  d’être 
pointus  comme  des  clous,  sont  plats  parie  bout,  chaque 
fourrhée  étant  recourbée  en  deux  sens  dillérens.  Quand  le 
trou  est  fait  dans  le  mur  avec  les  dimensions  convenables,  on 
y éntre  la  patte,  et  l’on  y projette  du  plâtre  ou  du  mor- 
tier, après  avoir  d’abord  arrosé  le  vieux  , pour  que  le  tout  se 
lie  bien.  Ou  y entre  de  force  des  petites  pierres  et  des  tuileaux 
qui  calent  le  fer,  bultcut  sur  la  fourche  du  bout,  et  empê- 
chent l’arrachcmeut.  - • ‘ ' r 

Les  agrafes  ou  bandes  de, fer  qu’on  scelle  par  chaque, 
bout  dans  des  trous  pratiques  sur  deüx  pierres  de  taille 
qu’on  veut  retenir  ensemble,  «ont  «ai  lètces"  par  du  plomb 
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fomlu , qu’on  coule  dans  les  mortaises  destinées  à recevoir 
le  scellement.  On  peut  encore  se  servir  de  soufre  ; mais  à la  . 
longue,  cette  substance  attaque  le  fer,  le  détruit  et  se  dis- 
joint elle-même,  en  perdant  sa  consistance.  '•  i • 

Faute  déplâtré,  on  fait  souvent  les  scelletnens  avec  du 
mortier  ; celui  qui  est  composé  de  chaux , de  sable  et  de 
tuileaux  pilés,  est  très  solide.  On  scelle  fort  bien  les  pièces 
démêlai  et  les  pierres,  avec  des  mélanges  de  vinaigre , de 
suie,  d’urine,  de  limaille  ou  batlitures  de  fer.  ( V.  le  T.  IV 
• des  Bulletins  de  la  Société  d’Encouragement , où  M.  Gillet 
Lauinond  propose  l’emploi  des  résines  fondues  mêlées  avec 
la  cendre  ou  la  brique  tamisée.  ) Dans  le  T.  IX  du  même 
ouvrage,  M.  Vesiau  indique  l’emploi  des  tibias  de  bœuf  au 
lieu  d agrafes  en  1er,  ou  de  chevilles  de  bois,  gour  sceller 
les,  pierres  ; et  M.  Molard  donne  la  ligure  d’un  de  ces  scel- 
lerneus,  pour  en  montrer  la  durée  et  l’économie.  On  pra- 
tique dessus  chaque  pierre  une  mortaise  en  queue  d’a ronde} 
pour  içcevoir  le  bout  de  1 os,  puis  on  y coule  du  soufre  ou 
de  la  résine  cendrée.  • - ; , * 

• ■ • '*  ► 'Sr,  J ’ 

Les  clous  i treillage , les  arrêts  de  volet  et  autres  petits 
ferremens,  sont  scellés  au  plâtre  ou  au  mortier.  On  a trouvé 
des  avantages  à soutenir  les  treillages  par  des  os  de  mouton 
scellés  daus  les  murs,  précisément  comme  des  clous.  Fr.  » 
SCljALE,  SCHALL,  ou  CHALE  (Technologie) . Les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière  en  ont  beaucoup  varié  l’or- 
thographe. Ce  mot,  originaire  de  la  Perse,  fut  d’abord  tra- 
duit pai  schaH;  mais  adopté  dans  notre  langue  , on  en  fit 
schale;  enfin,  d après  la  décision  des  membres  du  jury  des 
expositions  publiques  des  produits  de  l’industrie,  ou  a adopté 
généralement  le  mot  châle,  et  c’est  à cette  orthographe  que 
nous  nous  arrêterons  ; c’est  aussi  celle  que  tout  le  commerce 
français  a adoptée. 

Le  Chale  est  une  sorte  de  mouchoir  carré  ou  oblong,  dont 
la  matière  est  une  laine  ou  un  duvet  extrêmement  fin  , réduit 
en  lil  et  tisse  sur  un  métier  de  Tisserand  à quatre  marches, 
croise , et  d uue  seule  couleur,  lorsqu'il  est.  uni , ce  qui  n’a  i 
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lieu  que  dans  le  cas  où  l’on  en  fabrique  des  pièces  entières 
pour  eu  former  ensuite  des  robes  ou  d’autres  partie»  de» 
yéteincns  qui  ne  doivent  pas  être  ornés  de  couleurs  diffé- 
rentes , ou  de  bordures  ; mais  lorsqu’on  veut  -brocher  l’étoffe, 
c’est-à-dire  lorsqu’on  veut  répandre  sur  sa  surface  des  des- 
sins des  palmettes  ou  des  fleurs,  alors  on  se  sert  de  la  lire, 
ou  mieux  du  mener  à la  Jacquart. 

En  Asie , où  lçs  châles  ont  pris  naissance , c’est  un  vêtement 
qui  sert  également  aux  deux  sexes;  mais  en  Europe  , il  n'est 
usité  que  par  les  femmes,  qui  le  portent  sur  les  épaules,  et* 
qui  leur  couvre  la  partie  supérieure  du  corps  et  descend  sou- 
vent plus  bas  que  la  ceiuture.  On  le  plie  en  double  selon  ht 
diagonale  du  carré  , on  le  jette  sur  les  épaules , et  on  le  croise 
sur  le  devqntde  l’estomac. 

Ln  grandeur  des  châles  carrés  varie  depuis  une  aune  de 
côté  , i*,ao,  jusqu’à' deux  aunes,  a”,4o;  les  châles  longs  ont 
ordinairement  une  longueur  double  delà  largeur.  En  Asie, 
les  femmes  s’en  servent , comme  en  Europe , pour  se  couvrir 
les  épaules,  et  indépendamment  de  cet  usage  par  les  hommes, 
ceux-ci  s’en  servent  comme  de  ceinture , ou  pour  orner  leurs 
turbans  ou  leurs  coiffures. 

Les  observations  les  plus  importantes  dans  l'étude  des  * 
châles  , sont  les  suivantes  : i®..  Quel  est  l’animal  qui  produit 
ce  précieux  duvet?  a®.  Où  se  fabriquent  les  châles  dans  l’Jnde  ? 
3®.  Par  quelle  voie  le  commerce  se  les  procure-t-il?  4°-  Quelle 
est  la  cause  de  leur  valeur  considérable?  Nous  allons  tâcher  de 
résoudre  toutes  ces  questions , en  nous  servant  des  recherches, 
d’un  de  nos  meilleurs  fabricans  de  Paris,  M.  J.  Rey,  qui,' 
ea  «8a3,  publia  un  volume  intitulé  : Histoire  des  Châles. 

i°.  Toutes  les  recherches  qu’a  pu  faire  M.  Rey  ont  été 
infructueuses  pour  s’assurer  si  le  précieux  duvet  dont  noos 
nous  occupons  est  fourni  par  un  animal  d’une  seule  espèce , 
ou  si  plusieurs  espèces  différentes  concourent  à fournir  des 
duvets  analogues  ou  semblables.  Il  cité  une  foule  de  voya- 
geurs qui  ont  exploré  i’Indoustan  , et  qui  diffèrent  d’opinion 
entre  eux  ries  uns  prétendent  que  ce  sont  des  moutons, 
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d’autres  des  chèvres , d’autres  encore  du  duvet  des  chameaux 
connus  sous  la  dénomination  de  dromadaires.  Il  est  possible 
que  le  duvet  dont  sont  fabriqués  les  châles  de  Cachemire  soit 
un  mélange  de  ces  trois  duvets  à la  fois  ; de  sorte  qu’il  n’y  a 
rien  de  certain  sur  la  nature  de  ce  duvet,  ni  à quel  animal  il 
appartient.^  ; , V.  ~ 

a®.  Où  ee  fabriquent  ces  châles  dans  l’Inde?.  C’est  à Cache— 
mire,  que  notre  auteur  écrit  Kacbmy  r ; au  Thibet,  àSirinagor, 
et  en  général,  dans  la  Perse  et  dans  l'Indoustan.  On  n’a  au- 
cune donnée  sur  les  métiers  dont  les  ouvriers,  se  servent , ni 
-sur  les  manipulations  qu’ils  emploient.  Cette  partie  .ne  nous 
est  pas  très  importante , puisque  nous  avons  imité  à Paris  les 
procédés  de. l'Inde  , et  que  nous  les  avons  surpassés  dans  la 
beauté  des  résultats  que  nous  avons  obtenus.  V, 

■ .3°.  Les  châles  et  les  duvets  de  Cachemire  nous  parviennent 
eu  Europe  par  Jambo , par  Ladak,  par  Peïchour,  par  Ma- 
caneff.  C'est  dans  “lu  foire  célèbre  de  Macarieif , que  ce* 
marchandises  s’achètent  et  sont  transportées , soit  à Constat»— 
linople,  soiteu  Russie,  d’où  elles  nous  sont  expédies.  .* 
ia-  Dans  cet  immense  trajet,  les  droits  que  l’on  est  obligé 
de  payer  pour  obtenir  le  passage  dé.  ces  marchandises  en 
augmentent  1#  prix  d’uue  manière  très  considérable.  Un  beau 
châle  qui  avait  coûlé  dans  le  pays  3oo  fr. , avait  décuple  sa 
valeur- quand  il  -fut  arrivé  en  Europe,  et  c’est  sur  cette 
donnée,  qu’on  peut  estimer  cette  valeur.,  on  mieux  ce  qu’il 
qoûte  «u  marchand,  qui , par  le  bénéfice  qu’il  doit  faite  pou» 
un  débourse  aussi  considérable,  doit  se  faire  payer  et  l’intérêt 
de  sou  argent,  et  les  risque»  qu’il  a courus.  «.• 

- Quelque  recherchés  que  soient  le»  véritables  châles  de  Cft- 
cbemite  , ils  sont  couverts  de  défauts  qui  Jes  feraient  rejeter 
pur  les  plus  enthousiastes  de  ces  productions  des  Indes,  si 
*****  qui  eu  raffolent  «avaient  les  apprécier,  ou  s’ils  étaient 
*****  connaisseurs  pour  les  reconnaître.  Laissons  parler  notre  . 
auteur,  car  l’assertioh  d’un  habile  manufacturier  est  irapor- 

• t ' - • . * . ÿ ï •/  » 

«V  ûtns  nos  fabriques , dit-il , , un  châle  coupe  de  la  chaîne 
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est  un  châle  achevé,  sauf  les  apprêts,  c’est-à-dire  qu’ayant 
été  commencé  par  une  bordure  de  travers  , il  est  terminé  par 
une  bordure  semblable , qui , avec  celle  des  côtés  , exécutée 
par  des  brocheurs  à mesure  que  l'ouvrage  avance,  cons- 
titue un  châle  carré  ou  long , mais  entier.  Il  n’en  est  point 
de  même  au  Kachmyr  ; là , le  tisserand  coupe , saps  achever 
par  une  bordure  de  travers  : il  coupe  en  plein  ouvrage.  Son 
châle  n’est  qu’un  fragment  sans  terminaison  ; mais  comme  un 
second  tisserand  a , sur  le  métier,  un  dessin  tout  semblable, 

■ et.  qu’il  coupe  son  fragment  de  châle  au  même  point,  le 
maître  qui  de  ces  deux  morceaux  veut  faire  un  châle  long, 
n’a  d’autre  moyen  pour  cela  que  de  les  livrer  aux  repriseuses. 
Tels  sont,  en  général,  les  cachemires  longs;  tel»  sont  même 
ceux  qui  passent  pour  les  plus  beaux. 

t » Non-seulement  les  cachemires  sont  de  plusieurs  morceaux 
recousus  ensemble,  mais  il  arrive  souvent  encore  que  les 
bordures  y sont  adaptées  après  coup.  J’ai'  cité  les  châles  faits 
de  deux  morceaux,  mais  ce  sont  les  plus  beaux  encore/ 
ajoute  M-^Rey  ; la  plupart  sont  de  quatre  ou  cinq  pièces,  et 
il  n’arrive  pas  toujours  qu’on  ait  eu  le  dessein  d’en  dissimuler’ 
les  reprises.  11  y a tel  châle  qu’on  peut  dire  littéralement 
composé  de  pièces  et  de  morceaux.  Ici,  les  palmes  du  bout 
d’un  châle  long , ne  ressemblent  point  à celles  de  l’autre 
bout,  ou  ne  se  ressembleront  point  entre  elles;  si  elles  se 
ressemblent  de  forme,  du  moins  elles  différeront  de  teintes. 
Là , les  coins  d’un  châle  à rosaces  ne  seront  point  pareils  à la 
rosace  du  milieu,  ou  bien  ils  seront  brodés  quand  la  rosace 
sera  brochée.  La  rosace  même  sera  formée  de  deux  moitiés 
dépareillées.  » 

Nous  ne  relèverons  pas  ici  toutes  les  imperfections  que 
l’auteur  signale,  notre  cadre  s’y. opposerait.  Nous  engageons 
le  lecteur  que  cette  matière  peut  intéresser,  à lire  l’ouvrage 
de  notre  auteur  dont  nous  avons  cité  le  titre,  il  y verra  avec 
surprise  les  choses  les  plus  curieuses. 

11  parait  incontestable  qi*:  le  duvet  employé  au  Cachemire 
pour  fabriquer  les  châles,  est  fourni  par  les  animaux  que 
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nous  avons  indiqués , dont  le  duvet  est  d’autant  plus  fin  et  plus 
abondant , qu’il  est  pris  sur  des  sujets  qui  ont  passé  l’hiver 
sur  les  parties  les  plus  élevées  des  monts  Ilyinalaya.  D’après 
les  observations  de  M.  Gérard , lieutenant  d’infanterie  au 
Bengale,  il  s’est. convaincu  qu’à  Soubit’hou,  élevé  de  quatre 
mille  deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
duvet  est  déjà  un  peu  plus  beau  que  dans  l'Indoustan  , et 
qu’il  devient  plus  fin  à mesure  que  le  sol  s’élève  , et  dans  le 
Kounavor,  où  les  villages  sont  à plus  de  huit  mille  pieds  au- 
dessus  du  même  niveau,  il  convient  déjà  pour  faire  des  châles  ‘ 
assez  beaux.  *■  ' î . 

Une  autre  remarque  importante  que  le  lieutenant  Gérard 
a faite , c’est  que  ce  duvet  est  d’autant  plus  abondant  que 
la  région  où  habitent  ces  animaux  est  plus  froide,  et  qu’ils 
perdent  plus  ou  moins  de  ce  duvet , selon  que  la  tempé- 
rature devient  plus  chaude.  Cela  rte  peut  pas  être  autrement; 
la  nature  , qui  prend  soin  de  tous  les  individus  qui  sortent  de 
ses  mains,  pourvoit  à leurs  besoins; ‘elle  fait  croître,  sur  la 
peau  des  animaux  qui  vivent  dans  des  régions  glacées , un 
duvet  entre  les  poils  qui  forment  leur  vêtement  ordinaire , 
qui  sont  implantés  là  comme  une  fourrure  qui  entretient  la 
chaleur  nécessaire  pour  résister  à la  rigueur  du  froid.  Cette 
fourrure  leur  serait  non-seulement  inutile,  mais  préjudiciable 
dans  une  atmosphère ‘tempérée  ou  plus  chaude.  Cette  obser- 
vation n’a  rien  qui  doive  surprendre.  • ' > 

En  1823,  nous  eûmes  l’occasion  de  faire  quelques  expé- 
riences relatives  à ce  que  nous  venons  de  dire.  Une  chèvre 
indigène  fut  conduite  dans  Ja  maison  où  nous  habitons  ; 
pendant  qu’on  était  en  train  de  la  traire  , nous  examinâmes 
si  elle  avait  du  duvet , et  nous  en  trouvâmes  en  assez  grande 
quantité  ; c’était  dans  le  mois  de  février,  et  il  faisait  froid. 
Nous  nous  en  procurâmes  euviron  une  demi-once  , que  nous 
prîmes,  sur  le  dos.  De  mois  en  mois  nous- en  récoltâmes  du 
nouveau  sur  les  places  que  nous  n’avions  pas  exploitées,  et 
àu  mois  d’août , nous  n’en  trouvâmes  plus  sur  le  même 
animal.  La  quantité  allait  toujours  en  décroissant,. ce  qui 
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confirme  les  assertions  de  M.  le  lieutenant  Gérard.  Ces  ddnw- 
que  nous  couini  uni  cames  à M.  Ternaux  , furent  jngés 
de  tris  belle  qualité  par  cet  Labile  manufacturier,  qui  les  prit 
pour  du  duvet  de  Cachemire.  » . !*'  . 

M.  Rey  affirme  que  les  chèvres  que  M.  Jaobert  a amenées 
ai  France  sous  le  nom  de  chèvres  du  Tkibet , ne  soix  autre 
chose  que  des  chèvres  Kirgbixe»,  que  l’on  se  procure  facilement 
à Odessa.  . . -"«•<.  1*.  ni» 

Nos  fabricant  français  sont  parvenus,  avec  4e  duvet  de 
Cachemire,  non-seulement  à imiter  les  châles  de  l’Inde, 
mais  à les  surpasser  en  beauté,  puisqu’ils  n’ont  aucune  des 
imperfections  que  nous  avoua  signalées,  et  dont  les  dessins 
sont  plus  beaux  et  imitent  la  nature.  M.  Rey  fait  observer 
à ce  sujet  que  les  châles  de  l’Inde , avant  d’arriver  eu  Europe, 
sont  portés  par  les  naturels  du  pays  ou  par  des  Turcs  ; qu’ils 
sont  souvent  imprégnés  de -miasmes  mortifères,  et  il  cite  ■ 
une  anecdote  effrayante  : une  femme  morte,  dans  un  cache- 
mire dont  elle  raffolait  et  qui  ne  la  quittait  point , de  la  plus 
hideuse  de  ces  terribles  maladies  de  la  peau,  décrites  et  re- 
présentées eu  couleur,  dans  U bel  ouvrage  du  docteur  Alihert. 

Malgré  la  beauté  de  nos  cachemires  français , il  est  étonnant 
qu’ils  continuent  à être  toujours  en  défaveur  ; ils  le  seront 
iff+f  doute  jusqu’à  ce  que  l'injuste  prévention  en  faveur  des 
rhé1»»  dm  Cachemire  du  l’Inde  soit  toifibée , ou  qqe  quelque 
catastrophe  nouvelle  ne  vienne  en  forcer  la  répudiation  dans 
leur  pays  natal.  ..  . .■  pmi  •»  .?  t-,  , * Lj.- 

âÇi&,  SCIAGE  ( JrUMtéconùjiue*).  On  coupe  les  corps  en 
ou  plane  lies,  en  imprimant  un  vif  mouvement  à une 
).mp  tranchante  ou  dentée,  qui  presse  contre  la  substance 
qu’on  veut  diviser.  Ce  Mouvement  est  de  deux -espèces,  ou  le 
va-et-vient^  au  la  rotation,  continue , ce  qui  conduit  à dis- 
üaguer  deux  espèces  de  scie»,  les  alternatives  et  le»  circulaire». 
Nous  traiterons  d’abord  des  premières,  ou  des  scies  ordinaires, 
aiu»  que  de  leur  emploi  dans  les  grandes  machines,  ou  scie- 
tt«*  mécaniques  ; ensuite  noua  parferons  des  scies  circulaire». 
La  6g.  »,  PI-  56  des  Art*  mécaniques,  représente  la  seie 
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dont  on  se  sert  pour  débiter  les  bûches,  les  pierres,  l’ivoire, 
les  charpentes,  etc.  ; elle  est  bien  connue , et  il  nous  suffira 
d’en  donner  une  description  sucdncte.  La  partie  principale 
est  une  feuille  ou  lame  en  acier,  dont  le  bord  est , le  plus 
souvent , garni  d'inégalités  appelées  Dents  ; la  largeur  de  la 
lame  , la  grandeur  des  dents,  parient  selon  l’usage  qu’on  en 
veut  faire.  Chaque*  bout  tient  à un  manche  ou  montant 
qui  lui  est  à peu  près  perpendiculaire  : à cet  effet,  on  pratique 
une  fente  au  bout  de  chaque  manche,  dans  laquelle  on  entre 
la  lame  ; le  tout  est  retenu  par  un  clou  rivé  , qui  perce  à la 
fois  le  manche  et  la  lame. 

Les  secousses  et  mouvemens  brusques , en  courbant  la 
lame,  pourraient  la  briser , si  l’on  ne  la  maintenait  pas 
tendue  : une  barre  de  bois  qui  lui  est  parallèle,  butte  par  • 
ses  deux  bouts,  dans  des  encoches  pratiquées  vers  le  milieu 
des  manches  i ces  bouts  sont  en  biseau  ou  chanfrein  ; ainsi 
les  manches  sont  tenus  écartés  ; mais  ceux-ci  ont  l’autre 
bout  rapproché  à l’aide  d’une  corde  sans  fin , en  quadruple , 
qui  les  tire  l’un  vers  l’autre,  et  dont  la  tension  est  accrue  par 
Tobsiok,  avec  une  languette  que  la  barre  retient  : à cet  effet, 
le  bout  de  la  languette  entre  dans  une  mortaise  au  milieu  de 
la  barre.  Cette  torsion  tend  la  lame , en  faisant  basculer  les 
manches  sur  la  barre. 

Les  scies  à pierre  soml  très  grandes  et  très  lourdes  ; les 
montans  sont  tirés  par  une  tringle  en  fer  qui  s’y  accroche  ; 
leur  lame  n’est  pas  doutée  ; elles  agissent  par  leur  poids’, 
et  à l’aide  d’une  eau  sablonneuse  que  l’ouvrier  introduit  dans 
la  fente  avec  une  grande  cuillère.  La  fente  s’approfondit  de 
plus  en  plus  à mesure  que  la  lame  va  et  vient,  en  roulant  le 
sable  fin  qui  s’y  glisse. 

En  général , lorsqu’on  veut  débiter  dus  marbres,  des  pierres  , 
la  scie  n’a  pasdedents.  Si  on  en  emploie , elles  doivent  être  très 
fines  et  très  serrées  quand  on  veut  scier  des  bois  durs  ; mais 
ou  les  fait  plus  ou  moins  grossières  pour  couper  les  bûches, 
la  charpente , etc.  La  forme  de  ces  dents  est  celle  de  trian- 
gles isocèles  égaux  et  équidistans  (6g.  a),  dont  on  rend  la 
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pointe  aiguë  et  les  bords  coupans.  A cet  effet , on  les  préparé 
avec  une  lime  triangulaire  nommée  tire-point,  qui  rend  trati-i 
chant  chaque  bord  extérieur.  La  lame  est  un  peu  plus  épaisse 
sur  le  bord  deuié  que  sur  le  dos , pour  faciliter  le  passage 
de  la  scie,  et  même  on  graisse  la  lame,  pour  adoucir  le  frot-*- 
teiueut.  *Oq  est  dans  l’usage  d’écarter  un  peu  les  dents  k droite 
et  à gauche  alternativement  ; ‘c’est  ce  qu’on  appelle  la  voie  de 
la  scie.  / * ' •*  • • 

On  imprime  à la  sçie  un  mouvement  de  va-et-vient,  en  po- 
sant sur  la  lame  ; la  force  de  pression  n'est  même  assez  sou- 
vent que  le  poids  de  la  scie , comme  il  arrive  aux  scieurs  dé 
pierre.  , «■<>.  •!  T 

Les  scieurs  de  long , exercés  au  débit  des  bois  decharpente, 
donnent  aux  dents  la  forme  représentée  fi  g.  3 ; leur  scie* 
environ  i"',5  { 4 pieds  { ) de  longueur.  La  manœuvre  exigu  le 
concours  de  deux  ouvrier»  : l’un  deux  est  monté  sur  la 
poutre  que  suppor  tent  horizontalement  deux  tréteaux  ; l’autre 
ouvrier  est  à terre.  Le  premier  enlève  la  scie  dans  la  direc- 
tion verticale,  en  écartant  un  peu  la  lame  du  fond  de  la 
fente,  pour  que  les  dents  ne  mordent  pas  ; l’autre  tire  en- 
suite de  haut  en  bas  pour  faire  couper  la  scie.  Le  temps  de  la 
rétrogradation  est  per.du  pour  l’opération.  . : 

Le  commerce  livre  les  lames  de  scie  non  dentées  * et  il  faut 
ensuite  pratiquer  cette  partie  du  travail.  On  a imaginé  une 
machine  pour  l’exécuter  j c’est  une  espèce  d’emporte-pièce  en 
acier,  qui , aidé  du  choc,  forme  chaque  échancrure.  ( F.  les 
Bulletins  de  la  Société  d’Eucourageiuent , 1807,  page  63.)  Les 
scies  à dents  fines  dont  se  servent  les  menuisiers  et  les  ébé- 
nistes sont  dentées  et  affûtées.avec  le  tire-point.  j . o **, 
Lorsqu’on  veut  affûter  une  scie  à la  lime , on  engage  Ja  lame 
dans  l’entaille , d’une  planche,  en  l’y  affermissant  avec  un 
coin.  *,  , • ’ - , '■  1 v*.  ... 

Quant  aux  lames , elles  sont  en  acier  cémenté , qu’on  trempe 
et  revient  au  bleu.- On  les  fait  au  laminoir,  sous  toutes  les 
dimensions  et  formes  voulues  dans  les  Arts,  car  chaque  on^- 
vrier  en  a -de  diverses  espèces , appropriées  aux  différens  trà- 
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vaux  de  sa  profession.  On  fabrique  ces  feuilles  d’acier  eh  Pi- 
cardie , dans  le  Foret , etc. , et  le  commerce  de  quincaillerie 
les  livre  à la  consommation.  On  fait  aussi  des  lames  de  scie 
en  fer  pour  difiereus  usages  ; mais  le  plus  souvent  elles  sont  en 
acier  cémente'.  • • "•  '**  ’’ 

1 La  scie  est  un  instrument  d’un  usage  universel  ; la  forme 
de  cet  outil  et  celle  de  sa  lame  varient  selon  le»  professions 
qui  les  emploient.  Nous  avons  représenté  fig.  46  et  47,  PL  33, 
la  scie  des  chirurgiens  ( V.  Instrumens  de  Chirurgie)  ; c’est  à 
peu  près 'ainsi  que  sont  faites  les  scies  à main  des  jardiniers, 
menuisiers  , • charpentiers , charrons,  etc.  On  conçoit  qu’il 
serait  très  inutile  de  décrire  en  particulier  tous  ces  appareils, 
dont  la  variété  est  infinie.  Nous  devons  nous  contenter  de 
parler  des  plus  remarquables. 

s La  scie  à contourner  est  montée  sur  un  archet  d’acier  fort 
clevé  , afin  que  les  feuilles  des  divers  bois  qu’elle  contourne 
puissent  passer  entre  cet  archet  et  la  lame  dantelée.  La  scie 
à chantourner  des  menuisiers  et  ébénistes  a sa  lame  très 
étroite  et  fixée,  par  ses  extrémités,  sur  deux  tourillons  montés 
aux  bouts  des  branches  du  châssis.  On  peut  ainsi  faire  pi- 
rouetter la  lame  sur  ces  deux  tourillons,  et  lui  donner  telle 
inclinaison  qu’on  veut  sur  le  plan  du  châssis , qui  est  un 
simple  archet,  ou  un  cadre  à corde  de  torsion. 

4 La  scie  à refendre,  celle  de  marqueterie,  la  scie  à tenons, 
à chevilles,  à tourner,  à enraser,  â guichet,  à couteau,  etc., 
ne  méritent  pas  de  descriptions  spéciales. 

J Les  lapidaires  donnent  le  nom  de  scie  à de  petites  pla- 
ques de  fer  en  forme  de  pirouette,  attachées  au  bout  d’une 
broche  ; cette  scie  , montée  sur  le  tonr,  sert  à user  les  pierres 
précieuses.  L’instrument  dont  ils  se  servent  pour  scier  le  dia- 
mant, est  un  fil  de  fer  ou  de  laiton  capillaire,  bandé  sur 
un  petit  arc  d’acier  ou  de  bois  -,  ce  fil  agit  à l’aide  de  la 
poudre  de  diamant  bien  broyée  avec  de  l’eau  ou  du  vi- 
naigre. Ces  ouvriers  font  aussi  usage  de  petites  scies  sans 
dents. 

Les  conditions  qu’il  est  essentiel  de  remplir  pour  construire 
Tome  X1X.  ^V>^£'  • • . ’ i3 
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une  scie  et  la  mouvoir  avec  avantage,  sont  que  la  force 
s’exerce  avec  le  moins  de  perte  et  occasione  le  moins  de 
déchet  possible  ; il  faut  en  outre  que  la  lame  ne  se  détruise 
pas  trop  promptement  dans  le  travail.  La  quantité  d’ouvrage 
fait  en  un  temps  donné  varie,  comme  on  voit,  au  gré  d’une 
foule  de  circonstances,  et  l’on  n’a  pas  d’expériences  bien 
précises  pour  pouvoir  calculer  précisément  les  effets  produits 
par  une  force  connue.  Au  reste,  voici  ce  qu’on  sait  de  plus 
certain  sur  cette  matière,  . V > tsMnsl' 

Le  bois  sec  est  plus  difficile  à scier  que  le  tendre  on  le  vert, 
à peu  près  dans  le  rapport  de  \ à 3.  Bélidor  a reconnu 
que  trois  hommes  appliqués  à une  scie,  un  en  haut,  deux  eu 
bas , peuvent  faire  scier  une  pièce  de  hois  de  chèue  sec  de 
1 2 pouces  d’épaisseur , à raison  de  5 pieds  par  heure  , ou 
60  pieds  p&r  jour  : ils  scieraieut  6 j à 7 pieds  par  heure  de 
bois  blanc  sec.  ^ -.«b  * * 1 sa/û  o#»., 

On  peut  coiffure  de  «es  données  et  de  plusieurs  autre» 
Çy.  le  Traité  de.  la  Charpenterie,  par  UassenfraU,  X.  I* 
page  i4°),  qu’un  homme  est  capable  de  donner  par  minute 
un  trait  de  sçiq  dont  la  surface  est  de  0,006  uùLrcs  carrés 
dans  le  chêne  vert-  On  évalue  A 6 kilogrammes  le  poids 
de  la  scie  des  scieurs  de  long,  et  que  leur  effort  est  à fort 
peu  près  égal  à ce  nombre;  ils  donnent  cinquante  coups  par 
minute,  parcourant  8 décimètres  à chaque  coup.  La  scie  est 
soulevée  par  l’ouvrier  qui  est  en  haut,  et  ne  mord  qu’en 
- descendant  ; c’est  alors  que  celui  qui  est  en  bas  exerce  son 
action.  O11  trouve  que  l’action  journalière  des  scieurs  de  long 
est  287200  Jrilogranuues  élevés  à 1 mètre  eu  12  heures, 
résultat  très  élevé , qu’il  faut  attribuer  à ce  que  ces  hommes 
' sont  ordinairement  robustes  et  exercés.  Au  reste , 011  doit 
noter  qu’il  y a beaucoup  do  temps  perdu  pour  le  remplace- 
ment des  bois  à mesure  qu’ils  sont  débités.  ( V.  l’Architecture 
hydraulique  de  Bélidor,  parM.  Navier,  T.  I,  page  5og.  ) 
Décrivons  maintenant  les  machines  destinées  à.  opérer  le 
sciage  en  grand.  Le  moteur  est  une  force  quelconque  , le 
veut , un  cours  d’eau,  uue  machine  à vapeur,  un  manège,  etc., 
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qui  iiftpriiiie""Ie  mouvement  de  rotation  à un  arbre  hori- 
zontal ; et  l’on  à pour  objet  de  disposer  de  cette  force  de  ma- 
nière à débiter  en  planches  ou  eu  plates-formes  des  madriers 
de  bois,  à l’aide  de  scies  verticales.  La  lig.  4>  PI-  56,  donne 
une  idée  de  cet  appareil. 

D est  l’arbre  tournaut,  portant  une  mauivelle , qui,  à l’aide 
de  la  bielle  E articulée  à, ses  deux  bouts , communique  le  va- 
et-vieut  au  châssis  vertical  BB.  Ce  châssis  est  guidé  par  des 
tringles  calibrées  CCCC,  qui  sont  fixées  aux  deux  jumelles  AA 
verticales  et  immobiles.  Le  châssis  BB  porte  plusieurs  lames 
de  scie  façonnées  et  dentées  â la  manière  ordinaire.  La  piècé 
de  bois  se  présente  par  son  extrémité  à ces  lames , qui  la 
scient  dans  sa  lougueur  selou  des  plans  verticaux  parallèles. 
Le  madrier  est  porté  sur  un  chariot,  qu’on  n’a  pas  cru  néces- 
saire de  représenter  dans  la  figure,  et  qui  est  mû  lui-même 
par  un  pignon  et  une  crémaillère  ; en  sorte  que  l’arbre  D 
donne  à la  fois  le  mouvement  alternatif  aux  scies,  et  le  mou- 
vement de  progression  au  chariot , l’un  et  l’autre  étant  conve- 
nablement gradués. 

On  désire  , dans  ces  sortes  de  machines,  que  le  mouvement 
de  la  scie  soit,  autant  que  possible,  le  même  que  celui  qu’im- 
prime la  main  de  l’homme  ; que  la  lame  n’agisse  qu’en  descen- 
dant ; que  le  frottement  du  châssis  porte-scie  dans  son  cadre 
soit  diminué  et  réduit  à celui  d’articulations;  que  la  force  soit 
principalement  appliquée  au  bas  du  châssis  ; que  la  forme  des 
dents,  l’épaisseur  des  lames  soient  bien  étudiées,  etc.  La 
Société  d’Encouragemeul  ayant  remarqué  que  les  scieries  mé- 
caniimes  s.ont  loin  d’utiliser  toute  la  force  motrice  des  cours 
d’eau  dont  elles  disposent,  et  que  ces  appareils  n’étaient  pas 
à la  hauteur  de  la  science  , a proposé  un  prix  qui  paraît  être 
actuellement  sur  le  peint  d’être  remporté.  Elle  exige  que 
la  scierie  soit  montée  de  manière  à se  prêter  au  débit  des 
bois,  sous  toutes  les  formes  où  les  Arts  les  emploient  : ainsi, 
il  faut  diviser  les  arbres  de  toutes  grosseurs  avec  le  moindre 
déchet  de  matière  et  la  plus  petite  dépense  de  force  ; les 
planer,  rainer,  languetter  et  dresser,  les  couper  sous  toutes  les 
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formes,  pour  les  mettre  en  œuvre  clans  la  menuiserie  , l’ebé* 
nisterie,  la  charpente,  le  charronnage,  la  tonnellerie,  etc. 

Les  scieries  mécaniques  à scies  verticales  sont  fort  com- 
munes dans  les  pays  de  montagnes  , où  les  chutes  d’eau  sont 
fréquentes  et  les  bois  abondans.  Comme  la  force  motrice  y est 
prodiguée  par  la  nature,  on  attache  peu  d’importance  à la 
ménager  : aussi  ces  appareils  sont-ûls  très  imparfaits.  En 
Hollande,  en  Belgique  et  en  d’autres  contrées,  où  les  vents 
régnent  avec  impétuosité,  on  se  sert  de  moulins  k vent,  qui 
• i débitent  les  bois.  On  trouve  une  description  de  ces  machines 
page  i65  des  Bulletins  de  la  Société  d’Encouragement , pour 
. . l’année  1809.  C’est  par  ces  différens  moyens  que  le  commerce 
est  fourni  de  la  plupart  des  planches  , plates-formes,  voliges, 
employées  dans  les  Arts.  Les  personnes  qui  désireraient  une 
1 connaissance  plus  étendue  de  ces  machines  , peuvent  con- 

’ sulter  la  description  donnée  par  Bélidor  dans  son  Architecture 

hydraulique,  T.  I , liv.  2,  chap.  a,  ouvrage  auquel  M.  Na- 
• vier  a ajouté  des  notes  d’un  grand  intérêt.  On  y trouvera 
les  calculs  et  les  détails  figurés  des  moulins  à scier  le  bois  et  le 
marbre , et  à percer  les  tuyaux . 

C’est  sur  les  principes  ci-dessus  exposés  qu’est  construite 
*•  la  belle  scierie  mécanique  que  M.  Roguin  a établie  à la  Garre, 
près  Paris.  Une  machine  à vapeur  de  la  force  de  douze 
chevaux , à haute  pression  , fait  mouvoir  non-seulement  deux 
châssis  à lames  verticales  pour  réduire  les  madriers  et  bois 
- » en  grume  ou  équarris,  à des  dimensions  moindres,  mais 
encore  des  scies  circulaires,  des  machines  à rainer  et  lan- 
guetter,  en  un  mot,  les  outils  propres  à la  fabrication  de 
toutes  les  pièces  de  parquet.  ( V.  Bulletin  de  la  Société  cl’En- 
couragement,  1822.) 

On  trouve,  dans  le  même  volume,  la  description  de  la 
machine  de  M.  Hacks  pour  scier  les  troncs  d’arbres  sur  pied. 
C’est  une  manivelle  qui  communique  à une  scie  horizontale 
le  mouvement  de  va-et-vient . et  qui  presse  en  même  temps 
la  lame  contre  le  bois  â scier.  Cette  machine  pourrait  être 
employée  avec  un  grand  avantage  pour  abattre  les  arbres  des 
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forets,  surtout  si  l’on  pouvait  réussir  à scier  les  troncs  au  ras 
de  terre. 

Il  nous  reste  à parler  des  scies  circulaires , ingénieuse  in- 
vention de  M.  Brunei , qui  est  introduite  dans  les  ateliers 
de  la  marine  anglaise , et  qui  depuis  a été  employée  dans 
uu  grand  nombre  d’Arts,  et  particulièrement  au  débit  des 
bois  de  placage,  pour  l'acajou,  l’if,  l’ébèpe,  etc. , et  inêmç 
pour  les  bois  tendres. 

Une  feuille  circulaire,  en  acier  a son  contour  bordé  de 
dents,  et  est  montée  sur  uu  arbre  perpendiculaire.  Le  dia- 
mètre de  cette  scie  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu’à  6, 
la  et  même  18  pieds  , selon  l’usage  auquel  on  la  destine. 
Un  moteur  communique  à l’arbre  un  Rapide  mouvement  de 
rptatiou , et  les  bois  placés  sur  la  table  de  support  et  poussés 
par  le  bout  contre  le  tranchant  de  la  scie , et  perpendiculai- 
rement à l’axe,  sont  coupés  avec  une  extrême  facilité.  Ce  mo- 
teur est  une  machine  à vapeur  dans  les  ateliers  d’Angle- 
terre et  dans  ceux  de  M.  Roguin  ( V.  l’ouvrage  cité);  celui 
qu’emploie  M.  Hacks  dans  les  siens  est  un  manège  : à 
l’aide  de  deux  chevaux  , il  fait  3oo  pieds  carrés  de  placage  par 
jour.  Ces  finaux  prennent  du  repos  pendant  qu’on  change 
les  bois.  Cet  utile  appareil  donne  douze  à dix-liuit  feuilles  dç 
placage  dans  1 pouce  d’épaisseur,  c’est-à-dire  que  les  feuilles 
juxta-posées  et  pressées  l’une  sur  l’autre,  ii’ont  d’épaisseur 
qu’un. ponce  ; les  traces  des  dents  et  les  déchets  de  la  sciure 
sont  de  peu  d’importance.  On  sait  que  le  placage  est  d’au- 
tant plus  solide  que  la  feuille  est  plus  mince  ; ainsi , cette 
espèce  de  scie  remplit  toutes  les  conditions  désirables  pour 
ce  travail  : mais  elle  sert  également  au  débit  des  bois  pour 
tous  les  autres  genres  d’emplois  , tels  que  parquets  , plan- 
ches, lambris,  tonneaux,  etc.  C’est  ce  dont  ou  jugera  par  les 
descriptions  suivantes. 

Les  fig.  5 et  6 représentent  une  scie  circulaire  B montée  sur 
son  arbre  C et  les  collets  E.  La  rotation  lui  est  imprimée 
par  un  excentrique  et  une  bielle , ou  plus  souvent  par  une 
«ourroic  enroulée  sur  la  poulie  D.  Le  bâti  AA  est  très  solide  ; 
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on  le  préfère  en  fonte  de  fer.  Les  collets  C sont  portés  par 
un  châssis  F mobile  verticalement,  et  qui  s’élève  ou  s’abaisse 
entre  des  guides , par  une  vis  H , qu’on  fait  tourner  dans  son 
écrou,  de  manière  à monter  la  scie  C au-dessus  du  plan 
• supérieur  N,  d’une  quantité  qui  soit  en  rapport  avec  la  gros- 
seur du  madrier  à débiter.  Ce  bois  est  arrêté  contre  le  plan 
vertical  I , qu’on  amène  à la  distance  convenable  de  la  scie , 
•y/-*-  pour  que  la  planche  ait  l’épaisseur  voulue.  A cet  effet,  le 
plan  I est  lié  à deux  axes  b par  des  bras  a,  qui  sont  cons- 
.Jf  . tamment  parallèles  ; en  sorte  que  la  figure  affectée  par  ces 
bras  et  le  plan  I,  est  celle  d’un  parallélogramme,  à peu  près 
y comme  dans  les  règles  appelées  Parai. cèles.  ( F.  ce  mot.) 

On  peut  aussi  couper  les  bois  sous  diverses  inclinaisons 
, données  ; l’appareil  J , qu’on  fait  tourner  avec  le  levier  jr,  sur 

*.  * son  axe  Ki,  détermine  cette  direction  par  rapport  à la  lame  de 
. . ' . scie , et  les  valeurs  angulaires  sont  mesurées  par  un  arc  gradué 

placé  sur  la  tablette  supérieure  N.  n»  ; • • 

• . On  a soin  de  serrer  la  lame  de  scie  entre  deux  coussinets 
placés  sur  l’ouverture*  de  passage  à travers  cette  tablette, 
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afin  d’empêcher  cette  lame  de  vibrer.  Le  madrier  à débiter  se 
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place  sur  la  table  N,  contre  le  plan  I qui  lui  sWt  de  guide,, 
et  contre  lequel  on  le  presse,  en  poussant  aussi  ce  bois  sur  le 
tranchant  de  la  scie , à mesure  qu’elle  y entre.  La  force  de 
pression  est  proportionnée  à la  vitesse  de  rotation , i l’é- 
paisseur et  A la  nature  du  bois , etc.  Lorsqu’on  arrive  au  bout 
du  madrier,  oft  continue  à presser  en  poussant  un  morceau  de 
bois  contre  cette  extrémité: 

Il  serait  facile  même  de  concevoir  un  mécanisme  qui  ferait 
porter  le  madrier  sur  un  chariot  que  le  mouvement  de  l’axe 
de  rotation  ferait  avancer  graduellement  ; mais  cette  pra- 
tique ne  convient  guère  que  lorsqu’on  veut  faire  du  placage , 
attendu  que,  pour  les  planches  un  peu  épaisses,  il  y aurait 
des  difficultés  qui  proviennent  de  l’inégale  résistance  des  par- 
ties du  bois,  et  d’autres • causes  qui  rendent  la  pression  A la 
main  moins  coûteuse  et  plus  régulière. 

La  fig.  7 représente  la  scie  circulaire  de  M Brunei , pour  le 
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débit  des  bois  de  placage.  La  roue  A est  en  fonte  de  fer,  d’en- 
viron 6 mètres  ( 18  pieds)  de  diamètre;  on  borde  sa  citcon- 
férence  de  laines  de  scies , qn’on  y fixe  avec  des  rivures , 
dans  un  plan  vertical  et  bout  à bout  ; les  liuit  rayons  de 
nette  roue  sont  coniques  et  ajustés  sur  le  moyeu  et  sur  la 
jante  circulaire.  Du  reste,  l’axe  est  en  fonte,  parfaitement 
horizontal,  et  tourne  à l’aide  d’une  poulie  et  d’une  conrroie 
de  communication , comme  dans  la  machine  qu'on  vient  de 
décrire.  Le  même  axe  porte  aussi  une  poulie  conique  à quatre 
gorges,  pour  faire  avancer  le  chariot  G,  ainsi  qu’on  le  dira 
plus  lias.  D est  un  levier  A' embrayage ; F est  le  bâti  en  fonte 
qui  porte  l’arbre  de  la  scie , tournant  sur  des  collets  en 
cuivre.  *1^r*  *c  '^1*1 

A mesure  que  la  feuille  de  placage  se  détache  du  ma- 
drier, elle  se  déjette  de  côté  sur  une  pièce  circulaire  cde , en 
coulant  sur  un  rouleau  vertical  f.  Le  chariot  G qui  porte 
le  madrier  est  en  fonte,  et  mené  par  une  roue  d’engrenage  K 
qui  agit  sur  la  crémaillère  J,  et  est  tournée  par  une  série 
de  roues  intermediaires  (omises  dans  la  figure),  et  par  une 
courroie  que  tire  la  poulie  à plusieurs  gorges  doht  on  a 
parlé. 

La  chariot  est  formé  de  deux  châssis  superposés;  le  premier 
se  meut  parallèlement  au  plan  de  la  scie  circulaire;  le  second 
s’en  écarte  à angle  droit  et  porte  le  madrier,  qui  s’y  trouve 
arrêté  au  degré  nécessaire  pour  que  le  bord  de  la  scie  ne  dé- 
tache que  l’épaisseur  voulue.  On  règle  cette  épaisseur  par  la  vis 
sans  fin  P. 

Dans  toutes  les  scies  circulaires  , les  dents  de  la  feuille  sont 
des  triangles  non  isocèles  ; l’un  des  côtés  se  dirige  au  centre 
de  la  roue,  et  l’autre  est  oblique  A celui-ci , à peu  près  comme 
le  sont  les  dents  des  roues  de  Koctif.t.  Fr. 

SCULPTEUR  ( Arts  mécanique») . Pour  exécuter  en  marbre, 
eu'pierre  ou  en  bois,  une  figure  dont  l’artiste  conçoit  le  projet, 
il  la  modelle  d’abord  en  cire  ou  en  terre  glaise , d’après  des 
dessins  qui  en  expriment  les  formes  et-  les  positions.  Cette 
première  ofiquissy',  de  petites  dimensions,  le  satisfait  rare- 
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ment , et  il  est  indispensable  de  faire  un  second  modèle 
plus^orrect,  plus  fini  et  plus  grand.  On  comprend  bien  com- 
ment on  peut , avec  une  matière  plastique , corriger  de  plus 
en  plus  l’ouvrage  en  ajoutant  ou  ôtant , jusqu’à  ce  que  le 
sculpteur  soit  content  de  son  modèle.  Cette  partie  de  la 
tâche  du  statuaire  est  totalement  étrangère  au  plan  de  notre 
Dictionnaire;  elle  se  rattache  à l’élude  des  Beaux— Arts,  et 
nous  ne  pouvons  traiter  ici  que  de  ce  qui  se  rapporte  à la 
partie  tne'canique  et  géométrique.  Voyons  donc  comment  on 
opère  pour  reproduire  exactement,  en  marbre,  les  formes 
du  modèle.  Disons  seulement  qu’on  moule  celui-ci  en  plâtre, 
afin  de  le  conserver  dans  sa  graudeur  et  ses  proportions, 
parce  qu’en  séchant , la  terre  éprouve  un  retrait  qui  altère  la 
relation  des  différentes  parties. 

Le  travail  de  l’ouvrier  qui  ébauche  la  pierre  est  confié  à 
des  apprentis  qu’on  nomme  praticiens  , et  qui  ont  l’habitude 
de  cette  o'pération.  Après  avoir  établi  le  modèle  solidement, 
et  l’avoir  scellé  en  plâtre,  on  en  fait  autant  du  bloc  de 
marbre;  on  fixe  au-dessus  de  l’un  et  de  l’autre  un  cadre 
horizontal  en  bois , de  manière  qu’il  ne  puisse  se  déranger. 

Les  quatre  bords  de  ce  châssis  sont  divisés  en  parties  égales 
portant  des  numéros  ; l’usage  de  ce  ch’âssis  est  à peu  près  le 
même  que  celui  qu’on  fait  des  cadres  pour  copier  les  dessins  et 
les  cartes  géographiques.  ...;j 

O*  marque  sur  le  modèle  des  points  de  repères  avec  de 
petits  clous  de  cuivre , dont  la  tète  est  plate  et  porte  au 
centre  un  trou  , dans  lequel  peut  entrer  la  pointe  d’un  com- 
pas. On  place  d’abord  ces  clous  sur  les  points  les  plus  sail— 
lans , et  de  manière  à circonscrire  le  modèle  entre  des  plans 
diversement  inclinés  joignant  ces  repères  : on  part  de  ceux-ci 
pour  en  trouver  ensuite  d’autres  intermédiaires  , et  cela  pro- 
gressivement et  de  proche  en  proche  ; dans  quelques  parties, 
ces  points  ne  sont  distans  que  d’un  centimètre  : enfin  , -on 
les  multiplie  selon  le  besoin  et  les  contours  qu’on  veut  imiter. 

Pour  trouver,  sur  le  bloc  de  marbre,  la  place  des  points 
proéminens  , et  enlever  ensuite  la  matière  excédante , on  a 
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de  grandes  règles  de  bois  ou  compas , armes  de  curseurs,  qui 
portent  une  petite  pointe  de  fer  : ces  curseurs  coulent  le 
long  de  la  règle  et  se  fixent  où  l’on  veut,  par  des  ris  de 
pression,  comme  celui  du  Tboüsqdipt.  On  pose  la  règle  sur 
le  châssis  du  modèle,  au-dessus  du  point  dont  on  veut  ob- 
tenir la  place  sur  le  bloc,  et  on  lit  sur  le  cadre  le  numéro 
de  division  correspondant.  La  pointe  est  amenée,  à l’aide 
d un  fil-à-plomb  , au-dessus  du  point  en  question.  On  trans- 
porte ensnite  la  règle,  sur  le  même  numéro  du  cadre  du 
bloc,  et  l’on  y marque,  au  fil-à-plomb,  le  point  qui  est 
verticalement  au-d^sus  de  celui  dont  on  veut  la  contre- 
épreuve.  On  perce  avec  un  foret  à la  profondeur  exigée.  En 
opérant  de  même  sur  divers  repères  voisins,  on  peut  enlever 
toute  la  matière  qui  excède  les  plans  du  polyèdre  circons- 
crit. Cette  opération , qu’on  appelle  épanneler,  dégrossit  le 
marbre , c’est-à-dire  forme  différentes  surfaces  planes , dans 
lesquelles  la  statue  se  trouve  comprise.  L’artiste  n’a  jusqu’ici 
d’autre  peine  à prendre  , que  de  surveiller  l’éparineleur,  pour 
qu’il  n’enlève  jafciais  que  des  parties  superflues.  On  répète 
l’opération  de  la  même  manière  sur  toutes  les  faces  du 
marbre. 

» Ou  comprend  qu’en  continuant  cette  opératidh,  on  passera, 
de  proche  en  proche,  à des  courbures  plus  rapprochées,  de 
manière  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  enlever  une  mince  couche 
de  matière  , pour  que  la  copie  soit  identique  au  modèle. 
C’est  alors  que  le  statuaire  achève  le  travail  qui  doit  donner 
la  vie  au  marbre,  exprimer  la  mollesse  des  chairs,  la  fi- 
nesse des  tissus  et  des  cheveux , etc.  A «et  instant  les  fautes 
sont  irréparables , et  il  doit  n’enlever  que  ce  qui  est  rigou- 
reusement superflu , car  il  n’y  a pas  moyen  de  réparer  et  de 
remédier  à la  matière  qui  aurait  été  supprimée  à tort.  Il  ne 
reste  plus  ensuite  qu’à  polir  le  marbre  par  les  procédés  ordi- 
naires. 

Les  outils  dont  se  sert  le  sculpteur  sont  : la  inarteline  , le 
ciseau,  le  trépan,  le  compas,  la  poiute,  la  gradine  , la 
ripe,  etc.  11  a soin,  en  taillant  sou  ouvrage,  de  laisser  sub- 
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sister  des  tenons  et  des  parties  servant  d’e'tais , pour  soutenir 
et  transporter  la  statue  au  lieu  qui  lui  est  destiné,  et  parer 
aux  inconvéniens  qui  résultent  de  la  fragilité  du  marbre. 
Les  tenons  des  parties  saillantes,  les  supports  des  doigts  de 
la  main,  des  bras,  des  jambes  , et  autres  pièces  délicates/ 
sont  ensuite  enlevés  sur  place  avec  le  ciseau.  Le  transport* 
est  fait  par  un  charpentier,  qui  ôte  la  statue  de  dessus  la  sellé 
où  elle  est  établie,  et  la  monte  sur  un  châssis  appelé  fjoulin; 
il  la  soutient  à l’aide  de  chevilles,  de  clous,  de  matelas,  etc., 
afin  qu’elle  n’éprouve  aucun  accident  des  trépidations  qui  ont 
lieu  dans  le  voyage.  * 

Le  châssis  dont  nous  avons  parlé  n’est  pas  eu  usage  cher  les 
Italiens  ; ils  se  servent  d’un  instrument  de  bois  qui  a la  forme 
d’une  double  croix,  dont  les  branches  sont  chacune  perpen- 
diculaire aux  deux  autres , et  imitent  les  trois  arêtes  contl-1 
gués  d’un  cube.  Ces  branches  mobiles  font  l’office  d’un  compas 
A trois  pointes,  avec  lesquelles  on  prend  des  mesures  sur  le 
modèle , pour  les  reporter  sur  le  marbre . 
i Les  Anglais  ont  inventé  un  appparcil  pouf  mettre  au  point, 
dont  les  résultats  sont  exacts  et  prompts.  La  machine  in- 
ventée par  Gatleaux  père  est  extrêmement  ingénieuse  , et 
donne  une  exactitude  parfaite  ; elle  permet  même, de  copier  le 
modèle  en  sens  inverse  de  sa  position,  de  droite  à gauche. 

Quoique  nous  ne  nous  soyons  occupés  ici  que  du  sculpteur 
de  marbre , comme  ceux  de  pierre  et  de  bois  suivent  absolu- 
ment les  mêmes  procédés , du  moins  pour  exécuter  des 
vases , des  ornemens,  des  chapiteaux,  dés  statues  et  des  pièces 
délicates , ft  que  s’ils  en  modifient  les  moyens  , pour  se  con- 
former à la  nature  de  la  substance  et  à la  perfection  qu’on 
exige  dans  le  travail , ces  différences  n’ont  pas  besoin  , pour 
être  comprises , d’une  explication  spéciale , nous  croyons  avoir 
suffisamment  développé  la  partie  mécanique  de  ces  Arts. 

Plusieurs  branches  de  l’art  du  statuaire  étaient  autrefois 
traitées  par  les  mêmes  artistes.  Praxitèles,  qui  était  le  plus 
habile  sculpteur  de  son  siècle , était,  aussi  le  meilleur  sta- 
tuaire en  Buor/.r  La  gravure  en  Pierres  fines,  en  Médaiujb, 
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en  Monnaies,  la  sculpture  en  Orfèvrerie,  etc. , sont  actuelle- 
ment des  Arts  si  étendus , qu’on  ne  peut  les  embrasser  tous 
à la  fois.  C’est,  dans  notre  Dictionnaire,  le  sujet  d’autant 
d’articles  séparés.  ( V.  aussi  le  Moulage  , la  fabrique  d’orne- 
tnens  en  Carton,  etc.) 

. Souvent  on  fait  des  bustes  en  plâtre;  voici  comment  cette 
opération  est  exécutée.  On  travaille  la  substance  gâchée  de 
manière  à former  une  masse  d’un  volume  et  d’une  forme 
convenables  ; on  taille  ensuite  cette  masse , lorsqu’elle  est 
sèche  et  durcie,  en  opérant  précisément  comme  sur  le  marbre  ; 
seulement,  ou  n’a  plus  à craindre  d’enlever  trop  de  substance, 
parce  que  les  erreurs  sont  réparables. 

Lorsqu’on  veut  fabriquer  un  grand  nombre  de  bustes  sur 
le  même  modèle,  ainsi  que  cela  arrive  aux  statues  d’orne- 
inens  , aux  portraits  des  souverains  et  des  personnages  élevai 
en  dignité  ou  eu  estime  publique  , on  moule  le  modèle  lors^ 
qu’il  a été  construit  avec  la  plus  grande  attention , et  l’on  a 
' soin  de  faire  ce  moule  de  diverses  pièces  d’assemblage  qu’on 
puisse  joindre  et  disjoindre  alternativement^  on  coule  ensuite 
dans  ce  moule  du  plâtre  fin , dans  lequel  on  fait  entrer  en 
grande  partie  le  gypse  cristallisé.  Lorsque  ce  plâtre  coulé  est 
durci , on  enlève  les  pièces  du  moule  et  l’on  en  retire  la  statue. 

' Les  procédés  de  cet  art  exigeraient  des  développemens  que, 
pour  abréger,  nous  croyons  devoir  supprimer,  parce  qu’ils 
sont  aussi  faciles  à imaginer  qu’à  comprendre.  Les  bords  des 
pièces  du  mdule  laissent  sur  le  buste  des  rebarbes  qu’on  doit 
enlever  avec  soin  ; c’est  ce  qu’on  appelle  réparer  la  statue. 
Cette  partie  du  travail  est  très  délicate , et  exige  le  talent 
d’un  artiste  exercé,  pour  ne  pas  altérer  les  formes  et  les 
proportions.  Lorsqu’on  veut  donner  une  grande  durée  à la 
statue,  et  surtout  si  elle  doit  être  exposée  aux  intempéries  de 
l’air,  on  l’emboit  à chaud  de  trois  ou  quatre^  couches  d’HülLE 
siccative.  Le  mastic  de  D’Arcet  est  aussi  d’un  excellent  usage 
pour  celte  opération . 

1*  On  recouvre  quelquefois  les  statues  d’une  couche  colorée  en 
Browte.  f V.  Peinture  ^ Fn.  ni*" 
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SÈCHE , SEPIA  , espèce  de  mollusque  céphalopode , qui 
vit  daiis  la  mer,  et  a la  forme  d’un  sac  surmonté  d’une  tête  ; 
cette  tète  est  armée  de  dix  bras  , couverts  de  ventouses  -y 
deux  de  ces  bras  sont  fort  allongés,  et  n’ont  de  ven- 
touse qu’à  l’extrémité.  La  bouche  est  armée  d’un  bec , 
comme  celui  du  perroquet  : la  tète  porte  deux  gros  yeux. 
Oaus  le  dos  du  sac  est  un  os  ovale,  poreux  , léger,  épais  et 
déprimé , qu’ou  nomme  biscuit  de  mer,  et  dont  les  oiseleurs 
garnissent  les  cages  des  petits  oiseaux  , pour  servir  à aiguiser 
le  bec  de  ces  animaux.  Cet  os  est  souvent  rejeté  par  les  flots 
sur  le  rivage  de  la  mer. 

Au  moment  du  danger,  la  sèche,  pour  échapper  à, la  pour- 
suite de  ses  ennemis  , trouble  l’eau  où  elle  vit , en  répandant 
une  liqueur  noire  : cette  liqueur  est  contenue  dans  une 

«osse  glande  en  forme  d’éponge , qui  imite  une  bourse  in- 
rieure.  Les  œufs  de  la  sèche  sont  connus  sous  le  nom  de 
raisin  de  mer,  parce  qu’ils  imitent,  par  leur  agrégation  , une 
grappe  de  raisin  ; ils  sont  bruns  foncés.  . .oif* 

Les  sèches  sont  répandues  dans  toutes  les  mers  ; on  trouve , 
à Grignon , dans*le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris , 
et  jusque  dans  des  terrains  beaucoup  plus  anciens,  leurs  os 
(sépiostaires)  à l’état  fossile.  Dans  nos  mers,  elles  sont  attachées 
aux  rochers,  la  tête  dirigée  en  bas;  elles  nagent  fort  bieu,.à  ' 
l’aide  d’une  nageoire  étroite  qui  borde  leur  manteau  tout  le 
long  des  deux  côtés , et  elles  poursuivent  agilement  leur  proie* 
qui  consiste  eu  crabes  et  autres  crustacés.  * . 

La  sèche  commune  ( sepia  ojfficinalis  ) vit  dans  les  mecs 
européennes  ; elle  acquiert  18  pouces  de  long.  En  Italie,  eu 
Espagne,  en  Grèce,  on  mange  ces  animaux  , frits  et  diver- 
sement apprêtés  ; mais  ce  mets  grossier  ne  paraît  que  sur  les 
tables  du  peuple.  On  s’en  sert  plus  volontiers  confine  d appât 
pour  la  pêche. 

C’est  une  espece  de  ce  genre,  qu’on  croit  être  le  sepia  ru~ 
gosa , qui  fournit  la  liqueur  noire  avec  laquelle  on  prétend 
qu’est  fabriquée  l 'encre  de  la  Chine.  Cette  sèche  vit  dans  les 
mers  d’Asie , vers  les  tropiques;  mais  on  reconnaît  des  caractères 
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suttisans  pour  en  former  un  genre  sous  le  nom  de  poulpe  ; genre 
qui  manque  de  nageoires  , d’os  solide  interne  et  des  deux 
longs  bras  des  sèches.  Le  mode  de  progression  est  tout  diffé- 
rent de  celui  de  ces  dernières,  car  ils  attendent  et  surprennent 
leur  proie,  ou  se  traînent  vêts  elle.  Les  poulpes  n’ont  que 
huit  bras  très  longs.  Le  poulpe  commun  ( sepia  octopus)  n’est 
pas  rare  dans  nos  mers  ; il  devient  très  grand , et  on  le  croit, 
dangereux  pour  les  baigneurs,  qu’il  saisit  avec  ses  suçoirs  et 
enlace  de  ses  bras.  “*’**  * -v  ** 

Les  calmars  ( sepia  lolr'go ) sont  aussi  très  voisins  des  sè- 
ches; ils  ont  des  nageoires  et  un  os  intérieur  mince  et  cartila- 
gineux. On  mange  ces  animaux  comme  les  sèches,  avec  les- 
quelles ils  ont  la  plus  grande  ressemblance. 

W^La  Peinture  dite  à la  sepia,  est  faite  avec  un  pinceau  et 
une  eau  préparée,  dont  la  liqueur  des  sèches  fait  partie;  eau 
qu’on  imite  avec  l’encre  de  la  Chine.  Fa. 

SÉCHOIRS.  On  nomme  ainsi  divers  appareils  ou  construc-* 
tions  propres  à faire  évaporer  l’eau  qui  rend  humides  certains 
produits.  On  peut  ranger  tous  les  Séchoirs  en  trois  classes  : 
i°.  séchoirs  à l’air,  ceux  qui  font  entraîner  l’eau  en  vapeur 
à l’aide  de  couraus  d’air  sans  chaleur  artihciellc;  2°.  séchoirs 
à l’air  chaud  , ceux  dans  lesquels  l’air  artificiellement  échauffé 
renouvelle  les  espaces  capables  de  hâter  l’évaporation  ; 3”.  sé- 
choirs au  feu,  enfin,  ceux  qui  opèrent  directement  l’évapo- 
- ration  â une  température  voisine  de  celle  de  l’ébullition  de 
l’eau. 

On  doit  ranger  dans  la  première  classe  les  séchoirs  à colle- 
forte  , ceux  des  amidonniers , des  efhleurs  de  Bois  tincto- 
iuatjx  ( V.  Teinture),  des  fondeurs  de  suif,  des  fabricans  de 
Sang  sec  , les  bâtimens  de  graduation  ( V.  Saune  ) , les  sé- 
choirs d’été  pour  les  toiles,  le  linge,  l’amidon,  la  fécule,  le 
blanc  d’Espagne. 

: Dans -la  deuxième  classe,  se  trouvent  les  Étuves  à dessé- 
cher, les  séchoirs  d’hiver  ou  de  toutes  saisons , pour  les  toiles , 
le  linge,  la  poudre,  les  couleurs  broyées  à l’eau,  la  farine, 
les  poudres  féculentes  , les  grains  gerinés. 
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Nous  placerons  dans  la  troisième  classe  les  cylindres-sé- 
choirs pour  les  toiles,  le  papier,  les  soles  de  fours  et  les  pla- 
teaux sur  lesquels  le  sel  de  soude,  le  sulfate  de  la  même  base 
et  d’autres  matières  éprouvent  une  dessiccation  rapide. 

Séchoirs  à l'air.  Certaines  dispositions  générales  sont  ap- 
plicables à cette  sorte  de  séchoirs  ; nous  allons  les  exposer 
ici.  Il  convient  de  choisir  un  endroit  le  plus  possible  ac- 
cessible à tous  vents,  éloigné  de  tous  marécages,  eaux* sla» 
gnantes  ou  lieux  bas  humides.  Il  est  à remarquer  que  le 
voisinage  des  rivières  et  des  eaux  courautes , loin  d’être  une 
circonstance  défavorable,  détermine  souvent,  au  contraire  , * 
descourans  d’air  capables  de  bien  dessécher.  Le  vent  de  nord- 
est  est  en  général  celui  qui  dessèche  le  mieux  ; il  convient 
donc  qu’il  puisse  entrer  très  facilement  et  sortir  de  même  du 
côté  oppose. 

Lorsqu’il  n’est  pas  possible  d’éviter  la  grande  proximité  d’uu 
marais  ou  d’eau  stagnante,  il  faut  empêcher  du  moins  l’accès 
habituel  des  exhalaisons  humides,  en  construisant  plein  et 
le  plus  étroit,  le  côté  en  regard  de  ces  emplacemeus  humides. 

Le  sol  du  séchoir  doit  être  imperméable  à l’humidité  sou- 
terraine, surtout  si  l’on  veut  utiliser  le  rez-de-chaussée  au 
dessèchement  ou  à la  conservation  des  matières  sèches  : à cet 
effet,  on  peut  recouvrir  ce  sold’uue  couche  de  mastic  biturai-r. 
ueux  ( V . Salubrité)  , ou  d’un  carrelage  en  mortier  de  chaux 
hydraulique.  t • 

Afin  de  laisser  à volonté  le  plus  possible  d’accès  à l’air 
atmosphérique  par  les  diilerens  côtés  du  séchoir,  celui-ci 
doit  être  construit  en  charpente  assez,  -solide  d’ailleurs  pour 
résister  à l’action  longue  des  vents  les  plus  habituels;  des 
persiennes  construites  de  différentes  manières,  permettent 
d’ouvrir  ou  de  fermer  l’accès  à l’air  extérieur  en  mouvement. 
L’un  des  modes  de  construction  les  plus  économiques  de 
ces  sortes  de  persiennes , est  indiqué  fig.  > et  PI.  7 fl  par  tfnfe 
vue  de  face  et  de  côté;  un  châssis  AB  est  garni  de  lames  c,  c,e, 
assez  larges  pour  se  recouvrir  les  unes  les  autres  d’un  quart 
environ  de  leur  largeur  ; un  touiillou  en  fer  à patte  b , adapté 
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.nu-milieu  do  chaque  bout  des  lames  (fig.  a),  tourne  librement 
«lansl’ouverture  circulaire  d’une  plaque  de  tôle;  une  tringle 
.icn  bois  d,  e (flf>.  1 et  3),  tient  toutes  les  lames  à l’aide  d’un 
gros  fil  de  fer  tourné  en  anneau  passant  dans  l’ouverture 
d uu  piton  posé  à vis  dans  chaque  lame  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur. Il  résulte  de  cette  disposition  que  toutes  les  lames  se 
meuvent  solidairement;  lorsqu’on  lève  la  tringle  (fig.  3), 
les  laines  s’appuyaut  l’une  sur  l’autre  ferment  l’accès  à l’air. 
Pour  soutenir  la  persienne  dans  cette  position  , il  suffit  de 
pousser  un  crochet/dans  un  piton,  ou  simplement  on  place 
une  cale  en  bois  g sous  le  pied  de  la  tringle. 

-,  Les  tourillons  des  lames  peuvent  être  pris  dans  la  même 
planche  qui  forme  chaque  lame  : cette  méthode  est  plus  éco- 
nomique encore  que  la  précédente;  mais  au  bout  de  quelques 
années  les  tourillons  en  bois  s’altèrent , et  doivent  être  rem- 
placés pal  des  tourillons  en  fer. 

; Des  persiennes  entièrement  en  bois  et  fort  économiques 
sont  indiquées  dans  les  fig.  4 et  5,  vues  de  face  et  de  profil  • 
des  lames  ou  planches  en  bois  a,  «,  larges  de  i pied  à . 5 et 
quelquefois  18  pouces,  sont  disposées  horizontalement  entre 
les  deux  côtés  verticaux  d’tm  châssis  ou  même  entre  deux  mon- . 
Uns  du  hangar.  Des  tourillons p,p  (fig.  6)  de  toute  l’épaisseur 
de  la  planche  sont  en  saillie  au  haut  de  chaque  lame , et  jouant 
à l’aise  dans  une  entaille  b,  permettent  de  faire  lever  ou  baisser 
la  lame,  suivant  qu’on  veut  ouvrir  ou  fermer  les  persiennes 
Ce8  mouvemens  s’opèrent  à volonté,  à l’aide  d’un  arbre  tour- 
vertnjlrcn  bois  c,  d , armé  de  chevilles  g , g g qUj 
correspondent  aux  lames,  et  les  poussent  du  dedans  au 
.«dehors,  lorsqu’on  tournant  l’arbre  au  moyen  d’un  levier  h ou  : 
d’un  manche  de  pelle  introduit  dans  un  trou  de  l’arbre  on 
dirige  ses  chevilles  contre  les  lames.  ’ 

Une  troisième  sorte  de  persiennes  à séchoirs  consiste  en 
une  sorte  de  claie  (fig.  7),  formée  de  planches  maintenues 
verticalement  à distances  égales  à leur  largeur,  entre  deux 
traverses  où  elles  entrent  à tenons  et  mortaises;  ces  claies  ou 
persiennes  glissent  dans  des  rainures  qui  régnent  tout  autour 
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à l’intérieur  et  près  des  quatre  faces  du  bâtiment  ; les  parois 
du  séchoir  offrant  d'ailleurs  aussi  une  sorte  de  clayonnage 
en  planches  à vides  et  pleins  égaux , on  voit^u’il  est  facile  • 
de  fermer  à volonté  tous  les  passages  à l’air , en  opposant 
les  pleins  des  claies  mobiles  aux  vides  du  séchoir,  et  d’ouvrir 
tous  ces  passages  en  opposant  les  pleins  des  unes  au  plein  de 
'rfü'  yMHfMiÉlfewtf  » - 

Ce  dernier  genre  de  persiennes  a l’inconvénient  de  laisser 
plus  d’accès  à la  pluie , qui  pourrit  assez  promptement  les 
bois,  et  surtout  les  emboitures  basses  des  claies  mobiles. 

Enfin  on  construit , en  Angleterre  surtout , des  séchoirs  à 
Persiennes  tellement  exactes , qu’ils  peuvent  en  hiver  sertir 
' à dessécher  par  des  courans  d’air  chaud.  Dans  ce  cas,  on  se 
\ sert  avec  avantage  de  doubles  panneaux  , qui  se  placent  à 
l’intérieur  durant  l’hiver,  et  diminuent  ainsi  la  déperdition 
de  la  chaleur  au  travers  des  parois  latérales. 

Des  dispositions  variables  sont  observées  pour  exposer  aux 
courans  d’air  les  substances  à dessécher  , suivant  la  nature 
de  ces  substances.  Ainsi , pour  les  diverses  sortes  de  Colle- 
Forte,  la  gélatine,  etc.,  ce  sont  des  châssis  tendus  de  filets  y . 
et  soutenus  horizontalement  à 4 ou  5 pouces  de  distance  par 
des  mon  tans  à chevilles  qui  reçoivent  le  produit  à sécher  ; pour 
• les  Bois  de  teinture  effilés,  pulvérisés  et  humectés,  on  emplir  . 
des  claies  suspendues  horizontalement  à des  cordes,  et  que  l’on 
décharge  toutes  à la  fois  en  làchaul  les  nœuds  qui  maintenaient 
un  cêté  de  ces  larges  claies;  pour  les  toiles,  ce  sont  des 
rouleaux  en  bois  qui  permettent  de  laisser  pendre  de  haut  en 
bas  du  séchoir,  des  pièces  d’une  graude  étendue  ; pour  le 
linge,  on  fait  généralement  usage  de  cordes  de  chanvre  ou 
de  crin  , sur  lesquelles  on  étend  les  divers  objets  à sécher.  ; * • 

Les  séchoirs  en  plein  air  consistent  tout  simplement  dans 
des  ustensiles  semblables  à ceux  que  nous  venons  d’énumérer, 
puisqu’il  suffit  de  soutenir  ou  suspendre  au-dessus  de  la 
terre  les  matières  à sécher  ; quelquefois  même , ou  se  cou- 
tente  de  battre  en  salpêtre , ou  de  paver  ou  daller  une  aire 
bombée , sur  laquelle  on  étend  en  couches  peu  épaisses  tes 
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substances  à faire  dessécher.  .(  V.  les  mois  Sang,  ColAe- 
Forte,  Toiles,  Teintures,  etc.) 

Les  séchoirs  à l’air  que  nous  venons  de  décrire  sont  indis- 
pensables pour  certaines  applications  auxquelles  serait  inap- 
plicable le  séchage  des  calorifères , trop  coûteux  ou  suscep- 
tible d’altérer  les  produits,  tels  que  la  colle-forte , par 
exemple , etc. , qui  doivent  être  sécbés  à basse  température. 

Le  séchage  par  l’air  chauffé  dans  un  Caloritére  convient 
généralement  pour  suppléer  à l’effet  des  séchoirs  ci-dessus 
décrits,  dans  les  temps  froids  et  humides;  le  troisième  mode 
(séchoirs  à évaporation  directe)  s’applique  dans  le  même  cas. 

Nous  avons  décrit  la  construction  des  appareils  propres  à 
chauffer  l’air  des  étuves  et  séchoirs  à l’article  Calorifère  ; 
nous  ajouterons  ici,  que,  pour  obtenir  plus  sûrement  l’effet 
voulu,  il  est  utile  de  placer  dans  les  tuyaux  chauds  où  l’air 
passe,  des  feuilles  minces  de  cuivre,  afin  de  déterminer  le 
contact,  le  frottement  de  l’air  avec  les  surfaces  et  les  parois 
échauffées.  .1. 

Lorsque  c’est  la  vapeur  qui  , lancée  dans  des  tuyaux , 
échauffe  en  se  condensant  les  parois  de  ceux-ci,  et  par  suite 
l’air  extérieur  qui  vient  les  toucher,  ôn  peut  disposer  ces 
tuyaux  de  la  même  manière  que  les  tubes  dans  l’étuve  à 
Incubation  ( V.  ce  mot)  de  M.  Ronnemain  ; seulement,  il 
faut  observer  des  pentes  qui  ramènent  à la  chaudière  généra- 
trice toute  l’eau  fournie  par  la  condensation  de  la  vapeur. 

A Glascow  et  à Manchester,  on  fait  passer  les  toiles  lavées  et 
pressées  sur  un  système  de  tuyaux  disposés  horizontalement, 
en  sorte  que  la  toile  présente  ainsi  une  nappe  lifirizontale 
supportée  par  les  tubes  chauds,  enveloppée  par  conséquent 
d’air  échauffé  qui  la  dessèche,  pendant  qu’elle  passe  dans 
cette  situation. 

De  quelque  manière  que  l’on  doive  faire  sécher  les  toiles  à 
j’aide  de  la  vapeur,  il  convient  toujours  , ainsi  que  pour  plu- 
sieurs autres  matières,  d’en  extraire  préalablement  le  plus 
d’eau  possible  à l’aide  d’une  forte  pression  , puisque  le  prix  de 
la  puissance  mécanique  appliquée  à exprimer  l’eau,  coûte  pour 
Tome  XIX.  ' ’ i*  ;’  " 
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le  même  effet  moins  que  le  huitième  eu  combustible  et  autres 
frais.  Dans  les  séchoirs  à air  chaud,  la  quantité  d’air  à faire 
pasær  présente  un  très  grand  volume  ; généralement  ou 
pratique  les  ouvertures  d’entrée  et  de  sortie  trop  petites. 

La  citation  suivante  donnera  les  bases  utiles  pour  calculer 
les  dimensions  des  issues , la  quantité  d’air  et  de  combustible, 
et  le  prix  coûtant  de  ce  mode  de  séchage. 

Nous  supposons  un  grand  séchoir  à air  cbaud  , dans  lequel 
devront  passer  100  pièces  par  heure. 

Une  pièce  qui  seulement  tordne  retiendrait  5 kilogrammes 
d’eau,  n’en  conservera  que  2,5  étant  pressée  aux  rouleaux. 

La  quantité  d’eau  à vaporiser  au  séchage  sera  donc  100  fois 
2*,5,  ou  25o  kilogr.;  si  l’air  sortant  està  20°centigrades  de  tem- 
pérature, on  peut  admettre  qu’il  emportera  par  mètre  cube  la 
vapeur  équivalente  à i5  grammes  d’eau.  Supposant  d’ailleurs 
qu’étant  à o°  en  entrant,  il  contenait  par  mètre  cube  4gramm. 
d’eau,  on  voit  que  lar  différence,  ou  1 1 grammes,  représente  la 
quantité  d’eau  dont  il  se  sera  chargé  en  passant  dans  le  séchoir; 
or,  25o,ooo  grammes  d’eau  à enlever,  divisés  par  1 1,  nombre 
enlevé  par  chaque  mètre  cube  d’air,  donnent  22,700  mètres 
cubes  par  heure  pour  les  too  pièces  ( c’est  6", 4 par  seconde)  ; 
volume  énorme  , qui  enlève  de  la  chaleur  en  pure  perte. 
En  effet,  les  22,700  mètres  cubes  d’air  à i,3oo  chaque,  pèsent 
environ  2g,5io  kilogrammes,  dont  la  capacité  pour  la  Cha- 
leur est  égale  à celle  de  -9-^  = 7377  d’eau;  ainsi , la  cha- 
leur à développer  ou  consommée  sera 

1°.  Pour  tcliauffer  l’air  à 20e.  20  X 7377  = 147, 5oo  unités. 

2*.  Pour  mettre  200  kilogram. 

d’eau  en  vapeur 25o  X 65o  = 162, 5oo 

Total 3 10,000 


Divisant  cette  quantité  par  7050,  nombre  maxime  d’unités 

. . ...  , , 3 10, 000  . 

de  chaleur  produite  par  1 kilogr.  de  houille,  on  a ~ 
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ajoutant  pou»  la  perte  de  chaleur  éprouvée  du  calorifère,  en- 
core 47  kilogrammes , on  trouve  qu’il  faudra  g4  kilogrammes 
de  bouille , ou  environ  5 fr. , et  par  roo  kilogrammes  2 fr. , 
ou  3^*, 6 de  houille,  car  x5o  i g4  " »*°  ‘ 3^,6;  c’est  environ 
le  double  de  ee  qu’il  en  coûterait  en  pratique  pour  évaporer 
la  même  quantité  d’eau  directement,'  . . ■ Y ’ 

Quant  à la  section  de  passage  pour  l’air,  dans  cet  exemple 
on  voit  qu'elle  doit  être  d’un  mètre  carré,  si  la  vitesse  dq 
l’air  est  supposée  de  6m,4  par  seconde.  Les  dispositions  re- 
latives à l’accès  de  l’air  extérieur  et  à la»  sortie  de  l’air 
chargé  d’hutnidité , sont  indiquées  à l’article  Étuve  à courant 
d'air.  IgÜj'ü)  m i l i?.  •nbdÿhc  w‘J.(  1 

Séchoir  à la  vapeur  par  contact.  On  nomme  ainsi  un  ap- 
pareil indiqué  en  coupe  ppr  la  fig.  8,  vu  sans  le  bâti  en 
bois  ou  W fonte;  il  se  compose  de  huit  à dix  rouleaux  ou 
cylindres  creux  en  cuivre  A , B , C , D ; un<bout  d’axe  creux  b 
à chaque  extrémité  de  cylindre  porté  sur  un  coussinet , 
permet  aux  cylindres  de  tourner  librement.  L’un  des  bouts 
d’axe  adapté  par  un  stuffen- boi  au  tuyau  d’une  chau- 
dière à vapeur,  introduit  à Volonté  la  vapeur  dans  les  cylin- 
dres ; l’autre  bout  d’axe  communique  à l’intérieur  du  cy- 
lindre avec  un  tuyau  contourné  en  hélice  autour  des  parois; 
celui-ci  fait  l’effet  d’une  vis  d’Archimède  appliquée  aux  épui— 
seinens , et  de  même , recueille  et  reporte  à la  chaudière  l’eau 
de  condensation.  Ces  cylindres  ou  rouleaux  creux  ont  ordi- 
nairement 1 pied  de  diamètre  et  3'pieds  de  long. 

- Au-delà  de  chaque  extrémité  de  la  batterie  des  cylindres , 
se  trouve  un  rouleau  ou  tambour  à manivelle  a,  a'  ; 
dans  une  gorge  pratiquée  sur  les  deux  bouts  des  tam- 
bours et  de  tous  les  cylindres,  circule  une  ficelle  ou  corde 
sans  fin,  maintenue  en  outre  dans  la  direction  qu’on  veut 
donner  à la  toile  par  les  petits  rouleaux  i,  i,  1. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  enroule  une  pièce  de  toile 
mouillée  et  préalablement  pressée  sur  le  tambour  a , on 
attache  pat  un-bout  de  fil  chaque  côté  de  la  largeur  de  cette 
toile  sur  l’une  des  ficelles , on  tourne  la  manivelle  du 
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deuxième  tambour  à,  et  à l’instant  la  pièce  suivant  les  même* 
sinuosités  que  les  ficelles  sans  fin , .enveloppe  successivement 
chacun  des  dix  cylindres  ; ceux-ci'  transmettent  à la.  toile  la 
plus  grande  partie  de  la  chaleur  qu’ils  reçoivent  de  la  va- 
peur condensée  sur  leurs  parois  intérieures  , et  qui  détermine 
l’évaporation  de  l’eau  de  mouillage  à l’extérieur.  De  petit* 
robinets  à air  adaptés  aux  bouts  d’axes  qui  ramènent  l’jeau , 
doivent  être  ouverts  un  instant  de  temps  à autre,  afin  da 
faire  évacuer  l’air  contenu  dans  des  capacités  de  l’appareil 
avant  l’opération,  et  celui  qui,  dégagé  de  l’eau  dont  on  alimente 
la  chaudière,  viendrait  s’jr  accumuler.  ( V.  Chauffage 'à  la  va— 
peub.  ) Un  séchoir  de  cette  dimension  coûte  environ  5aoo  fr. 

Voici  les  bases  sur  lesquelles  on  établit  les  calculs  des  di- 
mensions et  prix  coûtant  de  cet  appareil,  et  du  sédrage  qu’il 
produit.  9 

Un  mètre  carré  de  feuilles  en  cuivre  ayant  2 millimètres 
d’épaisseur,  sèche  un  demi-mètre  carré  de  toile  contenant 
too  grammes  d'eau,  par  minute  , ou  3o  mètres  par  heure,  ou 
environ  dix- huit  pièces  de  a6  aunes  en  douze  heures. 

Les  dix  cylindres  offrent  une  surface  de- 8 mètres  et  demi, 
représentant,  à dix-huit  pièces  chaque,  cent  cinquaute-lrois 
pièces  séchées  en  douze  heures , ou  3o6  kilogrammes  d’eau  . 
évaporée , puisque  chaque  pièce  contient  ao  mètres  - à 
100  grammes,  ou  2 kilogrammes  d’eau. 

3o6 kilogrammes  d’eau,  pour  se  vaporiser,  exigent  la  cha- 
leur de  3o6  kilogrammes  de  vapeur  ; mais  en  pratique  au 
moins  410  kilogrammes,  qui  exigent  pour  se  former  80  ki- 
logrammes de  houille,  ou  1 hectolitre,  valant  environ,  près 
Paris , 3 fr.  5o  ç. 

O11  voit  que,  dans  ce  système  de  séchage  , 100  kilogrammes 
de  vapeur  ou  d’eau  enlevée  à la  toile,  coûtent  26*,!  de 
houille  ( 3o6  I 80  X 100  26,1),  tandis  que  le  même  effet 

en  exige  37*,6  lorsqu’on  fait  usage  d’un  séchoir  à air  chaud. 
Cette  différence  s’explique  par  la  perte  de  chaleur  éprouvée 
dans  réchauffement  de  l’air,-  eu  raison  de  la  capacité  de  ce  gaa 
et  de  son  graüd  volume. 


1 

Digitized  by  Google 

S 


• SÉCHOIRS.  . 2*3 

Une  autre  considération  démontre  l'avantage  du  séchoir 
à rouleaux,  c’est  que  le. capital  d'acquisition  est  d’environ 
moitié  moindre  que  celui  du  séchoir  à air  chaud. 

L’emploi  du  séchoir  à air  chaud  est  cependant  quelque- 
fois inévitable,  lorsque  les  toiles  doivent  être  séchées  sans 
itre  tendues,  afin  qu’elles  ne  paraissent  pas  apprêtées. 

On  pourrait  faire  observer  que  le  séchage  à l’air  non  chauffé 
dans  les  saisons  favorables  étant  plus  économique  encore,  on 
devrait  l’employer  exclusivement  ; cela  n’est  pas  toujours 
vrai,  et  il  est  au  contraire  souvent  plus  utile,  ou  même 
indispensable  de  sécher  au  feu  dans  les  temps  humides, 
afin  d’avoir  des  produits  à vendre , et  de  profiter  de  toutes 
les  chances  de  débouchés  ou  de  travaux  lucratifs  dans  les 
teintureries,  fabriques  d’indienneries , blanchisseries,  etc. 

Nous  avons  dit  qu’avant  de  porter  les  toiles  aux  séchoirs 
â chaud,  il  convenait  d’en  extraire  le  plus  d’eau  et  au 
meilleur  marché  possible  , à l’aide  d’une  presse  ;V  cylindre. 
Cet  appareil  peut  même  être  considéré  comme  un  séchoir 
par  la  puissance  mécanique.  En  effet , il  ne  reste  dans  une 
pièce  de  calicot,  par  exemple,  que  î‘,5  au  sortir  de  cette 
presse  ; on  peut  même  n’y  laisser  que  i*,5  en  l’y  passant 
avec  toutes  les  précautions  convenables,  tandis  que  simple- 
ment égouttée,  elle  retiendrait  7*, 5,  et  tordue  5kilogrammes. 

La  Presse  à cylindre  { V.  ce  mot)  est  composée  de  cylindres 
ou  rouleaux  en  cuivre  montés  dans  un  bâti  en  fer;  on  cal- 
cule ainsi  soii  effet,  comparé  â celui  des  séchoirs  à l’air  chaud. 

Frais  d'extraction  de  T eau  par  la  pression,  répartis  sur 
six  cents  pièces. 

Prix  dé  la  machine  , 4°°o  fr. , dont  l’intérêt  par  jour 

est.  de.,  — « ...  . v ...  ,•••»«•»••.—•..••«•  .*.  ' 2 & r . 

Puissance  mécanique  d’un  Cheval  de  Vapeur,  à 5q  c.  -, 


•1  par  heure , pendant  dix  heures. ...........  .......  5 • 

Eau  enlevée,  5 kilogrammes  par  pièce,.  3ooo  kilo- 
grammes coûtent. 7 

A reporter j : • 
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' Report. . . . .'.  y fr. 

3ooo  kilogrammes  d’eau  par  le  séchage  à l’air  chaud 
coûteraient , à raison  de  2 fr.  pour  1 oO  kilogrammes 
( V.  ci-dessus , page  211).  t ............  60 

Économie  réalisée  par  le  séchage , mécanique. 53 

j"  • 

Ainsi,  on  voit  que  daus  cette  application  V extraction  pro- 
duite mécaniquement  par  la  vapeur,  est  de  beaucoup  plus 
avantageuse  que  celle  opérée  par  Y évaporation  due  au  même 
agent.  ,, 

On  emploie  différentes  sortes  de  presses  pour  commencer 
la  dessiccation  du  linge  de  ménage  et  de  diverses  substances. 
( V.  chacune  de  ces  substances.)  Qn  peut  dessécher  à l’aid? 
de  l’air  et  des  gaz  échappés  de  la  combustion  ; c’est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  Fours  à réverbère , les  tour  ailles  des  Bras- 
series, etc.  ( V.  ^s  mots  , et  pour  complément  de^cet  article, 
les  mots  .Étuves,  Calorifères  , Chaleur  ^ir,  Vapeur  , etc.,  ) 

SECRETAGE.  Les  poils  de  certains  animaux  ont  la  pro- 
priété de  se  feutrer  d’eux-mêmes  quand  ils  sont  détachés 
de  leur  peau  et  froissés  les  uns  contre  les  autres  ; tels  sont 
ceux  du  castor;  d’autres  ne  jouissent  pas  de  cette  faculté 
contractile,  et  on  les  appelle  yeules  r à cause  de  cela,  b es 
poils  du  lièvre  et  ceux  du  lapin  sont  dans  ce  cas  ; mais  oq 
peut  leur  communiquer  cette  propriété  au  moyen  d’une  ope-» 
ration  qu’on  nomme  secrétage.  Cette  opération  consiste  prin- 
cipalement à mouiller  les  poils  dans  une  certaine  étendue  avec 
une  solution  mercurielle.  Déjà  nous  l’avons  décrite  aux  arti- 
cles Chapelier,  Feutre.  ( V.  ces  mots.  ) • -A.  * 

SECTEUR , SEGMENT  ( Ans  de  Calcul  ).  La  surface  an- 
gulaire interceptée  entre  deux  rayons  d’un  cercle  et  l’arc  qui 
la  termine,  est  ce  qu’on  appelle  un  secteur  circulaire ; SABD 
(fig.  1 , PI.  i-5  des  Arts  de  Calcul)  est  un  secteur.  La  corde  Aû, 
qui  joint  les  extrémités  de  l’arc  , intercepte  la  surface  ABD„ 
qu’on  appelle  segment  circulaire. 
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La  surface  du  secteur  SA  BD  s'obtient  en  multipliant  la 
moitié  du  rayon  SA  =sR  par  la  longueur  de  l'arc  ARD  ; mais 
comme  eelle-ct  n’est  ordinairement  pas  connue,  et  qu’oh 
donne  souvent  le , nombre  de  degre's  de  l’arc , si  D représente 

ce  nombre  , l’arc  a pour  longueur  ( P'.  Arc  ) , en  dési- 

- 1 .<  • . ica  1 , • vy  . „ 

gnant  par  x le  nombre  3i’i4i%-  Ainsi,  la  formulé  qui 

• i . . / srR*D  _ V « 

exprime  le  secteur  de  D degrés  est  = „ „ ■ . fc)n  trouve  que 

1 OOO  • I ' ’ 

< , 

-J-  = 0,00873  = k j en  sorte  que  l’aîre  du  secteur  est  re- 

0O0  , • .**  * 


présentée  par  éRaD,  en  faisant  log  k ■=  3.9408473. 

Quant  au  segment  ABD,  pour  en  avoir  la  surface,  il  faut, 
du  secteur  SABD , retrancher  le  triangle  SAB. 

Lorsqu’on  fait  tourner  le  secteur  circulaire  SAB  autour  du 
rayon  SB,  le  corps  engendré  SABDI  est  ce  qu’on  appelle  un 
secteur  sphérique,  et  l’arc  AB  décrit  le  segment  sphérique  ABD. 
La  surface  de  ce  corps  se  compose  de  celle  du  cône  engendré 
par  SAI , et  de  la  calotte  décrite  par  ABI.  H en  faut  dire  au> 
tant  des  volumes.  On  sait  que  > 

L’aire  du  cône  SAD  =3  -j  SA  X circonférence  Al  ; 

Le  volume  du  cône  SAD  = j SI  X cercle  Al 

La  surface  de  la  calotte  ABD  = 2*  R X BI  ; 

Volume  du  seçteur  sphérique  SABD=±  | »R*  X BI  ; 

Volume  du  segment  sphérique  ABD  = jr  ( R — j BI  ) BI*. 

' ' / ■ - ....  ....  r , 

Ges  formules  serviront  à évaluer  les  surfaces  et  volumes  des 
secteurs  et  segmens  sphériques.  1 .•.-Ea-  .i  . 

SEIGLE  ( Agriculture ).  Cette  précieuse  céréale  est  semée 
en  automne  ; sa  croissance  accompagne  celle  du  froment  ; 
il  est  facile  de  distinguer  le  seigle  à ses  épis  plats  , à son 
feuillage  glauque  et  moins  large  que  celui  du  blé,  à sa  préco- 
cité , et  enfin , à son  défaut  de  ligules;  on  nomihe  ainsi  des  ap- 
pendices qui  entourent  la  tige  et  naissent  du  bas  de  la  lame  des 
feuilles,  en  forme  de  manchettes,  dans  le  froment  et  l’orge. 
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La  culture  du  seigle  présente  plusieurs  avantages  sur  celle 
du  fromeiitï  il  vient  dans  les  terres  maigres  où  celui-ci  ne 
jïrospère  point  ; il  mûrit  plus  promptement,  est  récolté  plus 
tôt  el  avant  l’époque  où  la  sécheresse  nuit  aux  graminées; 
il  peut  être  suivi  immédiatement  de  quelque  autre  semis  , tel 
que  navets,  sarrazin  , etc.,  ce  qui  produit  deux  récoltes; 
enfin  , il  réussit  dans  les  climats  froids,  où  la  courte  durée  de 
l’été  ne  permet  j)as  de  cultiver  le  blé. 

Il  y a une  variété  de  seigle  qu’on  sème  en  mars;  mais  elle 
est  peu  productive;  on  préfère  semer  en  cette  saison  l’avoine 
ou  l’orge. 

La  farine  de  seigle  fait  un  pain  brun,  qui  ne  lève  pas  bien , 
parce  qu’éllç  contient  peu  de  gluten  ; cependant  ce  pain  est 
nourrissant,  et  même,  lorsqu’on  mêle  par  moitié  lq  seigle  au 
froment,  la  panification  se  fait  très  bien  ; .ce  pain  est  un  peu 
bis,  agréable  au  goût,  substantiel,  rafraîchissant,  et  se 
lient  long-temps  frais.  Comme  le  seiglq  est  moins  estimé  que 
le  froment,  et  se  vend  moins  cher,  on  préfère  cultiver  celui- 
ci  , quoiqu’il  rapporte  un  sixième  de  moins,  toutes  circons- 
tances égales,  et  qu’il  exige  plus  de  frais  et  de  soins.  Deux 
livres  de  farine.de  seigle  absorbent  au  pétrissage#  livre  et 
demie  d’eau,  et  donnent  3 livres  d’un  pain  bien  gonflé,  à 
croûte  pâle  et  mie  pâteuse  , à yeux  très  petits,  qui  est  assez 
bon  un  ou  deux  jours  après  la  cuisson.  Il  faut  le  laisser 
plus  long-temps  au  four  que  celui  de  pur  froment.  En  Belgi- 
que, en  Hollande,  en  Suisse,  en  Allemagne,  on  donne  de 
ce  pain  aux  chevaux  : les  gens  de  la  campagne  sont  habitués 
à s’en  contenter,  et  heureux  d’en  avoir  s mais  les  personnes 
plus  aisées  mêlent  le  seigle  au  froment  pour  leur  nourriture. 

Avec  la  farine  de  seigle  délayée  dans  de  l’eau , et  dont  la 
fermentation  est  favorisée  par  la  chaleur  et  du  levain,  on  fait 
une  espèce  de  boisson. 

Comme  la  paille  de  seigle  est  beaucoup  plus  longue  et  plus 
chère  que  celle. des  antres  céréales  , on  là  réserve  pour  faire 
des  paillassons,  attacher  la  vigne  , palissader  les  arbres,  faire 
des  liens  pour  bolteler  les  moissons,  couvrir  les  chaumières, 
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empailler  les  chaises  , faire  des  chapeaux  y etc;  Afin  de  mé- 
nager la  paille  , on  bat  le  seigle  sans  délier  les  bottes.  Il  y a 
des  pays  où  la  paille  de  seigle  est  plus  précieuse  que  le  grain 
qu’elle  produit  ; on  la  coupe  alors  un  peu  avant  la  maturité 
•complète.  n 

Tous  les  sols  qui  ne  sont  pas  aquatiques  fournissent  des 
récoltes  de  seigle  plus  ou  moins  bonnes  ; cette  graminée 
donne  la  meilleure  de  toutes  les  farines,  après  le  froment; 
pour  la  nourriture  de  l'homme.  On  sèm'e  souvent  un  mélange 
de  moitié  l'un  et  moitié  l’autre;  c’est  ce  qu’on  appelle  du 
méteil,  qui  fait  de  très  bon  pain  : quand  le  seigle  est  en 
moindre  proportion , on  a ce  qu’on  nomme  du  champarl.  Le 
froment  mûrit , il  est  vrai , plus  tard  que  le  seigle  ; mais 
l’abri  que  fournit  celui-ci  hâte  la  maturation  du  blé , et  la 
récolte  ne  souffre  pas  d’une  petite  différence  d’époques.  , * 

Il  faut  semer  le  seigle  le  plus  tôt  possible,  dès  le  mois  de 
septembre,  si  l’on  peut.  Oir.  n’est  pas  dans  l’usage  de  le 
chauler.  Il  en  faut , terme  moyen , 60  kilogrammes  par  arpent 
de  900  toises  carrées.  Une  herse  légère , ou  le  passage  d’un 
fagot  d’épines  , l’enterre  suffisamment.  On  ne  roule  pas,  à 
moins  que  la  terre  ne  soit  très  sèche  et  maigre.  Le  grain  lève 
pTomptement , s’il  y "a  de  l’humidité  et  de  la  chaleur.  La 
gelée  fait  tomber  les  premières- feuilles-;  mais  elles  repoussent 
après  les  froids.  Si  l’hrver  est  doux  , et  le  printemps  humide  , 
les  seigles  sont  si  forts  qu’il  faut  les  cjfaner,  c’est-à-dire 
couper  les  sommités  des  feuilles*  C’est  vers  le  20  avril  que  les 
épis  commencent  à paraître  , près  de  Paris;  on  l’y  moissonne 
au  commencement  de  juillet  .;  mais  ces  époques  sont- plus 
tardives  dans  le  Nord,  et  plus  précoces  dans  le  Midi  de  la 
France.  Comme  la  culture  est  la  même  que  celle  du  Fhoment  , 
nous  renverrons- pour  le  surplus  à ce  dernier  article.  • ’ 

On  cultive  aussi  le  seigle  pour  fourrage  : ôn  le  coupe  eh 
vert  au  printemps,  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  < 

Comme  lè  froment  se  vend  le  double  du  prix  du  seigle , 
quoique  ce  dernier  grain  donne  un  sixième  de  plus , 'ot  que 
sa  paille  soit  plus  estimée,  il  n’y  a cependant  pas  compensa- 
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tion  , et  l’on  ne  cultive  le  seigle  que  dans  les  circonstances  où 
l’on  ne  peut  faire  croître  du  froment.  Fr. 

SEL  AMMONIAC.  On  a donné  ce  nom , dérivé  de  celui 
du  temple  de  Jupiter  Amraon , d’Ammonie  en  Égypte  , où  il 
s’est  anciennement  fabriqué , à un  sel  produit  par  la  réunion* 
de  I’Acioe  HYDHOCHLOR1QOE  avec  I’Ammomaquk.  ( V.  ces  mots.  ) 

Le  sel  ammoniac  se  trouve  tout  formé  dans  plusieurs  pro- 
duits des  substances  animales;  la  fiente  et  l’urine  des  cha- 
meaux en  contiennent  d’assez  fortes  proportions  pour  qu’on 
l’en  retirât  économiquement  en  Égypte  autrefois,  et  qufon  le 
livrât  presque  exclusivement  alors  au  commerce  d’Europe. 

Cette  fabrication  ne  présente  pas  de  difficulté  : dans  ce 
pays,  le  combustible  ordinaire  est  rare;  on  y supplée  en 
faisant  sécher  au  soleil  la  fiente  de  chameaux  , qu’on  appliqüc 
â cet  effet  sur  les  murailles.  La  matière  sèche  ainsi  obtenue, 
et  brûlée  dans  divers  fourneaux  , développe  une  fumée 
épaisse  contenant  du  sel  ammoniac  en  vapeur  ; la  suie  re- 
tient une  partie  de  ce  sel  et  d’autres  produits  condenses.  On 
rencontre  de  toutes  parts  , surtout  dans  la  vallée  du  Delta, 
des  paysans  conduisant  leurs  ânes  chargés  de  sacs  pleins  de 
cette  suie,  dont  ils  approvisionnent  les  fabriques. 

Voici  comment  on  traite  cette  matière  première  : on  en 
remplit  des  ballons  en  verre  lutés  avec  de  la  terre  limoneuse, 
en  la  foulant  avec  précaution  à l'aide  de  pilons  en  bois.  Il 
doit  rester  un  intervalle  de  i ou  de  2 pouces  seulement, 
à la  partie  supérieure  ; on  place  les  ballons  ou  matras  ainsi 
disposés , dans  des  cavités  circulaires  pratiquées  au  sommet 
d’une  voûte,  sous  toute  l’étendue  de  laquelle  règne  un  large 
foyer.  ...  - 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  échauffe  lentement  les  bal- 
lons, en  brûlant  dessous  de  la  fiente  de  chameaux  desséchée. 
Le  même  combustible,  activé  de  plus  eu  plus,  sert  â continuer 
l'opération.  ; » •'=•*•••  <•*»••  : ->.<•  • ‘ • y 

• Le  mariale  d’ammoniaque  , volatil  à une  température  in- 
férieure au  rouge-brun , s’exhale  du  fond  des  vases , en  vapeur 
qui , rencontrant  les  parois  supérieures  plus  froides  , s’y  at- 
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tache  en  se  condensant  ; une  grande  partie  s’échappe  dans 
l’atmosphère  par  l’orifice  incomplètement  fermé  de  chaque 
ballon  : cet  orifice  se  remplit  peu  à peu  de  sel  léger  ; on  le  dé- 
bouche de  temps  à autre , à l’aide  d’une  tringle  en  fer. 
Vers  la  fin  ou  aux  deux  tiers  de  l’opération,  l’obstruction 
devient  complète  ; il  faut  alors  avoir  grand  soin  de  ne  pas 
pousser  trop  le  feu  , car  l’expansion  de  la  vapeur  ferait  briser 
les  vases  avçc  explosion. 

Dans  tous  les  cas , vers  la  fin  de  la  sublimation , les  vases 
se  fendillent , et  lorsqu 'après  avoir  cessé  le  feu  pendajit  quel- 
ques heures,  on  les  retire  du  fourneau,  le  refroidissement 
achève  de  les  briser.  On  sépare  la  partie  supérieure , à la- 
quelle le  pain  de  sel  adhère  ; 011  détache  de  celui-ci  les  frag- 
inens  de  verre  ad  h are  ns,  à l’aide  d’une  hachette , et  le  pain 
est  alors  livrable  au  commerce. 

Au  fond  de  chaque  vase , il  reste  un  noyau  de  sel  environné; 
de  matières  fixes  pulyérulentes  ; ou  réserve  ce  noyau  pour  le 
briser  çt  le  remettre  à sublimer  avec  de  la  matière  neuve. 

Le  sel  ammoniac  obtenu  pan» ce  procédé  est  terne,  spon- 
gieux  , d’une  teinte  grisâtre  : c’est  ainsi  qu’on  l’a  long-temps 
livré  au  commerce.  Aujourd’hui  le  même  produit , mieux* 
préparé  en  Europe  , est  plus  pur  et  à bien  meilleur  marché. 
Le  sel  ammoniac  d’Égypte  se  vendait,  il  y a 40  ans,  G fr.  le 
kilogramme , tandis  qu’aujourd’hui  on  vend  le  sel  fran- 
çais 2 fr.  4®  c.  Les  procédés  diffèrent  aussi  complèUMMUit. 

Les  divers  débris  des  animaux  développent,  pflRant  lenr 
fermentation  spontanée , ou  durant  leur  décomposition  par 
la  chaleur,  entre  autres  produits  volatils,  une  grande  quantité 
d ammoniaque  libre  ou  combinée  avec  les  acides  carbonique, 
acétique , hydrosulfurique  K etc.  C’est  sur  cette  observation 
que  se  fonde  la  préparation  du  sel  ammoniac  et  des  autres  sels 
ammoniacaux  en  Europe.  , * , • j • 

Les  premières  tentatives  faites  en  France  pour  obtenir  de 
cette  manière  le  sel  ammoniac  économiquement,  ont  succes- 
sivement échoué.  Une  des  plus  grandes  fabriques  en  .ce  genre, 
et  qui  éprouva  le  même  sort,  fut  cependant  dirigée  par  le 


SEL  AMMONIAC, 


aao 

célèbre  Baumé  : établie  en  1760  à Gravelle  , près  Charenton  , 
elle  offrait  à ses  actionnaires  plus  de  4®o,ooo  fr.  de  perte  j 
celte  circonstance  détermina  la  Cessation  de  ses  travatfcc 
en  *787  - * ” * 

Depuis  cette  époque  jusqu’en.  1797,  tout  lè  sel  ammoniac 
consommé  en  France  fut  fourni  par  l’étranger.  Deux  fabriques 
furent  alors  élevées,  i'uné  plaine  de  Grenelle,  près  de 
Paris,  parM.  Payen,  et  l’autre  près  de  Rouen  , par  M.  Plu- 
vinet.  Cette  dernière  fut  bientôt  après  transférée  h Clichy,  près 
Paris.  • 

Des  produits  plus  purs  que  ceux  fabriqués  jusqu’alors, 
d’une  conservation  plus  facile  et  d’unè  apparence  commerciale 
plus  belle  sortirent  de  ces  deux  établissemens , et  firent  baisser 
le  cours  de  7 fr.  le  kilogramme  à 5.  ® 

Plusieurs  autres  avantages  importans  résultaient  des  pro- 
cédés de  fabrication'  appliqués  avec  succès  dans  les  deux 
usines,  c’étaient  : 1®.  la  transformation  du  Sel  mari*  en  sulfate 
de  soude , d’où  les  procédés  de  Leblanc  et  Dizé  apprirent  à 
extraire  facilement  la  Solde?  cet  alcali,  qui  remplaça  éco- 
nomiquement d’énormes  quantités  de  soudes  et  potasses  na- 
turelles, chèrement  achetées  à l’étranger. 

3°.  L’emploi  de  diverses  matières  premières  alors  itripro-» 
ductives  ; telles  que  les  os,  le  sang,  la  chair,  les  cornes, 
chiffons  de  laine,  de  soie,  de  crin,-  les  râclures  de  cuirs , la 
poussièra^ks  carrières  à plâtre , etc.  ; un  travail  lucratif  offert 
à la  classHidigente  dans  le  ramassage  dès  matières  premières, 
les  transports  et  la  main-d’œuvre  de  fabrication.  * ' - 

Ces  avantage*  , et  notamment  le  premier,  déterminèrent  le 
Gouvernement  français  à exempter  ces  fabriques  du  droit  sur 
te  sel;  mais  des  entraves  administratives  ont  annulé,  depuis  plus 
dfe  quarante  ans , cette  juste  disposition  ; à la  vérité,  ou  res- 
titue aujourd’hui  à la  sortie  une  valeur  de  40  fr".  par  100  kilo- 
grammes de  sel  ammoniac , ce  qui  équivaut  au  droit  payé  sur 
le  sel  : mais  les  quantité»  exportées  sont  encore  bien  minime», 
et  n’égaleront  jamais  sans  doute  celles  qui  on|été  consommée» 
en  France.  ' ■ 
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Nous  décrirons  d’abord  le  procédé  mis  avec  succès  en  pra- 
tique par  MM.  Payen  et  Pluvinet , et  qui  est  encore  aujour- 
d'hui suivi  dans  les  principales  fabriques  ; nous  indiquerons 
ensuite  d’autres  procédés,  que  des  circonstances  spéciales  ont 
rendus  applicables  en  certaines  localités.  - „ . 

Le  premier  genre  de  fabrication  se  fonde  sur  la*décompo- 
sition  des  débris  de  matières  animales  calcinées  en  vases  dis- 
tillatoires.  ■ . ■ 

Les  matières  premières  sont  eeux  de  ces  débris  qui,  n'étant 
propres  à aucune  autre  sorte  de  fabrication,  sont  au  plus  bas 
cours  dans  le  commerce  , et  sous  ce  rapport  ne  peuvent  être 
utilisés  /jue  comme  engrais  des  terres  ou  pour  préparer  les 
produits  ammoniacaux.  Nous  avons  énuméré  plus  haut  ces 
matières  premières.. 

L’appareil  distillatoire  des  substances  animales  se  compose 
d’un  fourneau  chauffant  des  retories  ou  cylindres , et  d’un 
système  de  condenseurs  destinés  à recueillir  les  gaz  solubles 
ou  susceptibles  d’ètre  amenés  sous  forme  liquide. 

Fourneait.  Les  fig.  i , 2 et  3 de  la  PL  ^4  indiquent , par 
une  coupe  longitudinale  et  transversale , etpar.  une  élévation , 
la  constrUctiqu  du  four  et  la  disposition  des  cylindres. 

A,  Cendriers  sous  ks  grilles.  - â ... 

B,  Foyers  à grilles  , sur  ni  oè  tés  d’une  voûte. 

C,  Voûte  en  briques  réfractaires,  perforée  de  huit  carneaux 
latéraux,  dans  lesquels  se  divise  la  flamme. 

D,  Grande  voûte  à triple  voussure  d',  d",  sous  laquelle -on 

dispose  les  cylindres  ou  retortes.  La  première  voûte  O est 
perforée  de  vingt  trous , distribués  comme  l’indique  la 
lig.  4 ’• 1®  deuxième  voûte  d',  vue  en  plan  fig.  5,  est  perforée 
de  quatre  carneaux , par  lesquels  passe  la  flamme  pour  se 
rendre  sous  la  troisième  voûte , dans  la  cheminée  commune 
et  centrale  de  cette  dernière,,.  ■ • • • * . .' 

La  flamme,. au  sortir  de  cette  ouverture  centrale,  peut 
passer  immédiatement  dans  la  cheminée  verticale,  ou  mieux, 
être  dirigée- cous  une  chaudière  destinée  à évaporer  les  so- 
lutions ammoniacales,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  '. 
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Le*  lettres  e,  e,  indiquent  la  disposition  et  la  forme  des 
cylindres  ; ces  vases  en  fonte  doivent  être  d’une  épaisseur 
égale,  d’un  pouce  environ,  exempts  de  fissures  et  dégouttes 
froides.  On  peut  reconnaître  ces  défauts  en  frappant,  à l’aide 
d’un  marteau  pointu  ou  martelet , tous  les  endroits  qui  offrent 
quelques  irrégularités. 

Ces  cylindres , comme  on  le  voit , sont  terminés  d’un 
bout  e'  par  une  platine  susceptible  de  recevoir  un  obturateur 
ou  plaque  en  fonte , qui  est  serré  à l’aide  de  deux  boulons  à 
clavettes.  A l'autre  bout  e',  les  cylindres  sont  terminés  par  un 
fond  à douille  ou  cauule. 

On  voit  que  les  cylindres  sont  placés  sur  trois  rangées  ho- 
rizontales ; dans  chaque  rangée  superposée,  le  corps  ou  l’axe 
des  cylindres  correspond  avec  l’intervalle  entre  les  cylindres 
inferieurs  , afin  que  la  flamme  passant  dans  cet  intervalle  , 
rencontre  et  frappe  verticalement  le  corps  du  cylindre  su- 
périeur. 

A chaque  douille  des  cylindres,  une  frette  ou  une  bride 
fixe  à demeure  un  tuyau  recourbé  f en  plomb,  épais  de 
3 lignes.  Tous  ces  tuyaux  s’adaptent,  à l’aide  de  brides,  aux 
tubulures  g d’un  gros  tuyau  h,  d’un  pied  de  diamètre. 

Ce  tuyau  , réservoir  commun  des  produits  gazeux  de  tous 
les  cylindres,  s’adapte,  par  une  large  bride,  à un  système 
4e  rèfrigérans  offrant  le  plus  grand  développement  possible , 
car  la  condensation  des  vapeurs  ammoniacales  exige  une  très 
grande  étendue  de  surfaces  froides.  Nous  allons  décrire  un 
seul  de  ces  rèfrigérans , dont  on  peut  augmenter  le  uombre  à 
volonté  : une  fabrique  de  quelque  importance  en  utilise  cinq 
ou  six.  Voici  comment  ils  furent  établis  dès  l’origine  dans 
la  fabrique  de  Grenelle  : une  carcasse  de  six  bandelettes  de 
fer  ( fig.  6 ) , assemblées  par  des  rivets  sur  quatre  cer- 
cles a , b , c , d,  est  destinée  à soutenir,  contre  l’affaissement , un 
tuyau  en  plomb  d,  e (fig.  7 ),  dans  lequel  on  l’introduit.  Ce 
tuyau  ainsi  garni,  est  lui-mème  placé  dans  un  tuyau  plus 
grand  f,  g (fig.  8),  en  cuivre  ; les  brides  de  ces  tubesconcentrir 
ques  S’adaptent  hermétiquement  à l’aide  de  boulons,  en  sorte 


Digitize^by  Google 


SEL  AMMONIAC»  ’ aa3 

que  l’intervalle  entre  les  deux  offre  un  espace  clos  capable 
de  tenir  l’eau.  Ce  double  tube  se  place  sur  des  chantiers, 
dans  la  position  inclinée  qu’indique  la  fig.  9 ; l’une  des 
extrémités  e,  celle  qui  est  le  plus  élevée,  reçoit  un  ajutage  d 
qui  établit  la  .communication  entre  les  gaz  au  sortir  des 
premiers  appareils  des  fourneaux  et  le  tuyau  placé  au  centre 
du  réfrigérant. 

L’autre  bout  éT  du  même  tube  intérieur  s’adapte  à un  second 
double  tube  ou  réfrigérant,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier 
tuyau  double  ; là  commence  un  nouveau  genre  de  réfrigérant 
plus  simple  , décrit  ci-après. 

L’intervalle  i,  i entre  le  tube  en  plomb  et  le  tuyau  de 
cuivre,  est  destiné  à contenir  de  l’eau,  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  à l’aide  d’un  tube  h surmonté  d’un  entonnoir 
dans  lequel  coule  un  filet  d’eau  froide  ; celle-ci  descendant  à 
la  parue  inférieure  de  la  double  enveloppe,  monte  en  s’é- 
chauffant par  degré  de  toute  la  chaleur  qu’elle  enlève  aux 
produits  gazeux  cheminant,  en  sens  inverse  de  d en  d';  l’eau 
chaude  sort  continuellement  par  un  trop-plein  b. 

On  conçoit  que  plusieurs  réfrigérans  opérant  de  la  même 
manière  et  communiquant  entre  eux,  concourent  à condenser 
de  plus  en  plus  les  vapeurs  ammoniacales;  à la  partie  infé- 
rieure de  chacun  d’eux  , un  tube  en  plomb  m plongeant  dans 
un  réservoir  commun  placé  au-dessous,  conduit  le  liquide 
formé  dans  ce  réservoir. 

A la  suite  de  ce  premier  système  de  réfrigérans , deux  au- 
tres sortes  de  condenseurs  reçoivent  les  vapeurs  qui  ont 
échappé  au  refroidissement;  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de 
bacs  : nous  allons  les  décrire. 

Ce  sont  des  cylindres  aplatis  ou  des  parallélépipèdes  à angles 
arrondis,  en  fonte  ou  en  plomb,  dont  les  fig.  10  et  1 1 mon- 
trent une  coupe  longitudinale  et  une  coupe  transversale; 
leurs  dimensions  sont,  dans  la  longueur,  8 à 9 pieds;  dans 
leur  section  transversale,  2 pieds  de  large  sur  i5  pouces 
de  haut.  Une  tubulure  a,  a,  k chacune  de  leurs  extrémi- 
tés, sert  au  passage  des  vapeurs  des  premiers’ réfrigérans 
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dans  ceux-ci,  et  de  ceux-ei  entre  eux,  à l’aide  d’nn  tube  en 
plomb  b,  è.i . • ■*  ' 

L’extrémite'  de  chaque  bout  de  ces  condenseurs  est  fermée 
par  une  plaque  en  plomb  de  2 lignes  , serrée  par  une  bride  et 
des  boulons;  deux  bouts  d’ajutages  en  plomb  et  A bords 
rabattus  c,  c , soudes  sur  ces  plaques  , se  réunissent  à l’aide 
de  brides  et  de  boulons.  . v ■ ■ 

Les  ajutages  ou  bouts  de  tuyaux  c,  servent  à laisser  écouler 
d’un  condenseur  dans  l’autre,  l’huile  empyreumatique  surna- 
geant à la  surface,  tandis  que  lorsque  cette  huile  est  ainsi 
décantée  par  une'caunelle  d' A l’un  des  bouts  , on  soutire  le 
liquide  ammoniacal , en  ouvrant  un  robinet  d soudé  au-des- 
sous du  premier. 

Les  vapeurs  non  condensées  , au  sortir  des  condenseurs  ou 
bacs  que  nous  venons  de  décrire  , sont  dirigées  par  un  tube  g 
(fig.  ia  ),  dans  des  conduites  souterraines  d’une  très  grande 
étendue  ( 200  mètres) , en  maçonnerie  èu  briques,  chaux  et 
ciment  A,  h (fig.  1 3) , recouvertes  de  plaques  en  fonte  que  l’on 
enlève  à volonté;  une  pente  légère,  de  6 lignes  par  toise, 
permet  de  faire  éeouler  constamment , et  par  une  marche 
lente,  en  sens  contraire  du  gaz,  de  l’eau  qui  se  charge  de 
plus  en  plus  de  produits-  ammoniacaux  et  d’huile.  Ce  liquide 
s’écoule  par  un  tuyau  de  plomb  ii  dans  les  bacs , d’où  la  so- 
lution ammoniacale  et  l’huile  surnageante  peuvent  être  ex- 
traites séparément,  comme  nous  venons  de  l’indiquer. 

Toute  l’huile  rassemblée  dans  le  réservoir  inférieur  en  est 
extraite  à volonté , à l’aide  d’une  pompe  , au  fur  et  à mesure 
qu’une  production  nouvelle  exige  cette  élimination.  Cette 
huile  ainsi  portée  .dans  un  réservoir  supérieur,  en  est  tirée 
par  un  robinet,  d’où  elle  coule  dans  des  grands  fûts,  qui 
doivent  là  transporter  au  dehors,  ou  dans  de- petits  vases, 
pour  la  distribuer  dans  l’établissement  si  on  l’y  emploie 
comme  combustible.  * . ' •• 

, Dans  les  réservoirs  a ( fig.  9),  qui  sont  destinés  à re- 
cueillir les  Uquides  de  la  condensation  de  tout  le  système  des 
réfngérans,  des  condenseurs  et  des  canaux,  des  robinets  b,  b. 
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existent  aux  trois  quarts  de  leur  hauteur,  afin  d’obtenir  seu- 
lement et  par  décantation , à volonté,  le  liquide  huileux  , que 
l'on  réunit  dans  un  seul  réservoir  spécial. 

Des  pompes  placées  dans  ces  réservoirs  aspirent  à la  partie 
inférieure  le  liquide  ammoniacal , et  le  portent  dans  de 
grandes  caisses  plates  doublées  de  plomb,  désignées  sous  le 
nos  U de  filtres.  ,:.i '«•»>*  #?  V.rM  ■r.  , ► pf  . ' -'■‘rhf- 
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Deuxième  partie.  — Appareils  des  filtres. 

’ ^a  fig.'v«4  indique  la  construction  d’un  des  quatre  filtre* 
employés  dans  une /grande  fabrique  de  sel  ammoniac;  il 
se  compose,  i°.  d’une  caisse  en  bois  a doublée  en  plomb  ra- 
battu sur  ses  bords  ; une  douille  en  plomb  b , soudée  à la 
partie  la  plus  basse  du  fond  ; permet  l’écoulement  de  tout  le 
liquide.  • 

à*.  D un  grillage  en  bois  formé . de  barreaux  arrondis  t 
comme  le  fait  voir  la  coupe  c et  le  plan  d.  Ce  grillage  est 
maintenu  à i pouce  au-dessus  du  fond  an  moins  , et  parfaite- 
ment de  niveau,  par  des  tasseaux  transversalement  disposés. 

3%  D’une  toile  forte  et  claire  ,•  qui,  ayânt  3 .pouces  environ 
en  tousaens  de  plus  «jue  la  surface  du  filtre,  se  reborde  entre 
les  bords  du  grillage  et  les  parois  latérales  du  filtre,  en  sorte 
que  cette  toile  est  bien  tendue!  TMjélfrft  n%  i s.  ,‘,a 

Un  grand  réservoir  / en  bois  doublé  de  plomb,  mnni 
d’un  couvercle , est  placé  sous  chacun  des  filtres , et  une 
pompe  dont  le  tuyau  d’aspiration  plonge  au  fond  de  chaque 
réservoir , permet  de  reporter  sur  l’un  des  filtres  le  liquide 
déjà  filtré  une  ou  deux  fois,  x'  v'v.rVv  ^ 
pn  réservoir  commun  g au-dessous  des  autres,  rr>rt»fc| 

- communication  à volonté  avec  Vun  d’eux  , à l’a, de  de  robinets 
. û»termédiaii-ea.:/, ■ •»,  „ t%  >-.r  if'. 

Troisième  partie.  — Chaudières  . aistcUisoirs  et  appareils 
■’  y rdalifi. 

Les  charnières  et  décomposer  sont  eu  plomb 

épais  de  3 lignes^^a’^.  1 5 représente  , montée  sur  sou  fojurf  > 

t '•  v**v;  ' '■  ' 

loue  #lAyïr  *.  1 5 V * . 
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neAU,  une  d«  ces  chaudières , qui  sont  au  nombre  de  deux  au  . 
■moins.  è .;-<«»  biMi—- 

; A,  cendrier  ; B,  foyer  (t)  au-dessus  de  la  grille  ; C,  voûte 
(en  briques  réfractaires)  au-dessus  du  foyer,  destinée  à éviter 
l’action  directe  trop  forte  en  ce  point  de  la  flamme;  D,  car- 
relage horisontal  ; dans  toute  l’étendue  de  la  chaudière  au- 
dessus  de  cette  voûte  , et  de  tout  le  carrelage,  des  plaques  est 
fonte  sont  maintenues  horuontalèment  par  des  tasseaux  et 
compartiinens  en  briques  E,  E(fig.  16).  Ces  coinparliniens 
déterminent  la  flamme,  au  sortir  de  la  voûte,  à suivre  les 
sinuosités  indiquées  par  les  flèches  sur  la  figure,  avant  de  se 
rendre  dans  la  cheminée  F.  <-j  «y  ^ v,,-«V."r-,>;vy<t>  Vi- 
. ii  L'espèce  de  plancher'  ou  d’aire  eu  plaques  de  toute  est 
destiné  à soutenir  le  fond  de  la  chaudière  et  à répartir  la 
chaleur  plus  également.  V A>*  !>•  Aivopbt 

GG  (fig.  t5),  chaudière  en  plomb  environnée  de  maçon- 
nerie et  rebordée  sur  des  chevrons  eu  bois  assemblés  eu  châssis, 
afin  de  maintenir  plus  solidement  les  bords  de  la  chaudière. 

Des  ancres  et  tirans  en  fer  soutieunent  d’ailleurs  toute  U 
maçonnerie. 

Les  chaudières  peuvent,  à volonté,  être  vidées  dans  de» 
réservoirs  inférieurs  dits  crislallisoirs , à l’aide  de  siphons  en 
plomb  H , et  d'un  entonnoir  à longue  douille  ü. 

Les  cristallisoks  sont  des  caisses  en  bois  ( fig.  1 7 ) intérieu- 
rement doublées  de  plomb,  de  i5  pouces  de  proioudeurv  de 
3 à 4 pieds  de  large,  et  do  6 à b pieds  de  longueur;  cea 
caisses  sont  consolidées  sous  leurs  fonds  par  deux  ou  trois 
fortes  traverses  longitudinales,  qui  s’appuient  dans  une  en- 
taille au  milieu,  sur  l’aiète  arrondie  d’un  (asseau  fixe  <»,ten 
sorte  que  la  «fisse  ou  cristalhsoir  peut  basculer  à volonté. 
Lorsque  le  cristallisoir  doit  être  rempli,  et  par  conséquent* 
i\  mis  de  niveau , on  place  à chaque  bout  un  tréteau  mobile  l>. 

; * m*  ^ ~ ' ' • 


(fi  Ce  foyer,  où  l'on  brûle  Oc  la,  bouille,  peut  être  Mippléc  econoniKjne- 
ment  parle»  piodoiûde  b eomWdn  t\Ü  fi.ïiud»  du  four  S cas- 

boniwlion  de.  «*.  t***.-*/ 

■7.  v,*<*  rfiSkwT 
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Un  réservoir  circulaire  en  plomb  6,  encaissé  en  terre  dan* 
«ne  fosse  de  maçonnerie , est  disposé  à 4a  suite  de  chaque 
cnstallisou:,  pour  recevoir  l'égout  des  eaux-mères  de  la  cris- 
tallisation. .'.Vl  _ ' • 

r ;/  1 M?  Un  *,<wlil^rp4|  /V  a,  ‘ - I |i . f - 

Une  pompe  en  plomb  dur  d,  communique  par  un  tube  en 
plomb  d’aspiration , à embranchemens,  avec  chaque  réservoir 
en  sorte  que  l’on  peut  remonter  dans  les  chaudières  le  liquide 
lécoulé  des  cristallisoirs. 

Trois  filtres  semblables  à celui  décrit  fig.  ,4,  mais  de  pro- 
fondeur double  (3o  pouces),  et  de  a pieds  carrés  seulement 
de  surface,  servent  à épurer  le  sel  cristallisé. 

Enfin,  un  fourneau  dit  d e sublimation , un  séchoir  et  un 
moulm  complètent  les  appareils  utiles  à cette  fabrication  ; 
nous  allons  les  décrire. 

,,  Fourneau  de  sublimation.  Les  fig.  18  et  *<p  représentent 
une  coupe  transversale  et  longitudinale  ; les  mêmes  lettres 
indiquent  les  mêmes,  objets  dans  les  deux  figures  : a,  cen- 
drier; b,  grille  et  foyer  ; c,  voûte  qui  surmonte  le  foyer. 
Cette  voûte,  destinée  à préserver  les  bouteilles  de  l’action 
immédiate  du  feu,, est  perforée  de  carneaux  ouvrant  On 
passage  aux  produits  de  la  combustion  entre  les  vases  su- 
blimatoues.  d , barreaux  de  fer  sur  lesquels  repose  le  fond 
des  bouteilles  ; c,  bouteille?  en;  grès  défendues  des  vives  im- 
pressions de  la  chaleur  par  un  Lut  argileux.  i-fiv-* 

La  fig.  ?.o  montre  les  plaques  en  fonte  a , b,c...  qui , pla- 
cées au-dessus  des  voûtes,  reçoivent  chacune,  dans  nue  double 
ouverture  circulaire  , deux  bouteilles  ; celles-ci  peuvent  ainsi 
être  solidement  maintenues,  et  sont  préservées  d’une  terni 
perature  trop  forte  dans  la  partie  supérietfre  où  le  sel  volatilisé 
doit  se  condenser.  1 «auii.i.nw>i  .ais."» d*» /**•>» 

i A la  suitu  dû  fourneau  que  nous  venons  de  décrire,  un 
deuxième  fourneau  dit  séchoir*  ( fig.  ar  ) , reçoit  les  produits 
de  la  combustion  du  premier  en  A,  sous  des  plaques  de 
fonte  placées  horizontalement , et  sur  lesquelles  repose  le 
fond  d’uue  chaudière  B à bords  peu  élevés.  • ; ..tvJ  ..I  . 

Après  avoir  passé  deux  fois  sous  ces  plaques,  ainsi  dirigés 
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pai  un  diaphragme  longitudinal  en  brique*  b , b',  b" , les  pro- 
duits de  la  combustion  se  rendent  dans  la  cheminée  C. 
i La  chaudière  montée  sur  ce  fourneau  doit  être  exempte  dé 
soudure , et  par  conséquent  en  une  table  de  plomb  d’un  seul 
morceau  replié  ; ses  dimensions,  relatives  à celles  de  plusieurs 
ustensiles  ci-dessus  mentionnés,  sont  de  3 pieds  et  demi  de 
large , 9 à 10  pieds  de  long , et  1 pied  de  haut.  ' • 

Un  manège  ou  moulin  à uieule  verticale  , en  pierre  durej* 
que  deux  hommes  peuvent  faire  agir  pour  écraser  le  sel  am- 
moniac séché  , complète  les  ustensiles  utiles  i cette  fabri- 
cation. 

. . Après  avoir  indiqué  la  construction  des  appareils  et  usten- 
siles employés  dans  la  fabrication  du  sel  ammoniac,  d’après  le 
procédé  le  plus anciennement  pratiqué  avec  succès  en  France, 
et  celui  qui  fournit  encore  les  plus  grandes  quantités  de  ce 
sel  et  des. autres  produits  ammoniacaux  au  commerce,  nous 
allons  décrire  le  procédé  lui-méine. 

. Nous  avons  énuméré  les  matières  premières  qui  peuvent 
cire  employées  dans  celte  fabrication  ; les  appareils  que  nous 
avons  fait  connaître  u’utilisent  ainsi  que. les  substances  so- 
. Mes  ; parmi  ces  dernières,  les  unes,  telles  que  les  Os,  laissent 
après  leur  décomposition  au  feu . un  résidu  charbonneux  fort 
employé  dans  les  Arts  industrie*  , et  connu  sons  les  noms  de 
C balcon  animal,  Nota  d’os,  etc.  (F.  ces  mots);  les  autres, 
telles  que  les  cliiffous  de  laine,  les  ré  pures  de  corne,  le 
sang  sec,  la  cliair  musculaire  desséchée,  peuvent  donner  un 
fésidu  charbonneux  propre  à la  fabrication  du  Bleu  oi 
Prusse.  . \ ; '**7-  ••  K '*' 

Ou  peut  employé!  toute  espèce  d’os  dans  cette  opération  ; 
ceux  de  boeufs  , moutons,  porcs,  extraits  de  nos  alimens,  ét 
dits  os  de  cuisine,  ont  été  concassés  pour  eu  séparer  la 
plus  grande  partie  (Je  la  graisse  ( V.  Suif  ctos)  • ils  sont  pré- 
, férables  aux  os  de  chevaux,  parce  que  y phis  compactes  et 
cassés  plus  menus,  les  vases  distillatoires en  contiennent,  sous 
Te  même  volume , une  plus  grande  quantité.  : 

. Une  différence  importante  à noter  dans  le  traitement  de 
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«es  deux  sortes  de  matières,  c’est,  que  les  os  doivent  être 
calcinés  au-delà  du  terme  utile  à Y extraction  des  produits 
ammoniacaux  , afiu  que  le  charbon  destiné  aux  raffineries  ou' 

. à la  peinture  soit  de  meilleure  qualité  , tandis  que  les  cornes, 
chiffons  de  laine,  sang,  chair,  doivent  être  moins  calrinéx 
qu’il  ne  conviendrait  de  le  faire  pour  en  obtenir  l'ammo^ 
niaque  , et  cela , afin  que  leur  résidu  charbonneux  produise 
dans  uue#utre  opération  une  plus  grande  proportion  de  Prus- 

SIATE  DE  POTASSE. 

. Nous  avous  indiqué  le  point  convenable  de  la  calcination 
des  os,  en  parlant  du  Charbon  animal;  quant  aux  autres  ma- 
tières, il  faut  qu’elles  soient  assez  légèrement  et  également 
calcinées  , pour  être  dans  toutes  leurs  parties  île  couleur 
brun-roux  , et  non  d’un  noir  foncé  brillant. 

Pour  les  matières  susceptibles  de  se  boursoufler  beaucoup 
avant  d’ètre  carbouisces,  et  telles  sont  le  sang  cuit,  la  chair 
fraîche  , les  vases  distillaloires  doivent  être  plus  pro- 
fonds, comme  celui  que  la  fig.  aa  représente  : on  voit  que 
l’ouverture  a est  inuuiu  d’uue  télé  ou  avant-corps,  portant  s 
i°.  un  ajutage  b à brides,  auquel  peut  s’ajuster  un  tube  c 
conduisant  daus  les  réfrigérant  que  nous  avous  décrits  plus 
haut.  ( V- , pour  plus  de  détails,  l’article  Bleu  de  Prusse.  ). s-i  • 

Lorsqu’on  charge  les  cybndrcs  avec  des  os,  on  doit  lés  . 
fouler  le  plus  possible  , car  le  volume  ne  pouvant  que  dimi- 
nuer pendant. la  calcination,  l’entassement  de  ces  matières 
u offre  aucun  inconvénient  ; il  en  résulte,  au  contraire,  plus 
de  pioduits  : il  n en  est  pas  de  même  du  sang,  des  corues, 
matières  qui  se  boursouflent , on  ne  doit  en  emplir  que  les 
trois  quarts  au  plus  des  vases.  • ^ . 

Quelle  que  soit  la  matière  animale  employée  pour  charger 
les  vases  distillatoires,  l’opération  se  conduit  de  la  même 
manière:  dès  que  la  charge  est  complète,  on  place  les  ob- 
turateurs enduits  d un  lut  argileux  ; on  passe  une  rondelle 
dans  chacun  des  deux  boulons , et  l’ou  serre  uue  clavette  A 
petits  coups  de  marteau,  jusqu'à  refus  d’entrer.  Aussitôt  que 
loua  les  vases  Communiquant  avec. le  meure  appareil  cotv- 
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densateur,  *°nt  ainsi  chargés  et  clos,  on  ouvre  le  robinet  à T 
(fi8-  9) y en  soulevant  la  tige  verticale  «,  que  l’on  fixe  ainsi 
l>ar  une  goupille;  alors  la  vapeur  d’eau  et  les  gaz  se  dé- 
gagent déjà  en  abondance  des  cylindres,  si  c’est  en  cours* 
ordinaire  de  fabrication  ; si  c’était  une  première  opération , le 
dégagement  n'aurait  lieu  qu'au  bout  d’une  heure  et  demie  , 
et  bien  plus  lentement.  Une  première  opération  dure  deutf 
fois  plus  que  celles  qui  suivent.  * 

Toutes  les  parties  de  l’appareil  condensateur  s’échauffent 
graduellement  ; on  ouvre  les  robinets  m (fig.  9),  qui  amènent 
d’un  réservoir  supérieur  l’eau  froide  dans  la  partie  inférieure 
des  doubles  enveloppes.  Ce  liquide  étant  en  contact  avec  •' 
l’extérieur  des  parois,  échauffées  à l’intérieur  par  les  gaz, 
il  se  fait  uu  échange  rapide  de  chaleur  qui  élève  la  tempé- 
rature de  l’eau  et  abaisse  celle  des  gaz  en  vapeurs;  afin.de 
profiter  de  toute  la  capaci  lé  de  l’eau  pour  la  chaleur , il  faut 
qu’elle  sorte  presque  bouillante  (de  70  à 80  degrés).  Les  va- 
. peurs  et  gaz  condensés  ainsi  donnent  un  liquide  composé, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  sous-carhonate  d’ammo- 
# niaqMe , tenant  en  solution  une  assez  grande  quantité  d’une 
huile  empy remuât ique  , dont  l’excès  surnage  ; ce  liquidé  s’e- 
coule  dans  le  réservoir^  ' 4 -.♦<**  -d  »ta-<  pi***  . < 

. è!  Les  ga*,  au  sortir  des  tubes  réfrigérans,  passent  dans  les 
bacs  (fig.  10,  >i , 1 a) , où  ils  rencontrent  une  solution  légère 
des  mêmes  produits  , dans  laquelle  ils  se  dissolvent  en  partie  ; 

, l'excédant  non  condensé  se  rend  dans  les  longues  conduites 
(fig.  i3),  où  un  courant  d’ean  chemine  lentement  et  achève  la 
presque  totalité  de  la  condensation?a!M*i*,HO  '*•*' 

Entre  les.  bacs  et  Les  longues  conduites  , bn  peut  utilement 
placer  une  grande  caisse  doublée  de  plomb  À (fig.  i3  bis  ) , 
fermée  par  une  soupape  à eau  B ; cette  caisse  est  remplie  de 
, tessons  de  bonteilles  en  grès  ; un  petit  filet  d'eau  tombant 
constamment  d’un  petit  réservoir  C sur  la  soupape  B,  s'in- 
troduit dans  la  caisse , est  disséminé  snr  les  tessons  , et  le 
IP »* , 'qui  s’élève  en  sens  contraire  de  l’Orifiéc  t>  d’un  tuyau 
adapté,  à.  Pus  ne  >d*s  baé* , continue’  # se  •condenser1  êh  ffa- 
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versant  des  surfaces  humides  multipliées  ; le  gaz  qui  échappé 
'A  ht  condensation  sort  de  la  caisse  par  l’oritice  Ë d’un  tube 
qui  s’adapte  par  un  autre  bout  aux  lougues  conduites.  La 
solution  ammoniacale  opérée  daus  le  passage  de  l’eau  sur 
les  tessons , s’écoule  par  le  tuyau  D daus  les  bacs , et  va  se 
joindre  aux  produits  des  premiers  coudensateurs , dans  lea  ré- 
servoirs*! (fig.g).  Lorsque  des  incrustations  de  carbonate  d’am- 
uioniaque  menacent  d’intercepter  la  circulation  des  gaz , il 
est  fort  commode  d’avoir  à disposer  d’uu  tube  de  dérivation 
4’une  machine  à vapeur,  qui  permette  de  lancer  à volonté  un 
Courant  de  vapeur  capable  de  dissoudre  rapidement  le  sel 
concret.  A défaut  de  cette  disposition  commode,  on  se  sert 
d’injection  d’eau.  ' Vî  su  1 

Les  solutions  ou  liqueurs  ammoniacales  réunies , ont  une 
densité  correspondante  au  8 ou  ge  degré  de  l’aréomètre  Baumé. 
Le  procédé  le  plus  simple  pour  convertir  en  munate  le  carv 
bouatc  qu’elles  contiennent , consiste  à opérer  leur  Satura- 

* T(on  par  l’acide  hydrochlorique , faire  rapprocher  dans  une 
chaudière  en  plomb  jusqu’au  terme  od  une  petite  quantité 
refroidie  pour  essai , cristallise  abondamiueut  : les  cristaux 
égouttés  dans  une  Trémie  ou  sur  un  filtre  , puis  desséchés  , 
sont  vendus  sous  cette  forme  ou  sublimés , comme  nous  le 

• verrons  plus  loin.  : Jqtawx*  .»<  dvuA  Usjil;.  ..»,)**•>  *1 

Bien  qoe  V acide  muriatique  soit  en  ce  moment  à très  bas 
prix  dans  le  commerce,  il  y a encore  quelque  avantage  à 
traiter  les  liqueurs  par  le  procédé  suivant,  des  fabriques  de 
Grenelle  et  de  Clichy,  surtout  lorsque  les  appareils  dispeu-> 
dieux  y relatifs  sont  tout  montés.  \ \.*+,  ^ 

On  doit  d’abord  décomposer  le  carbonate  d’ammoniaque 
par  le  sulfate  de  chaux  (f)ÿ  à cet  effet,  on  écrase  en  poudre 

V-  W .>>’•<■■  ■ -a 

(1)  On  pmi  rcpendant  aussi,  obtenir  Je  Caabosate  n 'ammoniac es,  en 
décomposant  le  sulfate  d 'ammoniaque  par  le  carbonate  tic  eb.nx,  ce  qui 
' présente  une  réaction  précisément  inverse;  mais , dans  ee  cas,  l'opération  est 
faite  A chaud , et  le  carbonate  forme  se  volatilise,  tandis  qu’ici  lotit  se  passe  K 

tmH  s*-  y .xnfr  ■ 


ato  SEL  AMMONIAC. 

'grossière,  dans  un  Moulin  à meules  verticales,  da  sulfate  de  V 

• chaux  natif  ( Plâtre  cru)  ; on  en  dispose  une  couche  bien' 

nivelée  de  3 à 4 pouces  d’épaisseur,  sur  les  filtres  (fig.  14  ), 
«-dessus  décrits  ; on  verse  successivement  sur  cette  couche, 
à l’aide  de  la  pompe,  la  liqueur  ammoniacale,  de  manièraÿ' 
ee  qu’elle  n’occupe  jamais  que  nia  pouces  au-dessus  du 
niveau  de  la  couche.  11  faut  avoir  soin  que  durant  toute 
cette  opération , le  filtre  soit  recouvert  de  panneaux  en  bois 
bien  assemblés  à couvre-j oints,  afin  d’éviter  une  trop  grande 
déperdition  d’ammoniaque  par  la  circulation  de  l’air  «m- 
biant.  -r  .—jri  . i,  ^ ^ . 

♦f  Lorsque  la  liqueur  a passe  sur  le  premier  filtre , on  la  re- 
monte par  une  pompe  sur  le  deuxième;  après  avoir  filtré 
au  travers  de  celui-ci,  on  la  fait  passer  de  même  sur  un 
troisième,  disposé  de  même,  et  enfin,  encore  sur  le  qua- 
trième. I !.*,  «I-  ? V .-t 

I Dans  les  filtrations  courantes,  on  a soin  d’epuiser  le  mieux 
possible  l’action  des  couches  de  sulfate  de  chaux  , en  faisant  '* 
passer  d’abord  les  liqueurs  mêmes  sur  le  filtre  le  plus  épuisé, 
et  ainsi  de  suite  par  degré , de  manière  à ce  que  la  liqueur, 
.après  avoir  filtré  sur  les  trois  couches  de  moins  en  moins 
épuisées  , arrive  au  quatrième  filtre , contenant  du  sulfate  de 
chaux  neuf , et  soit  ainsi  le  plus  complètement  possible  con- 
vertie en  sulfate  d’ammoniaque.  . . ' 

* Qn  conçoit  que  chacun  à son  tour,  le  filtre  dans  lequel 
l’action  est  autant  épuisée  que  possible,  par  la  conversion  * 
de  la  plus  grande  partie  du  sulfate  de  chaux  en  carbonate, 

est  lavé  avec  de  l'eau  ordinaire , de  manière  A reprendre  le 
pins  possible  de  la  liqueur  ammoniacale  interposée  entre  les 
parties  solides;  on  enlève  ensuite , avec  une  petite  bêche  ar- 
rondie , tout  le  marc  ou  résidu  resté  sur  la  toile. 

On  ôte  du  filtre,  puis  on  lave  dans  une  eau  courante  ou 
renouvelée,  la  toile  , en  la  frappant  à coups  de  battoir,  afin 
de  la  dégorger  de  la  matière  pulvérulente  engagée  dans  son 

Avec  .quelque  soin  que  la  filtiation  ait  été  conduite,  un 
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grand  excès  d ammoniaque  et  un  peu  de  carbonate  d’ammo- 
niaque dominent  dans  la  liqueur;  il  convient  de  saturer 
complètement  par  une  addition  d’acide  sulfurique,  en  quan- 
tité suffisante  pour  que  le  mélange  fasse  virer  au  rouge  le  pa- 
pier réactif  de  tournesol  bleui.  .. 

La  liqueur  ammoniacale  filtrée  et  saturée  comme  nous 
l’avons  dit,  est  alors  remontée  , à l’aide  d’une  pompe,  dans 
des  réservoirs  supérieurs , qui  Iq  distribuent  à volonté  par 
des  robinets , dans  les  chaudières  évapora toircs  ( fig.  1 5 ) - 
là  commence  le  rapprochement  du  liquide;  une  partie  de 
l’huile  einpyreuma tique  dissoute  par  l’ammoniaque  et  isolée 
par  la  saturation , vient  se  rassembler  en  écume  à la  su- 
perficie ; ou  l’enlève  de  temps  à autre  à l’aide  d'une  écumoire 
pleine.  N. 

Lorsque  la  solution  est  concentrée  par  évaporation  au 
point  de  marquer  19  à ao  degrés  à l’aréomètre  Baume , on 
ajoute  peu  à peu  le  sel  marin,  en  remuant  sans  cesse  jusqu’à 
ce  que  toute  la  quantité  équivalente  au  sulfate  d’ammoniaque 
contenu  dans  la  chaudière  soit  introduite  et  fondue.  * 

f /On  soutire  alors,  à l’aide  d’un  siphon,  tout  le  liquide, 
dans  uu  réservoir  aussi  profond  que  large  , où  les  substances 
insolubles  contenues  dans  le  sel  marin  se  déposent  sponta- 
nément. ,;_v.  ^ .M-f  ,.f  * • 

Pendant  que  le  dépôt  s'opère,  on  nettoie  la  chaudière, 
puis  ou  recommence  uu  a fonte  de  sel  marin  dans  la  solution 
de  sulfate  d’ammoniaque,  et  l’on  entrepose  à son  tour  ce 
deuxième  mélange  liquide. 

Ow  nettoie  encore  la  chaudière  , dans  laquelle  on  remonte, 
à l'aide  d’une  pompe,  le  liquide  de  la  première  /ortie , reposé 
et  tiré  au  clair , à l’aide  d'une  cannelle  plus  élevée  que  le 
dépôt  ; on  ranime  le  feu , et  l’on  fait  évaporer  cette  solution 
qui  , après  quelques  heures  d’ébullition,  laisse  précipiter  des 
cristaux  grenus  de  sulfate  de  soude. 

j .Voici  ce  qui  se  passe  dans  toute  celte  opération  : le  sel 
marin  en  se  dissolvant  ainsi,  met  en  présence  et  en  contact  le 
sulfate,  d’ammoniaque  et.l’hydrochiorate  de  Soude;  par  1* 
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rapprochement  à ia  température  de  l’ébullition  , le  sulfate  de 
soude  résultant  de  la  décomposition  de  l’hydrochlorate  de 
soude  par  le  sulfate  d’ammoniaque  , ne  trouvant  plus  assez 
d’eau  pour  rester  dissous,  se  précipite,  tandis  que  l’hydro- 
chlorate d'ammoniaque,  plus  soluble,  reste  dans  le  li- 
quide. .< ■ t /$■  ;ç.l  ( s 

A Durant  ia  précipitation  du  sulfate  de  soude  ; on  agite  con- 
tinuellement ave|  un  râble  en  bois,  en  appuyant  surtout 
dans  les  parties  au  fond  de  la  chaudière  qui  reçoivent  les  plus 
fortes  impressions  de  la  chaleur.'  ■’vv-h^.ot  *1 

*•  A l’aide  d’une  Drague  en  cuivre , on  ramasse  le  sulfate  dè 
soude  qui  se  rassemble  spontanément  vers  les  parties  la-» 
térales  de  la  chaudière  le  moins  fortement  chauffées  '{  on 
jette  ce  sel  dans  des  trémies  placées  sur  les  bords  de  la  chau- 
dière, en  sorte  qu’il  s’égoutte  dans  celle-ci  de  l’ean-mère  qti’il 

contient.  „b  -*  * Ça  > *•</>  " ***'5 

. 

Le  sulfate  de  soude  est  ensuite  porté  à la  pelle  dans  des 
trémies  voisines,  où  on  le  lave,  méthodiquement  d’abotrt’ 
avec  des  eaux  de  lavage,  puis  avec  de  l’eau  , pour  en  séparer 
la  plus  grande  partie  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  rfu’il 
retient.  Ce  sulfate  de  sourie  bien  égoutté  , est  expédié  aux 
fabriques  de  Soude  et  aux  verreries  , 'dont  il  forme  une  des 
matières  premières.  On  raffine  par  voie  de  cristallisation. 
( V.  Sulfate  de  soude.  ) ,.  r-  ' V vf 

Lorsque  la  solution  a laissé  précipiter  la  plus  grande  partie 
du  sulfate  de  soude  qu'elle  peut  donner,  et  qu’une  goutte 
posée  sur  un  corps  froid  ne  tarde  pas  A S'y  congeler  éti 
une  masse  cristalline,  on  eulève  le  charbon  du  foyer,  puis  on 
la  soutire  à l’aide  du  siphon  11  et  de  l’entonnoir  » ( fi  g.'  15*)“; 
dans  les  cristallisoirs  (fig.  i y ) . 

Au  bout  de  vingt-quatre  à trente  heures  , la  cristallisa- 
tion , graduellement  avancée  par  le  refroidissement , est  suffi- 
samment opérée;  on  débonche  la  vidange  du  cristallisoié, 
afin  de  laisser  écouler  l’eau-mère  et  d’achever  l’égouttage 
des  cristaux;  on  Ate  le  tréteau  mobile  A’,  on  soulève  le 
bout  opposé, *'et 'l’on  maintient,  par  des  tréteaux  mis  en 
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arc-boutant  , le  cristallisoir  dans  cette  position  inclinée. 
•J  Lorsque  le  sel  ammoniac  brut  est  ainsi  bien  égoutté, 
on  le  porte  dans  un  des  petits  filtres  , où  il  e'prouve 
un  lavage  méthodique,  d’abord  avec  des  solutions  de  plus 
en  plus  faibles  de  lavages  précédens,  puis  avec  de  l’eau. 
Celte  purification  peut  suffire  pour  la  préparation  du  sel 
ammoniac  gris,  mais  pour  obtenir  le  sel  ammoniac  blanc  et 
éliminer  quelques  cristaux  de  sulfate  de  soude  échappés  au 
lavage , il  est  utile  de  refondre  k chaud  le  sel  lavé , de  sou- 
tirer dans  un  cristallisoir  toute  la  solution  , de  laisser  cristal- 
liser, puis  laver  encore  les  cristaux  obtenus. 

! De  quelque  manière  que  l’on  ait  épuré  le  sel  ammoniac 
cristallisé,  soit  par  une  , 'soit  par  deux  cristallisations, 
lorsqu’il  est  lavé  et  bien  égoutté , on  le  porte  au  séchoir 
( fig.  ai  ) ; là  on  l’agite  constamment,  à l’aide  d’une  large 
spatule  ou  d’une  pelle , en  ayant  le  soin  d’écraser  les  mottes 
qui  se  forment  et  qui  retiendraient  du  sel  incomplètement 
•sec. 

»?  On  reconnaît  que  la  dessiccation  du  sel  ammoniac  est  pous- 
sée aussi  loin  que  possible,  à la  poussière  qu’il  produit  dès 
qu’on  le  remue;  on  le  rainasse  alors  à l’aide  d’une  main 
en  bois,  ôn.  le  poite  an  moulin  à bras , on  l’écrase , puis  on 
l’enferme  immédiatement  dans  un  encaissement  en  briques, 
bordé  de  bois  et  clos  d’un  couvercle. 

En  cet  état , le  sel  ammoniac  est  prêt  à sublimer.  Voici 
comment  on  procède  à cette  opération  : 

Après  avoir  disposé  les  bouteilles  en  grès  dans  le  four  à su- 
blimation ffig.  ig  et  ao) , et  rempli  de  cendres  les  inters- 
tices entre  ces  bouteilles  au-dessus  des  plaques  en  fonte, 
• on  introduit,  à l’aide  d’un  entonnoir,  le  sel  ammoniac  en 
poudre  dans  chacune  d’elles  ; on  l’y  tasse  fortement  avec  une 
sorte  de  pilon  en  bois,  et  l’on  recouvre  l’orifice  de  la  bou- 
teille avec  un  disque  ou  un  pot  renversé. 

- . On  allume  le  feu  , que  l’on  active  peu  à peu  avec  précau- 
tion, afin  d’élever  très  graduellement  la  température,  et 
d’éviter  ainsi  que  les  houteiHes  né  se  cassent. 
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Le  premier  effet  de  la  dialeur  arrivée  à un  certain  terme, 
est  de  volatiliser  l’eau  ; quelque  temps  après , le  sel  lui- 
même  commence  à se  réduire  en  vapeur;  on  laisse  dégager 
les  premières  portions  en  découvrant  l’orifice,  puis  on  a le 
plus  grand  soiu  de  conduire  le  feu  d’une  manière  très  régu- 
lière , en  sorte  que  la  différence  entre  la  température  du 
fond  et  du  dessus  des  bouteilles  suffise  pour  volatiliser  le  sel 
à la  partie  inférieure,  et  le  condenser  à la  partie  supérieure - 
Une  assez  longue  pratique  est  nécessaire  pour  bien  conduire  la 
sublimation.  ■ > . ‘ > . . 

De  temps  à autre  ou  débouche,  à l’aide  d’une  tige  cou- 
pante en  fer,  l’orifice  des  bouteilles  , afin  d’éviter  qu’une  trop 
forte  pression  ne  les  fasse  éclater  ; mais  quelque  précaution 
que  l’on  prenne,  il  arrive  , presque  dans  loules  les  fournées, 
qu’il  se  casse  une  ou  plusieurs  d’entre  elles.  Dès  qu’on 
s’aperçoit  de  cet  accident,  on  se  hâte  d’enlever,  à l’aide  de 
pinces  en  fer,  la  bouteille  cassée,  afin  d’éviter  la  perte  de  tout 
le  sel  qu’elle  contient. 

Plusieurs  heures  avant  la  fin  de  l’opération  b dilatation 
inégale  à la  partie  supérieure  fait  fendiller  le  dessus  des 
bouteilles  ; mais  cela  n’offre  aucun  inconvénient , puisque  ces 
fissures  sont  bouchées  par  le  pain  de  sel  sublimé..  Dès  que  ce 
dernier  a acquis  l’épaisseur  voulue  dans  la  plupart  des  vases, 
on  cesse  le  feu , on  découvre  le  dessus  en  enlevant  les  cen- 
dres , puis  trois  heures  après  on  enlève  les  bouteilles  elles- 
mêmes,  en  les  saisissant  à l’aide  de  poignées  en  chiffon  , puis 
on  les  dépose  à quelque  distance  sur  le  sol  } là  le  refroidis- 
sement s’opère  et  détermine  d’assez  nombreuses  fracture» 
dans  les  vases.  On  achève  de  casser  ceux-ci,  afin  d’enlever 
la  partie  supérieure  , contenant  le  pain  sublimé;  on  détache 
de  ce  dernier  les  tessons  de  bouteille  y adhérons,  en  mettant 
de  côté  ceux  qui  contiennent  du  sel , afin  de  l’en  extraire  par 
des  lavages.  En  cet  état,  les  pains  de  sel  ammoniac  sont  li- 
vrables au  commerce.!  , ...  /•  ..  -àjrrmE- 

Le  résidu  trente  au  fond  des  bouteilles  est  sous  forme  d’une 
petite  masse  tn-oi^e,. appelée  cuiçt,  du  poids  de  a.»u3>.«-s 
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logiammcs;  on  lé  retire  pour  Je  réduire  en  poudre,  et  le 
mêler  à d’autre  sel  prêt  â être  sublimé.  * ‘ 

11  reste  en'  outre  une  poudre  légère  noirâtre  au  fond  des 
.bouteilles , elle  contient  un  peu  de  sulfate  de  soude , que  l’on 
eu  peut  extraire  par  des  lavages  et  le  rapprochement  de  la 

Dans  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire , comme  dans 
ceux  qui  suivent  , il  faut  éviter  la  présence  du  fer  parmi  les 
ageus  que  l’on  emploie  ; en  effet , une  très  petite  quantité 
des  sels,  oxides  ou  solutions  de  ce  inétal,  détermine  sur- 
tout dans  l’acte  de  la  sublimation,  la  formation  d’un  sel 
1 inuriate  de  fer  et  ammoniaque),  dont  la  nuance  jaune  plus 
. ou  moins  foncée  se  répandant  sur  la  superficie  et  quelque-  * 
lois  dans  l’intérieur  du  pain,,  lui  font  perdre  la  faveur  com- 
merciale. - 

* •*  f ^ 1 * • 

Si  dans  l’opération  que  nous  avons  décrite  on  continue 
l’évaporation  de' la  liqueur  saturée  sans  K ajouter  de  sel 
marin,  et  jusqu’à  ce  qu’elle  laisse  former  une  pellicule  sa- 
Une;  on  décante  alors  toute  la  solution  bouillante  dans  un 
cftstajiisoir,  semblable  à celui  que  nous  avons  décrit  fig.  in; 
on  obtient  le  Sulfate  d’ammoniaque  cristallisé  par  refroidisse-^ 
sentent.  On  laisse  égoutter  les  cristaux  ; on  facilite  la  sortie 
de  l’eau»mère  interposée,  en  les  tassant  fortement  dans  des 
tonueaux  , et  au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  on  peut  les  expé- 
dier. ( V . l’article  Sulfate  d’ammoniaque.  ) 

..•*  Quelques  fabriques  se  sont  montées  , depuis  plusieurs  an- 
fides  i pour  fabriquer  du  'sel  ammoniac  par  des  procédés 
différons  de  celui  que  nous  avons  indiqué  ; nous  allons  les 
faire  connaître. 

Eaux  ammoniacales  du  gaz.  On  sait  que  dans  la  fabrication 
du  gaz.  propre  à PÉclaibage,  lorsqu’on  emploie  de  la  bouille 
comme  matière  première , un  des  produits  de  la  distillation 
consiste  en  un  liquide  contenant  du  carbonate  et  de  l’hydro- 
sulfate  d’ammoniaque,  plus,  du  goudron  et  quelques  au- 
tres, substances.  . .•  ,/*',!  *j.  -hj  «n# 

• L?  plus  «rende,  partie  du  goudron  est  séparée  par  simple  ” 
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décantation;  le  liquide  ammoniacal,  marquant  de  i à 5 degrés 
à l’aréomètre  Baume,  est  expédié  aux  fabriques  de  sel  am- 
moniac , qui  le  traitent  par  diiférens  procédés. 

Ceux  qui  ont  essayé  de  le  convertir  en  solution  de  sulfate 
à l'aide  du  sulfate  de  chaux  sur  des  filtres  (fig.  14  ), 
y ont  renoncé  ; le  faible  produit  qu’ils  en  obtenaient  pou- 
vait dépendre  en  partie  de  la  facile  évaporation  de  l’hydro- 
sulfate  d’ammoniaque,  qui,  n’étant  pas  décomposé  par  le 
sulfate  de  chaux , passait  en  pure  perte  sur  les  filtres. 

Le  procédé  le  plus  en  usage  consiste  à saturer  les  eaux 
avec  de  l’acide  muriatique,  à les  évaporer  dans  des  chau- 
dières de  fonte  ou  de  plomb , jusqu’au  degré  de  cristallisation, 
puis  à traiter  les  cristaux  obtenus  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
dessus  , page  ry/  \ ,«  ij. nô  ji lùu^i^trrtt  rtfr  Y ‘ 

r Le  sel  sublimé  ainsi  obtenu,  est  ordinairement  fortement 
taché  de  nuances  jaunes,  par  suite  du  muriale  de  fer  qui 
vient , soit  de  l’acide  du  commerce , où  il  s’en  trouve  géné- 
ralement, soit  de  ce  que  la  chaudière  en  fonte  est  attaquée 
pendant  l’evaporatiq^i^».  ,p  a*t-*  «**'t*jsu^« 

Ou  a essayé  de  parer  à cet  inconvénient  des  taches  jaunes, 

- qui  déprécient  le  sel  ammomaç,  et  de  reudre  sa  préparation 
lupins  coûteuse,  en  évitant  de  le  sublimer,  et  par  conséquent 
de  le  vendre  eu  poudre  dessccbée.  Sous  cette  forme, en  effet, 
le  sel  4e  fer  ne  parait  pas  ; mais  l'acheteur  peut  être  trompé 
par  le  mélange  de  diverses  poudres  dont  l’aspect  est  le  roèmfc* 
et  d’ailleurs  l’humidité  de  l’air  pénètre  facilement  eutre  les. 
interstices,  et  rend  ce  sel  moins  propre  à l’étatnagp , nu 
susceptible  de  mouiller  et  de  s’imprégner  dans  les  vases  où  on 
le  place.  « é*  £$$0. ti  • 

Le  meme  procédé  de  saturation  par  l’acide  muriatique, 
avait  dès  long-temps  été  appliqué  aux  produits  ammoniacaux 
obteuus  de  la  distillation  des  matières  animales;  mais,  sujet 
aux  mêmes  inconvéniens  , il  avait  été  abandonné. 

On  a encore  essayé,  cl  même  continué,  de  traiter  les 
eaux  du  gaz  par  la  chaux , dans  uu  alambic  en  tûle , muni 
. , d’un  agitateur  pour  tenu  la  cliaux  en  suspeus  ; uu  tuyau  de 
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plomb  amenait  l’ammoniaque  libre,  dégagée  ainsi,  dans  de** 
jarres  en  grès,  contenant  de  l’acide  muriatique  ; là  on  obtient 
directement  des  cristaux  de  muriate  d’ammoniaque,  qu’il 
suffit,  dès  que  la  saturation  est  complète,  de  faire  égoutter, 
dessécher  et  sublimer. 

* - r ' . ■ • - -■  - — * 

, On  jetait  au  dehors  tout  le  résidu  liquide  resté  dans  la 
cucurbite,  dès  qu’il  ne  dégageait  plus  que  très  peu  d’am- 
moniaque. Ce  mode  d’opérer  est  plus  économique  de  com- 
bustible, puisqu’il  permet  d’éliminer  plus  des  quatre  cin-> 
quièmesde  l’eau  sans  évaporation  ; il  donne  du  sel  plus  pur, 
mais  qui  cependant  retient  toujours  une  grande  partie  du  fer 
que  l’âcide  muriatique  recèle  généralement. 

- Ou  s’est  encore  servi , pour  saturer  le  liquide  ammoniacal 
obtenu  des  matières  animales  calcinées  en  vases  clos  , du 
résidu  de  l’amollissement  des  os  par  l’acide  hydrocblorique 
mais  l’abondant  précipité  de  carbonate  et 
de  .phosphate  de  cbaux  ainsi  obtenu , la  présence  de  la  géla- 
tine dissoute  dans  l’acide,  et  qui  rend  les' eaux-mères  plus 
difficiles  à faire  cristalliser,  me  semblent  ôter  à cette  méthode 
la  réalité  de  ses  avantages  appareus. 

Ou  pourrait  plus  utilement  employer  à cette  saturation  le*" 
muriate  de  cbaux  , obtenu  si  abondamment  dans  les  fabriques 
de  Soude,  et  les  mariâtes  de  cbaux  et  de  magnésie , qui  cons-’ 
fituent  les. eaux-mères  dans  tes  Salines.  .*?  b . 

x Les  carbonates  de  cbaux  et  de  magnésie  se  précipiteraient, 
et  le  muriate  d’ammoniaque  resterait  dans  la  liqueur,  on 
décanterait  celle-ci  pour  l’évaporer,  et  on  laverait  les  dé- 
pôts. Ce  mode  d’opérer  fut  appliqué  dans  la  fabrique  de 
Baume  ; il  ne  put  être  cause  de  la  chute  de  cet  établissement, 
» une  époque  où  le  sel  ammoniac  valait  trois  fois  plus  que 
«par  le  cours  actuel.  ? .«•  ; Cttîûk* 

O»  a employé,  il  y a quinze  ans,  dans  la  fabrique  sise 
à Grenelle , les  urines  recueilbes  à Paris  , pour  la  fabrication 
du  sel  ammoniac.  Le  hquide , en  partie  putréfié  dans  de 
grands  réservoirs  couverts,  puis  saturé  par  l’acide  sulfurique 
eu  excès  , était  évaporé  <laus  uue  chaudière  couverte  , et  ta 
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Vapeur  allait  chauffer  d’autres  chaudières  évaporatoires.  Lfrf 

produc  lion  de  l’ammoniaque  résultant  de  l’altération  pro-’ 
gressive  de  l’urine,  nécessitait  l’addition  successive  de  nou- 

***  fef  ..Msx 

Lorsque  le  rapprochement  était  opéré  aux  deux  tiers , on 
vidait  le  liquide  dans  des  chaudières  onvertes , où  l’évapora- 
tion continuait  jusqu’au  degré  de  cristallisation  ; on  tirait 
alors  dans  des  cristallisoirs.  Le  sulfate  d’ammoniaque  qu’on 
eu  obtenait  par  refroidissement  était  vçndu  pour  la  fabri- 
cation de  l’alun , ou  redissous  à 20  degrés  dans  l’eau  , pour 
être  converti  en  inuriate  d’ammoniaque  par  le  sel  marin,  . 
comme  nous  l’avons  indiqué  page  257.  ++.,-i**y**  ^ 1 t* 

. Le  plus  grave  inconvénient  de  ce < procédé,  fut  de  déve- 
lopper et  de  répandre  au  loin  une  odeur  fétide  insuppor- 
table. Ce  motif  y a lait  renoncer^  N*  * •>  - 

1 M.  Chevallier  a proposé  depuis  peu  de  traiter  les  urines 
par  la  chaux,  pour  eu  obtenir  par  distillation  l’ammoniaque, 
que  l’on  condenserait  dans  l’acide  hydrochloriquc.  Nous 
n’avons  pas  appris  que  ce  procédé,  analogue  à celai  des  eaux 
du  gaz  ( F.  page  237  ) , eut  été  appliqué  en  grand.  \ » ' •.  + <’• 

Le  sel  ammoniac,  bien  moins  répandu  dans  la  nature  que 
la  plupart  des  autres  sels,  se  rencontre  cependant  en  divers 
endroits , et  entre  autres  aux  environs  des  volcans  ; on  le 
recueille  même , à la  Solfatare , près  de  Pouzzole , en  plaçant 
dans  les  soupiraux  d’où  ce  sel  est  exhalé  en  vapeur,  des  tuyaux 
qui  se  prolongent  horizontalement,  et  dans  lesquels  le  sel 
ammoniac  se  condense.  i .j'  - .>  >>>  . lyv-#  - 

On  rencontre  du  sel  ammoniac  condensé  dans  les  fissures 
des  mines  de  houille  de  Newcasüe-tit  autres,  é 
Le  sel  ammoniac  blanc,  le  plus  e6timé  du  commerce,  est 
eu  pains  de  1 pied  ( 33  centimètres)  environ  de  diamètre,  de 
3 pouces  et  demi  d’épaisseur  au  milieu  , décroissant  vers  ses 
bords;  il  offre  une  transparence  presque  complète  : chaque 
pain  pèse  de  8 et  demi  à 1 1 kilogrammes.  -r-;Sy  *4> 

Le  sel  ammoniac  gris  est  de  même 'forme  etdemême 
poids,  sa  couleur  est  d’un  brun  très  clft|r;  il  est  également 
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sonore  , compacte;  les  fragmens  épais rseu!eihfent  d'un  pouce» 
sont  transparens.  ■'<  /.  p •.  e 

On  vend  des  pains  de  sel  ammoniac  plus  légers,  spongieux , • 
d’un  poids  moindre  et  souvent  tachés  de  jaune  et  opaque  ; 
moins  estimé,  ce  produit  vaut  ordinairement  20  ci  3o  centimes 
de  moins  par  kilogramme. 

f La  fon,,e  P^mitive  de  l’hydroclilorate  d’ammoniaque  est 
1 octaèdre;  on  l’obtient  généralement  cristallisé,  en  agglomé- 
rations qui  offrent  l’apparence  de  feuilles  de  fougère.  Su- 
blimé, il  peut  se  condenser  en  cristaux  cubiques  détachés; 
on  l’obtient  facilement  cristallisé  en  cubes  , lorsqu’il  se  sé- 
pare de  1 urine  à l’aide  du  refroidissement  ; en  le  laissant 
refroidir  taès  lentement,  on  l’obtient  en  cristaux  octaédri- 
ques détachés.  On  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  déguiser  la 
form»  du  sel  ammoniac  sous  l’apparence  du  sel  marin , et 
éviter  ainsi  les  droits  qui  frappent  ce  produit  à l’entrée  en 
France.  La  fraude  est  facile  à découvrir,  en  raison  de  l’effet 
différent  produit  au  feu  par  ces  deux  sels  : l’un  décrépite  vive- 
ment, tandis  que  l’autre  (le  sel  ammoniac)  se  répand  en  vapeurs 
blanches  très  abondantes  ; la  saveur  de  ce  dernier  est  d’ail- 
leurs beaucoup  plus  piquante;  enfin,  en  mêlant  le  sel  am-  « 

raoniac  humecté  avec  de  la  chaux  ou  de  la  soude,  ou  de 
la  potasse  , un  fort  dégagement  d’ammoniaque  qui  affecte 
vivement  l’odorat,  concourt  à faire  aisément  reconnaître  ce 


Le  sel  ammoniac  offre  une  certaine  flexibilité,  qui  le  fait 
résister  au  pilon  lorsqu’on  le  réduit  en  poudre. 

L'hydrochlorate  d’ammoniaque  blanc  sublimé  est  composé, 
sur  100  parties  : 


mace  du-fer,  du  cuivre,  du  laiton,  et  des  ustensiles  de  ménage 
Tome  XIX.  V '•  l6 
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particulièrement  ; dans  la  fabrication  des  produits  ammo- 
niacaux/jurf.  Quant  à l’ammoniaque  que  l’on  en  tirait  naguère 
exclusivement  pour  les  Arts , on  l’obtient  plus  économi- 
quement, comme  je  l’ai  indiqué  dans  les  Aunales  de  Chimie  , 
au  moyen  du  Sulfate  d’ammoniaque  brut. 

On  se  sert  encore  du  sel  ammoniac  pour  précipiter  le 
Platine  de  sa  solution,  et  en  Médecine,  comme  fondant, 
stimulant  et  sudorifique  ; il  entre  dans  la  composition  d’un 
excellent  Lut  de  fer  pour  les  chaudières  à vapeur.  P. 

SELS.  On  a donné,  jusqu’à  ce  jour,  le  nom  de  sels  aux 
seuls  composés  d’un  acide  et  d’une  base  salifiable  ; mais  si, 
d’après  des  idées  nouvellement  émises,  on  range  parmi  les 
sels  des  combinaisons  dont  les  coinposans  ne  renferment  point 
d’oxigène  , et  dont  nous  parlerons  plus  bas,  il  conviendrait 
de  rendre  la  définition  des  sels  plus  générale,  en  les  ccuisidé- 
vant  comme  des  composés  de  deux  corps  binaires. 

La  combinaison  des  corps  binaires  est  régie  par  les  mêmes 
lois  que  celle  des  corps  simples.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
peler ici  en  quelques  mots  les  deux  principales  de  ces  lois , 
celle  des  équivalens  et  celle  des  proportions  multiples,  sur 
lesquelles  repose  la  théorie  des  proportions  chimiques.  • 
Une  quantité  d’un  corps  simple  a se  combine  à des  quantités 
d’autres  corps  simples  c,  d,  et  forme  par  conséquent  les 
cqmposés  ab , ac , ad.  Les  quantités  des  corps  b,  c,  d,  quoique 
fort  différentes  entre  elles , puisque  l’une  pourrait  être  le 
triple,  l’autre  le  double,  et  la  troisième  le  huitième  seule- 
ment de  la  quantité  a,  sont  pourtant  également  propres  à 
saturer  cette  quantité  du  corps  a,  de  telle  sorte  qu’on  pour- 
rait indifféremment  substituer  l’une  à l’autre  auprès  de  ce 
corps.  Or,  ces  quantités  de  divers  corps  pouvant  se  remplacer 
alternativement  auprès  de  a,  ou  , en  d’autres  termes,  l’une 
pouvant  équivaloir  à l’ail tre  , on  a pu  leur  donner  le  nom 
d'équivalent  chimiques,  expression  qui  a pour  synonymes 
celles  de  nombres  proportionimjx , ou  plus  simplement  de  pro- 
portions. ' < ' 

11  u’est  pas  moins , rcjmjrquaiblerqfm  des  équivalens  des 
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corps  b,  c,d,  ou  leurs  quantités  saturant  a,  ainsi  que  les 
quantités  de  tous  les  autres  corps  capables  de  saturer  la  même 
quantité  de  a,  sont  également  susceptibles,  comme  l'expé- 
rience le  prouve,  de  se  combiner  entre  eux  , dans  les  propor- 
tions mêmes  où  ils  saturent  a , et  de  donner  naissance  à 
d’autres  composés  définis.  Ainsi , de  ce  que  des  quantités 
données  de  b et  de  c sont  capables  de  saturer  la  même  quan  - 
tité de  a,  on  peut  en  conclure  qu’elles  seront  elles-mêmes 
susceptibles  de  s’unir  et  de  se  saturer  mutuellement  en  pro- 
portions définies. 

L’exemple  suivant  démontre  cette  assertion  : 100  parties 
en  poids  d’oxigène  exigent  12,48  parties  d'hydrogène  pour 
former  de  l’eau  ; la  même  quantité  d’oxigène  exige  75,33  de 
carbone  pour  former  de  l’oxide  de  carbone  ; et  l’analyse  a • 
prouvé  que  ces  deux  e'quivalens  de  l’hydrogène  et  du  carbone 
donnent  lieu,  par  leur  combinaison,  à un  autre  composé, 
qui  est  l’hydrogène  deutocarboné. 

D’aprè^le  savant  auteur  du  système  atomique , M.  Dalton, 
les  corps  s’unissent  dans  leurs  plus  petites  parties  regardées 
comme  indivisibles  ou  insécables,  auxquelles  il  donne,  le  nom  „ 
d 'atomes.  La  plupart  de  ces  corps  peuvent  se  combiner  en 
diverses  proportions , et  donner  lieu  à plusieurs  composés. 

Le  premier  composé  ab , qui  résulte  de  l’union  d’un  atome 
de  a et  d’un  atome  de  b , est  binaire.  Si  ces  corps  forment 
deux  composés,  le  premier  est  binaire  , et  le  second  ternaire, 
résultant  d’un  atome  de  a et  de  2 atomes  de  b ; s’ils  en  for- 
ment trois , le  premier  est  binaire  , et  les  deux  autres  ter- 
naires , dont  l’un  se  compose  d’un  atome  de  a et  de  2 atomes 
de  b,  et  l’autre  de  2 atomes  de  a et  d’un  atome  de  b.  Hulin, 
si  ces  corps  a et  b forment  quatre  composés  , le  premier  est 
binaire  , le  deuxième  et  le  troisième  sont  ternaires,  comme 
on  vient  de  le  dire,  et  le  quatrième  est  quaternaire,  c’est- 
à-dire  formé  d’un  atome  de  a et  de  3 atomes  de  b , ou  de 
3 atomes  de  a et  d’un  atome  de  b. 

Il  résulte  de  cet  exposé,  que  lorsque  deux  corps  simples 
se  combinent  en  plusieurs  proportions , ces  proportions  di— 

. . 16. . 
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verses  sont  des  multiples  de  l'un  des  deux  corps,  ou  plus 
exactement  le  produit  de  la  multiplication  par  un  nombre 
sihiple  , comme  i et  2,  de  la  plus  petite  quantité  de  l’un 
des  deux  corps;  la  quantité  de  l’autre  restant  toujours  la 
même.  En  effet,  Si  1 atome  de  cuivre  qui  représente  100  par- 
ties en  poids  de  ce  métal , et  1 atome  ou  12  parties  et  demie 
en  poids  d’oxigène,  formeut  le  premier  composé  de  ces  deux 
corps,  le  second  sera  formé  d’un  atome  de  cuivre  et  de 
2 atomes  ou  de  25  parties  d’oxigène , et  le  troisième  composé 
résultera  d’un  atome  de  cuivre  et  de  4 atomes , ou  de 
5o  parties  d’oxigène.  Ainsi,  le  second  composé  contiendra  le 
double,  et  le  troisième  le  quadruple  de  la  quantité  d’oxigène 
renfermée  dans  le  premier  composé. 

. De  même  si  l'on  prend  pour  exemple,  les  acides  hyposulfu- 
reux,  sulfureux  et  sulfurique,  formés  tous  trois  de  100  parties 
de  soufre,  mais  le  premier  de  5o,  le  second  de  100,  et  le 
troisième  de  i5o  parties  d’oxigène,  011  voit  que  ces  diverses 
quantités  d’oxigèue  sont  entre  elles  comme  1 , 2 et 

Le  protosulfure  et  le  persulfure  d’un  même,  métal  contien- 
nent des  quantités  de  soufre  qui , relativement  à la  même  quan- 
tité de  ce  métal,  sont  constamment  entre  elles  comme  1 est  à 2. 

Dans  les  composés  de  deux  gaz  qui  peuvent  aussi  se  com- 
biner en  plusieurs  proportions,  les  atomes  ou  plutôt  les  vo- 
lumes dont  ils  sont  formés , sont  également  des  multiples 
de  la  plus  petite  quantité  de  l’un  d’eux.  Par  exemple,  2 atomes 
d’azote  sout  combinés  à 1,  2,  3,  4 ou  5 atomes  d’oxigène 
pour  former  les  protoxide  et  deutoxidc  d’azote,  ainsi  que  les 
acides  liypomtreux  , nitreux  et  nitrique.  . , 

Les  lois  des  équivalent  et  des  proportions  multiples,  aux- 
quelles on  voit  que  sont  soumis  les  corps  simples,  régissent 
également  les  combinaisons  qui  ont  lieu  entre  les  corps  bi- 
naires pour  former  les  composés  plus  compliqués  qui  por- 
tent le  nom  de  sels. 

Lu  sel  proprement  dit  est  composé  d’un  acide  et  d’une 
base  saliftalde.  Supposons,  d’une  part,  qu’une  quantité  en 
poids  d’un  acide  a exige  pour  sa  saturation  1 partie. d’un 
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alcali  k,  2 parties  d’un  aleali  /,  et  4 parties  d’un  troisième  al- 
cali m ; et  que,  de  l’autre , un  poids  donné  d’un  alcali  n ait 
besoin  , pour  être  saturé  , de  2 parties  d’un  acide  b , de  4 par- 
ties d’un  acide  c,  et  de  8 parties  d’un  acide  d. 

D’après  la  première  supposition  , rien  ne  s’opposera  à ce 
que,  pour  opérer  la  saturation  de  l’a'cide  a,  on  emploie 
également  les  quantités,  quoique  différentes , des  alcalis  k, 
l et  m,  puisque  chacune  d’elles  étant  capable  de  saturer  le 
même  poids  de  l’acide  a,  pourra  être  substituée  indifférem- 
ment l’une  à l’autré  dans  le  but  qu’on  s’est  proposé,  la  satu- 
ration. Il  n’est  pas  moins  évident,  dans  la  seconde  hypo- 
thèse, que  la  quantité  pondérale  de  l’alcali  n sera  également 
saturée  parles  poids,  quoique  très  différens,  des  acides  b,  c,d, 
attendu  que  chacun  d’eux,  pris  séparément,  étant  propre  à 
effectuer  la  saturation,  011  pourra  indifféremment  faire  choix 
de  l’un  ou  de  l’autre.  Ainsi,  les  diverses  quantités  des  al- 
calis auprès  de  l’acide  , et  les  divers  poids  des  acides  auprès 
de  l’alcali,  quoiqu’il  s’agisse  ici  de  corps  binaires,  n’en  seront 
pas  moins  (comme  il  a été  dit  plus  haut  en  parlant  des  corps 
simples),  des  équivalons  chimiques,  qui  pourront  être  subs- 
titués les  uns  aux  autres  sans  que  la  véritable  neutralité 
des  sels , celle  qui  consiste  dans  les  proportions  définies,  en 
soit  altérée. 

Un  rapprochement  semblable  entre  les  corps  simples  et  les 
corps  binaires,  sera  tout  aussi  facile  relativement  aux  pro- 
portions multiples.  En  effet,  si  de  la  combinaison  d’un  acide 
et  d’un  alcali , il  ne  résulte  qu’un  sel,  ce  composé  sera  formé 
d’une  proportion  ou  d’un  atome  de  chacun  d’eux.  Si  les  mêmes 
corps  donnent  lieu  à deux  ou  même  à trois  sels  , le  second 
renfermera  deux  proportions  de  l’un  des  corps  , et  le  troi- 
sième quatre  proportions  du  meme  corps  , la  proportion  de 
l’autre  corps  restant  la  même.  €fest  ce  qui  a été  mis  hors  de 
doute  par  les  importantes  expériences  du  célèbre  WoHaston , 
qui  le  premier  a constaté  qu’une  proportion  de  potasse  pou- 
vait être  également  combinée  à une,  deux  ou  quatre  propor- 
tions d’acidc  oxalique  , dans  les  oxalales,  bi-oxalatcs  et  qua- 
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droxalates  de  cet  alcali.  Il  y a beaucoup  d'autres  exemples  de 
sels  dans  lesquels  l’un  des  deux  composans  se  trouve  en 
double  proportion  , tandis  que  la  .proportion  de  l’autre  n’a 
pas  changé;  on  leur  a donné  le  nom  de  bi-sels , ou  de.  sels 
bibasiques , selon  que  c’est  l’acide  ou  la  base  qui  s’y  trouve 
en  double  proportion. 

Voyons  maintenant  les  principaux  cliangeinens  que  l’on 
remarque  pendant  la  combinaison  des  acides  et  des  alcalis. 
Ces  corps  en  se  combinant  perdent  ou  acquièrent  des  pro- 
priétés telles,  que  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur,  la  vola- 
tilité, la  fusibilité,  la  liquidité,  la  solidité,  etc.  Presque  tou- 
jours l’acidité  de  l’un  et  l’alcalinité  de  l’autre  disparaissent 
complètement.  Dans  un  sel  neutre  , par  exemple,  en  le  pre- 
nant dans  sa  signification  absolue,  l’acide  et  la  base  ont  cessé 
de  se  manifester  par  les  caractères  qui  les  distinguaient  des 
autres  corps.  Le  premier  ne  roiigit  plus  les  couleurs  bleues 
végétales,  n’a  plus  la  saveur  aigre  ou  acide,  n’a  pins  d’ap- 
titude à se  combiner,  ne  jouit  plus  de  l’énergie  électro- 
négative. D’un  autre  côté , la  base  ou  l’alcali  n’altère  plus 
les  papiers  colorés , ne  ramène  plus  au  bleu  le  tournesol 
rougi,  ne  verdit  plus  le  sirop  de  violettes,  ne  brunit  plus  le 
papier  jaune  du  curcuina,  et  ne  jouit  plus  de  son  énergie 
électro-positive.  Ainsi,  dans  les  sels  neutres  proprement  dits, 
les  propriétés  caractéristiques  et  antagonistes  de  leurs  com- 
posans, selon  l’expression  de  Bertbollet , ne  sont  plus  sen- 
sibles à cause  de  la  saturation  complète  de  l’acidité  et  de 
l’alcalinité. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  générale  les  sels  qu’on  a 
d’abord  désignés  sous  les  noms  de  sels  avec  excès  d‘ acide 
ou  avec  excès  de  base,  selon  qu’ils  rougissaient  ou  verdissaient 
encore  les  couleurs  végétales , malgré  la  combinaison  mu- 
tuelle de  leurs  composans  ; mais  depuis , ayant  égard  à leur 
composition  intime  ; c’est-à-dire  à la  proportion  des  élémens 
dont  ils  sont  formés , on  a proposé  de  les  nommer  sels 
neutres  avec  réaction  acide  ou  alcaline.  Ces  différences  dans 
les  dénominations  qui  ont  été  successivement  données  à ces 
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sels  exigent , pour  être  comprises,  l’exposé  de  quelques  pré- 
liminaires, qui  sont  le  résultat  de  découvertes  postérieure- 
ment faites  sur  la  nature  plus  approfondie  de  ces  composé* 
métalliques. 

Dans  tous  les  sels  métalliques,  l’acide  et  la  base  renferment, 
l’un  et  l’autre,  de  l’oxigène.  Par  exemple,  dans  le  sulfate.de" 
cuivre,  l’acide  sulfurique  est  un  composé  de  soufre  et  d’joxi-. 
gène , et  l’oxide  de  cuivre  un  composé  d’oxigène  et  de 
cuivre.  C’est  un  fait  connu  depuis  la  découverte  de  ce  corps 
important , qui  a renversé  toutes  les  théories  précédemment 
admises;  mais  ce  que  l’on  sait  seulement  depuis  les  inté- 
ressans  travaux  des  Werner  et  des  Richter,  confirmés  et  dé- 
veloppés avec  tant  de  sagacité  par  M.  Berzélius , c’est  que 
dans  les  sels  neutres  formés  par  les  oxacides  , la  quantité  de 
l’oxigène  de  l’acide  est  en  proportion  constante  avec  l’oxi- 
gène  de  la  base,  et  que,  par  une  conséquence  évidente  et 
nécessaire,  dans  les  mêmes  sels,  la  quantité  de  l’acide  est 
également  proportionnelle  à la  quantité  de  la  base. 

Il  résulte  de  ces  faits,  que  dans  les  sulfates  neutres,  par 
exemple,  la  quantité  d’acide  sulfurique  sec  nécessaire  pour 
neutraliser  une  quantité  donnée  de  base,  renferme  une  quan- 
tité d’oxigène  dont  le  rapport  avec  celle  que  contient  la 
base  est  comme  3 î i.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  es- 
pèces neutres  du  genre  sulfate.  Cela  posé,  toute  espèce  neutre 
appartenant  au  genre  sulfate  est  formée  d’une  proportion 
d’acide  sulfurique  contenant  60  parties  en  poids  d’oxigèné 
et  d’une  proportion  de  base  renfermant  20  d’oxigène.  Le  plu* 
grand  nombre  de  ces  espèces  n’altérant  point  les  couleurs  végé- 
tales, sont  neutres  dans  toute  la  signification  du  mot , e’est-ft- 
dire,  i°.  en  ce  qye  leur  action  sur  les  couleurs  est  nulle  ; 2°.  én 
ce  que  léur  composition  résulte  d’une  proportion  d’acide  et 
d’une  proportion  de  base.  Mais  il  y a quelques  espèces  du 
genre  sulfate  qui , quoique  formées  d’une  proportion  de 
chacun  de  leurs  composans , n’en  conservent  pas  moins  la 
faculté  de  réagir  sur  les  couleurs  végétales  ; c’est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  sels  dont  l’acide  n’a  pas  assez  d’énergie  pour 
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faire  disparaître  entièrement  l'alcalinité  de  la  hase , comme 
on  le  voit  dans  les  borate  et  carbonate  rie  soude  , etc.  ,.  et 
réciproquement,  dans  les  sels  où  la  base  trop  faible  ne  peut 
détruire  complètement  la  faculté'  rubéfiante  de  l’aeide  avec 
elle  est  combinée,  comme  dans  les  sels  à base  d’a— 

' i ‘ Il  suit  de  là  que  ces  sels,  réellement  neutres  par  leur  com- 
position , ne  semblent  pas  l’être  sous  le  rapport  de  leur  ac- 
tion, sur  les  couleurs.  Toutefois,  la  considération  de  la 
composition  devant  être  préférée  à toute  autre , on  a proposé 
. de  nommer  ces  derniers  sels  neutres  avec  réaction,  soit  acide , 
soit  alcaline,  pour  les  distinguer  des  espèces  dont  l’action  sur 
les  couleurs  est  nulle.  Par  exemple , le  sulfate  d’alumine , 
formé  d’une  proportion  d’acide  et  d’une  proportion  de  hase, 
et  qui  néanmoins  rougit  la  teinture  de  tournesol,  est  un  sel 
neutre  avec  réaction  acide  ^ at  le  borate  de  soude,  également 
composé  d’une  proportion  d’acide  et  d’une  "proportion  d’al- 
cali , mais  verdissant  le  sirop  de  violettes , est  un  sel  neutre 
avec  réaction  alcaline. 

11  est  important  de  ne  point  confondre  ces  sels  neutres  à 
réaction  acide  ou  alcaline  avec  les  sursels  ou  bisels  qui  con- 
tiennent deux  proportions  d’un  des  composans  coutre'  une 
. seule  de  l’autre,  ainsi  qu'on  le -voit  dans  le  bisulfate’  de 
potasse , qui  renferme  deux  proportions  d’acide  et  une  seule 
de  base , et  dans  les  phosphates  de  chaux  basique , qui  con- 
tiennent tantôt  quatre,  tantôt  trois, proportions  de  chaux, 
contre  trois  ou  seulement  deux  proportions  d’acide.  x,- 

Dans  les  sulfates  neutres,  la  quautité  de  soufre  étant  double 
de  la  quantité  d’oxigène  que  contient  la  base,  est  exactement 
en  proportion  convenable  pour  former  un  sulfure  avec  le 
métal  de  cette  base  , car  tout  sulfure  reuferme  deux  fois 
autant  de  soufre  que  l’oxide  qui  lui  correspond  contient 
d’oxigène.  Il  résulte  de  cette  concordance,  qu’en  privant 
de  leur  oxigène  les  deux  composans  d’un  sulfate  neutre,  on 
le  réduit  à l’état  de  sulfure,  et  vice  vers  A;  qu’en  ajoutant 
aux  deux  élémens  de  ce  dernier  l’oxigène  nécessaire  pour. 
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amener  le  soulre  à l’état  d’acide  sulfurique  et  le  métal  à celui 
d’oxide  , le  sulfate  est  sur-le-champ  régénéré.  C’est  ainsi  que  * > 
dans  les  Arts  chimiques,  certains  sulfates,  à l’aide  d’une  forte 
chaleur  et  du  charbou  ou  de  l’hydrogène  , passent  bientôt 
à l’état  de  sulfures,  tandis  que  les  mêmes  sulfures,  exposés  à 
la  double  action  de  l’air  et  de  la  chaleur,  sont  facilement  con- 
vertis en  sulfates.  ’ 

Il  existe  un  grand  nombre  de  sels  que  l’on  a divisés  en 
genres  et  en  espèces,  pour  en  rendre  l’étude  plus  facile.  Il 
y a autant  de  genres  de  sels  qu’il  y a d’acides,  et  chaque  * 
genre  renferme  autant  d’espèces  qu’il  y a de  bases  susceptibles 
de  se  combiner  à l’acide  qui  constitue  le  genre.  Tous  les 
oxacides  sans  exception  forment  chacun  un  genre  de  sels;  par 
exemple,  les  acides  sulfurique,  carbonique,  phosphorique, 
nitrique,  borique,  arsenique,  oxalique,  citrique,  sébacique, 
tar trique , etc.,  constituent  les  genres  sulfate,  carbonate, 
phosphate,  nitrate,  hoi^u , arseniate,  oxalate,  citrate,  sé- 
bate , tartrate  , etc. 

On  nommait  autrefois  sels  triples,  ceux  que  l’on  croyait 
résulter  de  l’union  d’un  acide  et  de  deux  bases  ; mais  aujour- 
d’hui (jue  l’on  considère  ces  composés  comine  formés  de  deux 
sels , il  est  plus  convenable  de  leur  donner  la  dénomination  de 
sels  doubles.  m . , 

Chaque  genre  de  sels  a un  ou  plusieurs  caractères,  ap- 
pelés génériques , parce  qu’ils  servent  à le  distinguer  de  tous 
les  autres  genres.  Chaque  espèce  d’un  genre  a des  propriétés 
particulières,'  qu  on  nomme  spécifiques , et  qui  empêchent 
de  le  confondre  avec  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre.  Ces  caractères,  soit  génériques,  soit  spécifiques,  sont 
tirés,  tantôt  des  formes  que  les  sels  affectent,  tantôt  de  la  -a  * 
manière  dout  ils  agissent  sur  nos  «ena,  tantôt  dus  divers  *** 
changemçns  ou  métamorphoses  qu’ils  subissent  par  l’action, 
des  agens  ou  réactifs  avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 

Nous  donnerons  plus  bas  des  détails  circonstanciés  sur  les 
moyens  généraux  qu’on  met  eu  usage  pour  les  reconnaître. 

De  même  que  les  oxacides  dans  .lesquels  le  radical  est 
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saturé  d’oxigène , et  douille  nom  est  termine  en  ique , 
donnent  des  genres  désignés  par  la  terminaison  ate;  de  même 
les  oxacides  dont  le  radical  n'est  peint  saturé  cEoxigène, 
tels  que  les  acides  hyposuliariqau  et  liypophosphorique,  sul- 
fureux et  phosphoreux , liyposulfureux  et  bypophosphoreux , 
constituent  aussi  leurs  genres  de  sels.  Ainsi,  les  premiers  don- 
nent les  genres  hjrposulfale  et  hjpophosphate j.  les  seconds,  les 
genres  sulfite  et  phosphite;  les  troisièmes,  les  genres  hyposulfîte 
et  hjrpophosphile . , À-.*-  , 

Les  combinaisons  des  oxides  métalliques  avec  les  hydra- 
cides  ont  été  d’abord  considérées  comme  des  sels  semblables 
à ceux  formés  par  les  oxacides.  Dans  cette  opinion , chaque 
hydracide  constituait  son  genre  ; ainsi,  les  acides  hydrochlo- 
rique,  hydrosulfurique,  hydriodique,  bydrocyamique,  for- 
maient les  genres  hydrochlorate  , hydrosulfate  * hydriodate , 
bydroeyanate  ; mais  l’observation  des  deux  faits  suivans  a 
bientôt  changé  les  idées  à cet  égarA  i°.  lorsqu’on  verse  uq 
hydracide  dans  les  dissolutions  de  mercure,  de  plomb  et 
d’argent , il  se  forme  instantanément  des  précipités  insolu- 
bles , qui  se  déposent  au  fond  de  la  liqueur;  ces  précipités 
n’offrent  plus  de  traces  d’acide  ni  d’oxide , d’où  l’on  conclut 
que  l’un  et  l’autre  ont  été  également  décomposés  ; 2*.  la 
même  décomposition  a lieu  lorsque  les  dissolutions  dans 
lesquelles. les  hydracide»  ne  forment  pas  de  précipités,  sont 
rapprochées  par  l'évaporation  de  manière  & fournir,  soit  des 
cristaux , soit  un  résidu  sec , fondu , calciné  ou  sublimé. 
Dans -ces  deux  cas,  le  résultat  de  la  décomposition  est  formé 
du  métal  de  l’oxide  et  du  corps  simple  quri  était  uni  à l’hy- 
drogène. En  se  décomposant  mutuellement,  l’oxigène  de 
l'un  et  l'hydrogène  de  l’autre , qui  s’y  trouvent  en  proportion 
convenable,  forment  de  l’eau,  tandis  que  le  chlore  et  le 
métal  donnent  un  chlorure , s’il  s'agit  -d’un  hydi*oehlorate* 
C'est  an  iodure , un  bromure , un  sulfure  ou  un  cyanure , 
dans  le  cas  où  il  s’agit  d’un  hydriodate , d’un  hydrobro— 
* mate  , d’un  hydrosulfate  ou  d’un  hydrocyanate.  ' 

D’après  ces  faits,  on  en  est  venu  à nier  l’existence  des  liy— 
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drochlo rates  et  de  tous  les  sels  formés  par  les  hydracides , et 
à les  considérer  exclusivement  comme  des  chlorures , iodures, 
sulfures  , etc. , dans  toutes  les  circonstances.  Ainsi , ces  com- 
posés, même  en  se  dissolvant  dans  l’eau , ne  changeraient  pas 
d’état,  quoique  leurs  dissolutions  se  comportent  comme  de 
véritables  sels  lorsquîon  y ajoute  des  alcalis  ou  des  acides  ; 
car  alors  il  s’en  dégage  des  hydracides  et  il  s’en  précipite  des 
oxides,  qui  certainement  n’existaient  point  dans  les  chlo- 
rures, les  iodures,  les  cyanures,  etc.  Si  l’on  n’adniet  pas  la 
décomposition  de  ces  corps  binaires  et  celle  de  l’eau  par  le  fait 
de  leur  dissolution  dans  ce  liquide,’ il  faut  bien  l’admettre 
au  moment  de  l’addition  d’un  alcali  ou  d’un  acide,  puisqu’il 
en  résulte  la  régénération  d’un  hydracide  et  d’un  oxide. 

Dans  l’opinion  même  où  les  oxides  métalliques  et  les  hy- 
dracides ne  peuvent  jamais  donner  lieu  qu’à  des  chlorures  , 
iodures,  etc.,  il  n’en  existe  pas  moins  quelques  hydro- 
chlorates qui  nécessitent  la  conservation  de  ce  genre  de  sels  ; 
ce  sont  ceux  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’ammo- 
niaque et  des  alcalis  végétaux  avec  l’acide  hydrochlorique. 

Quelques  chimistes  dont  l’opinion  fait  autorité  dans  la 
science,  regardent  les  chlorures,  les  iodures,  bromures,  etc., 
résultant  de  la  décomposition  réciproque  des  hydracides  et 
des  oxides,  comme  de  véritables  sels  d’une  nature  particulière  ; 
ils  vont  plus  loin,  et  sont  d’avis  de  considérer  comine  sels, 
toute  combinaison  en  proportions  définies , dont  l’un  des 
composans  électro-positif,  et  l’autre  électro-négatif;  sont  sé- 
parés par  l’action  de  la  pile  voltaïque,  et  se  portent  chacun 
au  pôle  qui  lui  est  opposé.  Cette  considération  admise , on 
devrait  ranger,  parmi  les  sels,  la  combinaison  d’un  chlorure, 
d’un  iodure,  d’un  sulfure  avec  un  oxide,  comme,  par  exem- 
ple, l’oxisulfure  d’antimoine; 

La  combinaison  de  deux  chlorures,  de  deux  sulfures,  de 
deux  iodures,  ou  encore  celle  d’un  chlorure  avec  un  iodure, 
d’un  iodure  avec  un  sulfure,  etc.  ; 

Celle  de  deux  acides  , par  exemple , des  acides  pbospho- 
rique  et  phosphoreux  , dans  l’acide  dit pho.iphqtique ; 
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Celle  de  deux  oxides  , savoir  : d’un  proloxide  el  d’un 
peroxide  du  même  métal,  combinaisou  que  l’on  soupçonne 
avoir  lieu  dans  les  deutoxides  ou  oxides  dits  intermédiaires 
de  plomb  , de  fer  et  de  manganèse  ; 

Celle  d’un  acide  avec  de  l’eau , ou  de  ce  liquide  avec  uno 
base,  combinaisons  nommées  acides  hydratés  et  hydrates 
d’alcalis , dans  lesquelles  l’eau. fait  tautôt  fonctions  de  bases, 
et  tantôt  fonctions  d’acides  ; 

Enfin  , la  combinaison  d’un  acide  avec  un  composé  bi- 
naire ou  ternaire,  par  exemple,  l'hydrogène  bicarboné, 
comme  les  analyses  des  éthers  et  des  principes  immédiats  des 
corps  gras  semblent  le  démontrer. 

Dans  toutes  ees  combinaisons  , l’un  des  corps  est  con- 
sidéré connue  jouant  le  rôle  d’acide  , et  l’autre  celui  de 
base;  et  dans  celles  où  les  deux  corps  renferment  le  même 
principe,  comme  l’oxigène,  le  soufre,  le  sélénium  ou  le  tellure, 
ce  principe  s’y  trouve  toujours  en  quantités  proportionnelles. 

M.,  Berzélius  , dans  son  Traité  de  Chimie  , a disposé  la 
plus  grande  partie  de  ces  combinaisons,  qu.’il  regarde  comme 
des  sels,  dans  un  ordre  nouveau  et  méthodique,  dont  nous 
allons  donner  une  légère  esquisse.  . • • • 

L’oxigène  forme,  avec  un  grand  nombre  die- corps  ,'  des 
combinaisons  électro-négatives,  qu'on  nomme,  acide*;  et'avec 
un  plus  grand  nombre  encore  des  Composés  èléctro-positils, 
appelés  os  ides,  dont  l’union  donne  lieu  aux  seuls  sels  qu’on 
ait  connus  pendant  long-temps  ; mais , sans  les  importans 
travaux  de  M.  Berzélius,  on  ignorerait  peut-être  encore  que 
f.rois  auti es  corps,  le  soufre  surtout , partagent  avec  l’oxigène 
la  faculté  de  former  dés  •combinaisons  électro-négatives  et 
électro-positives,  dont  les  premières  jouent  le  rôle  d’acides* 
el  les  secondes  celui  de  bases.  Des  fonctions  semblables  pa- 
raissent exiger  des  dénominations  semblables  ; aussi  M.  Ber— 
çélius  propose-t-il  de  douner  aux  premières  le  nom  de  sul— 
fides , et  de  conserver  aux  sççondçs  eéliii:deiîif(/«re.s  (t). 


(i)  Ce»  Jctioihma  lions  seraient  itfêiiliipics  , ‘ si  l’on  soMiluait  In  minx 
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Le  tellure  et  le  sélénium  jouissent  egalement  de  la  pro- 
priété de  produire  des  composés , dont  les  uns , électro- 
négatifs , et  les  autres  électro-positifs , donnent  également 
des  sels  par  leurs  combinaisons..  11  y a donc  le  meme  motif 
pour  donner  aux  premiers  les  dénominations  de  tellurides  et 
de  sélénides.,  et  aux  seconds  celles  de  lellurures  et  de  sé- 
léniures. 

M.  Berzélius  appelle  ces  quatre  corps  simples  amphigenes. 
La  réunion  des  comppsés  binaires  auxquels  ils  donnent  lieu 
constitue  l’un  des  deux  ordres  établis  par  M.  Berzélius,  et 
le  plus  nombreux , celui  des  sels  amphides  , c’est-à-dire  qui 
sont  composés  d’une  base  et  d’un  acide,  d’mn  sulfide , d’un 
telluridc  ou  d’un  sélénidc.  Ces  bases  sont  un  oxide,  un  sul- 
fure, un  tellurure  ou  un  séléniure;  on  peut  donc  les  dé- 
signer aussi  sous  les  noms  d ’oxibases , ..de  sulfobases  , de 
lelluribases  et  de  sélenibases . 

L’ordre  des  sels  amphides  comprend  quatre  classes,  qui 
sont  les  oxisels , les  sulfosels , les  tellurisels  et  les  sélénisels. 
Leurs  dénominations  indiquent  assez  leur  composition. 

Le  second  ordre  ne  renferme  qu’une,  classe  de  sels , les 
sels  lialoïdes , résultant  de  la  combinaison  des  métaux  électro- 
positifs  avec  les  corps  halogènes  ou  générateur?  des  sels. 
M.  Berzélius  a donné  ce  nom  aux  quatre  corps  simples  ap- 
pelés chlore , /jrôme , iode  et Jluor,  dont  les  combinaisons  avec 
les  métaux  produisent  des  sels  et  non  des  bases;  taudis  que 
leurs  combinaisons  avec  les  métalloïdes  possèdent  rarement 
la  propriété  de  s’unir  avec  ces  sels  neutres. 

Le  cyanogène j quoique  corps  composé  , appartient  aussi 
à cette  classe.  v 

. v 

Ainsi,  par  sels  haloïdes  , on  doit  entendre  les  combinaisons 
binaires  connues  sous  les  dénominations  de  proto  et  deulo-> 
chlorures,  de protoetdeutobromures,  de prolo  et  deutoiodures , 


il  'muré  h celui  il’oxiile;  mais  ce  dernier  est  tellement  et  depuis  si  long-temps 
consacre  dans  la  science,  rpie  l'auteur  de  I»  inétlsoilc  a rcconno  fimpossi- 
bilité  de  le  changer..  ’ . • 
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de  prolo  et  deutojluorures , et  «le  proto  et  deutoejr /mures 
combinaisons  qui  sont  le  plus  ordinairement  le  résultat  de  la 
décomposition  réciproque  des  oxides  et  des  hydracides. 

Les  propriétés  générales  des  sels  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper concernent  plus  spécialement  les  sels  que  forment  les 
oxacides,  c’est-à-dire  ceux  'dont  les  deux  composnns  renfer- 
ment également  de  l’oxigène.  Ce  sont  les  plus  nombreux  , les 
plus  utiles,  et  nécessairement  les  plus  étudiés,  les  mieux 
connus,  et  ce  qu’on  en  dira  sera  facilement  appliqué  aux  sels 
d’une  nature  différente. 

D’après  les  travaux  de  Werneret  de  Richter,  dont  les  ré- 
sultats ont  été  étendus  et  développés  avec  tant  de  succès 
par  M.  Berzélius,  d'est  constant,  comme  on  l’a  dit  pins  haut, 
que  dans  les  sels  neutres  formés  d’un  atome  de  base  et  d’un 
atome  d'acide,  la  quantité  d’oxigène  de  la  base  est  toujours 
en  rapport  avec  celle  de  l’oxigène  de  l’acide,  et  conséquem- 
ment avec.la  quantité  d’acide  que  la  saturation  de  cette  base 
exige. 

Ce  rapport  , qui  est  toujours  le  même'  dans  les  espèces 
neutres  du  même  genre  , varie  selon  le  genre  auquel  elles 
appartiennent.  Dans  les  perchlorates , l’oxigène  de  la  base  est 
à celui  de  l’acide  comme  i ; 7 ; dans  les  chlorates  et  les  ni- 
trates , comme  1 : 5 ; dans  les  sulfates , les  séléniates , les 
borates- et  les  silicates,  comme  1 : 3;  dans  les  phosphates 
et  arsertiates,  comme  1 I 2,5  ; dans  les  sulfites  et  les  carbo- 
nates, comme  1 : a;  dans  les  phosphites  et  les  arsenites, 
comme  1 î 1 ,5. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  concevoir  comment  les  dissolu- 
tions de  ces  sels  de  divers  genres  étant  mêlées  dans  l’intention 
d’en  opérer  de  mutuelles  décompositions , un  des  acides 
peut  être  substitué  à l’autre,  et  vice  versâ , sans  que  la  neu- 
tralité" en  soit  altérée , phénomène  d’abord  observé  par 
Werner  et  Richter,  et 'qui  s’explique  facilement  par  la  com- 
position des  sels.  . 

De  la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  les  quan- 
tités d’oxigène  que  renferment  les  bases  et  les  acides  des 
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oxiscis,  ou  peut  déduire  des  considérations  importantes  pour 
b pratique  de  la  science  et  des  Arts.  Supposons  que  l’on 
connaisse  la  composition  d’une  espèce  neutre  du  genre  sul- 
fate, par  exemple,  du  sulfate  de  cuivre,  et  qu’on  veuille 
substituer  à l’oxide  de  ce  métal,  un  autre  oxide  métallique, 
quelle  sera  la  quautité  de  ce  dernier  qu'il  faudra  prendre 
pour  saturer  l’acide  combiné  à l’oxide  de  cuivre?  Le  calcul 
a faire  est  fort  simple  : dans  les  sulfates,  l’oxigène  de  la 
base  est  à celui  de  l’acide  comme  »:  3.  Or,  100  parties 
d’acide  sulfurique  sec , ou  i atome  de  cet  acide,  renferment 
bo  parties  d’oxigène  , donc  l’oxide  nécessaire  à la  saturation 
de  cette  quantité  d’acide  doit  renfermer  20  parties  d’oxigène  , 
qui  sont  le  tiers  de  60  ; et,  en  effet,  l’atome  de  deutoxide  dé 
cuivrp  est  forme,  sur  100  parties,  de  80  de  métal  et  de 
20  d’oxigène  ; ainsi  la  quantité  de  tout  oxide  propre  à 
remplacer  le  deutoxide  de  cuivre,  est  celle  qui  devra  con- 
tenb  20  parties  d’oxigène,  et  il  en  faudra  d’autant  plus 
que  1 oxide  à substituer  renfermera  moins  de  ce  principe. 
Ainsi  il  faudrait,  pour  le  remplacer  dans  le  cas  dont  il 
s’agit,  plus  de  3oo  parties  de  protoxide*de  plomb,  qui,  sur 
100  parties,  ne  oontient  que  de  6,91  d’oxigène , et  5oo  par- 
ties au  moins  de  protoxide  de  mercure,  qui  ne  renferme, 
sur  100  parties  , que  3,g5  d’oxigène. 

D un  autre  côté,  si  l’on  ignorait  la  composition  d’un  oxide 
métallique,  qu’on  11’aurait  pas  encore  pu  réduire,  on  la 
connaîtrait  bientôt , pourvu  que  l’on  connut  d’avance  une 
espece  neutre  d’un  genre  quelconque,  il  est  évident,  en  effet, 
que  la  quantité  de  l’oxide  inconnu  qui  serait  exigée  pour 
la  saturation  de  l’acide  composant  l’espèce,  serait  celle  qui 
renfermerait,  quelle  qu’elle  fût,  la  quantité  d’oxigène  en 
rapport  constant  avec  celle  de  l’acide  constituant  le  genre. 

On  distingue  les  propriétés  générales  des  sels  en  physiques 
et  en  chimiques.  On  entend,  par  propriété,  physiques,  la 
forme,  1a  couleur,  la  saveur,  la  fusibilité  et  la  volatilité  opé- 
rées par  un  degré  de  chaleur  qui  n’est  point  capable  de  les 
altérer,  l’efflorescence,  1a  déliquescence  à l’air,  la  solubilité 
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dans  l’eau,  l’alcool,  et  même  dans  les  acides  faibles,  pourvu 
que  ces  dissolvaus  n’en  altèrent  point  la  nature. 

Couleur.  La  plus  grande  partie  des  sels  n'ont  point  de  cou- 
leur; ils  sont  toujours  incolores,  lorsque  ni  la  base,  ni  l'a- 
cide ne  sont  colorés.  Quand  ils  sont  colorés,  ils  le  doivent 
presque  toujours  à leurs  bases,  soit  que  celles' ci  aient  par 
elles-mèines  de  la  couleur,  soit  qu’elles  en  acquièrent  en 
absorbant  de  l’eau  et  en  devenant  hydratées.  Tous  les  chro- 
ntaies  sont  colorés , ainsi  que  leur  nom  l’indique  , et  ces 
sels  forment  une  exception , en  ce  que  leur  couleur  est  cons- 
tamment due  à leur  acide. 

Saveur.  Beaucoup  de  sels  sont  insipides;  un  grand  nombre 
se  distinguent  par  une  saveur  plus  ou  moins  prononcée.  On 
peut,  eil  général,  rapporter  les  saveurs  des  sels  neutres  à 
cinq  ou  six  espèces  distinctes.,  qui  varient  à l’infini  par  leur 
intensité,  savoir  : salées,  amères,  sucrées,  styptiques,  mé- 
talliques, acides  et  alcalines.  La  saveur  salée  est  franche 
dans  le  sel  marin  , douce  dans  le  phosphate  de  soude,  très 
piquante  dans  le  sel  ammoniac  ; le  sulfate  de  potasse  est 
légèrement  amer,  et  tous,  les  sels  à base  de  magnésie  et  d’al- 
calis végélaux  ont  une  amertume  très  marquée.  Les  sels 
de  glucine , de  plomb  et  de  nickel  ont  une  saveur  sensible- 
ment sucrée.  La  saveur  des  sels  de  zinc  et  de  fer  est  styp— 
tique;  celle  des  sels  de  cuivre,  d'argent  et  d’antimoine  est 
métallique,  nauséabonde,  et  excite  fortement  la  salivation. 
Certains  sels,  neutres  par  leur  composition,  mais  non  sans 
action  sur  les  papiers  colorés,  parce  que  l’un  de  leurs  compo— 
sans  n’a  pas  assez  d’énergie  pour  annuler  complètement  la 
propriété  antagoniste  de  l’autre , conservent  une  saveur  soit 
acide  , soit  alcaline  : le  sulfate  d’alumine , l’alun , le  car- 
bonate et  le  borate  de  soude,  en  offrent  des  exemples. 

Solubilité  dans  l’eau.  11  y a des  sels  sur  lesquels  l’eau  n’a 
que  peu  ou  point  d’action , tandis  qu’elle  en  a beaucoup  sur 
d’autres.  La  solubilité  des  sels  paraît  dépendre  de  deux 
causes  , de  leur  affinité  pour  l’eau  et  de  la  cohésion  qui  unit 
leurs  molécules. vXJn  sel  dont  la  cohésion  est  faible  se  dissout 
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plus  promptement  dans  l’eau  , que  tel  autre  dont  la  cohésion 
est  forte,  lors  même  que  ce  dernier  remporterait  par  son 
affinité  pour  ce  liquide.  Lorsqu’un  sel  agit  sur  l’eau,  il  y a 
production  de  chaleur  ou  de  froid  : le  premier  phénomène  a 
lieu , si  le  sel  privé  d’eau  en  absorbe,  s’y  combine  et  lui  fait 
partager  d’abord  sa  solidité  ; il  y a production  de  froid , si  le 
sel  ne  fait  que  se  dissoudre  dans  l’eau  et  se  liquéfier  avec 
elle.  Ces  deux  effets  peuvent  avoir  lieu  successivement,  et  ne 
donner  lieu  qu’à  une  élévation  de  température;  c’est  ce  qui, 
arrive  lorsque  la  chaleur  produite  par,la..«Dn)b,i«4vs9b  flusel 
avec  l’eau  , est  supérieure  à celle , qu’exige,  sa  conversion  à 
l’état  liquide.  Il  résulte  de  ces  faits,  que  si, Von  avait  l’in- 
tention d’obtenir  un  refroidissement  par  le  mélange  d’un 
sel  avec  de  l’eau  ou  avec  de  la  glace,  il  serait,  important 
de  prendre  un  sel  saturé  d’eau , pour  ne  rien  perdre , ou  ne 
rien  diminuer  du  froid  qu’on  veut  obtenir.  On  produit  des 
froids  artificiels  de  plusieurs  manières  : »°.  -en  mêlant  des 
sels  avec  de  l’eau  en  proportions  convenables;  ainsi,  un  mé- 
lange de  5 parties  d’hydrochlorate  d’ammoniaque,  de  5 par- 
ties de  nitrate  de  potasse,  de  8 parties  de  sulfate  de  soude  et  de 
l6  parties  d’eau , abaisse  le  thermomètre  de -f-  io°  à — 1 5°, 55. 
Une  partie  de  nitrate, d’ammoniaque , eu  se  dissolvant  dans 

1 partie  d’eau,  produit  le  même  abaissement  de  tempéra^ 
ture.  a®.  En  mêlant  des  sels  et  des  acides  étendus  d’eau  ; 

3 parties  de  sulfate  de  soude  mêlées  à .2  parties  d’acide  ni- 

trique étendu,  font  descendre  le  thermomètre  de  -f-  10® 
à — 16®,  11  ; 8 parties  de  sulfate  de  soude  produisent,  par 
leur  mélange  avec  5 parties  diacide  hydrochlorique , un 
abaissement  de  + 10®,  à — * 77-  3°.  En  mêlant  de  la  neig£ 

ou  de  la  glace  pilée  avec  des  sels  , des  alcalis  ou  des  acides 
étendus.  Une  partie  de  neige  et  t de  sel  marin  fournissent 
un  abaissement  de  o à — rj®, 77;  5 parties  de  sel  marin  et 

2 de  neige  produisent  un  abaissement  de  o à — 37°*7'3  ; 

4 parties  de  potasse  et  3 de  neige  abaissent  le  thermomètre 
de  o à — a8®,33  ; 2 parties  d^  neige  , 1 partie  d’acide  sulfu- 
rique étendu , et  1 partie  d’acide  nitrique  étendu  ( abaisse- 

Tome  XIX.  n 


ment  île  — 73°, 33,  à — 48°, 1 88  ) 3 parties  d'hydrochlorate 
de  ciiaux  et  T de  neige  ( abaissement  de — 4°°  ^ — 58®, 33  ) ; 
io  parties  d’acide  sulfurique  étendu  et  8 de  neige  (abaisse- 
ment de  — $5°, 55  à — 68°, 33  ).  ( Lowitz  et  Walker.  ) 

Presque  toujours  les  sels  sont  plus  solubles  dans  1 eau 
chaude  que  dans  l’eau  froide  ; c'est  à la  chaleur  qu’il  faut 
attribuer  l’augmentation  de  solubilité  , et  le  dépôt  de  l’excès 
du  sel  dissous  par  la  chaleur,  qui  se  forme  à mesure  que  la 
dissolution  se  refroidit,  en  est  la  preuve  évidente.  On  a 
profité  de  celte  observation , pour  déterminer  la  solubilité  des 
sels  à diverses  températures.  Pour  parvenir  à cette  détermi- 
nation', on  introduit  dans  uu  inatras  de  l’eau  distillée  et  un 
excès  de  sels,  on  l’expose  à une  chaleur  constante,  par 
exemple,  de  ioo°,  déterminée  au  moyen  d’un  thermomètre, 
et  assez  long-temps  pour  que  l’eau  en  soit  complètement  sa- 
turée ; à cette  époque , on  décante  la  dissolution  dans  un 
autre  matras  pesé  d’avance , que  l’on  pèse  de  nouveau  , et 
l’on  évapore  à siccité.  On  peut  évaluer  également  la  solubilité 
du  sel  à une  température  plus  basse  , par  exemple,  à io°  -f-  °> 
en  saturant  de  sel  dé  l’eau  à ao«,  et  en  laissant  refroidir  la 
dissolution  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  ramenée  à io4;  alors  ou  ' 
décante  la  liqueur  comme  ci-dessus  dans  un  autre  vase,  et 
on  l’évapore  à siccité.  Dans  les  deux  cas , le  résidu  obtenu 
donne,  d’une  manière  précise,  la  quantité  de  sel  que  con- 
tenait l’eau  aux  deux  degrés  de  température  indiqués  par  le 
thermomètre.  Lorsqu’un  sel  est  plus  soluble  dans  l’eau  chaude 
que  dans  l’eau  froide  , on  conçoit  que  la  portion  tenue  en, 
dissolution  par  la  chaleur,  se  dépose  à mesure  que  le  refroi- 
dissement s’opère  ; les  molécules  salines  en  se  séparant  peu- 
vent obéir  à la  force  de  cobésion , et  donner  lieu  à des  cris- 
taux d’autant  plus  réguliers,  que  le  refroidissement  est  plus 
lent  j on  dit  que  ces  sels  cristallisent  par  refroidissement. 
Quand  les  sels  ne  sont  pas  plus  solubles  dans  l’eau  chaude 
que  dans  l’eau  froide,  il  faut,  pour  les  obtenir  cristallisés, 
soustraire  par  l’évaporation  une  portion  du  liquide  dans  le- 
quel ils  sont  dissous , et  plus  l’évaporation  est  lente,  plus  les 
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cristaux  sont  réguliers  ; aussi  l'évaporation  A l'air,  faite  sans 
chaleur,  fouruit-elle  les  cristaux  les  plus  beaux  que  l’on 
puisse  se  procurer.  Les  sel*  aussi  solubles  A froid  qu’à  chaud 
SOUt  ceux  qui  cristallisent  par  évaporation  : on  peut , par 
la  méthode  de  Leblanc , obtenir  des  cristaux  d’une  énorme 
grosseur  et  d’une  régularité  parfaite.  Quand  , par  une  première 
évaporation  lente  , il  avait  obtenu  des  cristaux  , il  choisissait 
les  plus  réguliers,  les  plaçait  dans  un  vase  à fond  plat,  et 
versait  dessus  une  eau-mère. Ou  une  dissolution  du  même 
Bel , faite  à froid.  Par  ce  moyen,  et  par  l’addition  successive 
de  plusieurs  dissolutions  saturées,  les  cristaux  prenaient  de 
. l'accroissement  et  grossissaient  chaque  jour  • afin  que  cet 

• accroissement  s'opérât  symétriquement  et  sur  toutes  les  faces, 

il  avait  le  soin  de  les  retourner  et  d’en  exposer  alternative- 
ment toutes  les  parties  au  contact  des  dissolutions  salines  ; c’est 
ce  que  Leblanc  appelait  ingénieusement  nourrir  tes  cristaux. 

La  dissolution  et  la  cristallisation  des  »els  donnent  lieu  A 
plusieurs  phénomènes  dont  la  cause  est  encore  ignorée.  Cer- 
taines dissolutions  salines,  quoique  concentrées,  ne  cristal- 
lisent que  par  suite  du  déplacement  des  vases  qui  les  renfer- 
ment et  de  l’agitation  qu’on  leur  fait  éprouver.  Les  dissolutions 
d’acétate  de  soude  et  de  nitrate  d’argent  présentent  fréquem- 
ment cet  effet  singulier. 

D’autres  dissolutions  saturées  placées  dans  le  vide  , ne  cris-- 
tallisent  pas  , même  par  l'agitation.  M.  Henry,  chimiste  ?n- 
glais,  ayant  chauffé  un  tube  de  verre  rempli  aux  trois  quarts 
d’une  solution  de  sulfate  de  soude,  assez  long-temps  pour 
que  la  vapeur  en  eût  chassé  Pair,  et  en  ayant  fermé  l’ex- 
trémité A la  lampe,  il  fie  se  presénta  aucun  signe  de  cristalli- 
sation ; mais  ayant,  après  son  entier  refroidissement,  cassé 
le  bout  du  tube,  là  cristallisation  s’opéra  par  la  rentrée  su- 
bite de  l’air,  phénomène  que  M.  Henry  attribue  à la  pression 

de  l’air.  r 

• • 

d’observation  suivante  <!e  M.  Gay-Lussac  a de  l’analogie 
avec  la  précédente.  On  remplit  de  mercure,  A quelques  cen- 
timètres près,  un  tube  de  baromètre  ; on  le  chauffe  jusqu’à 
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l’ébullition,  pour  en  chasser  l’air;  on  achève  de  le  remplir 
avec  une  solution  chaude  et  concentrée  de  sulfate  de  soude; 
on  bouche  l’orifice  du  tube  avec  le  doigt,  et  on  le  renverse 
en  plongeant  l’extrémité  dans  un  bain  de  mercure.  Si  dans 
cet  état  on  y introduit  une  bulle  d’air,  le  sel  se  prend  en 
masse  et  son  eau-mère  surnage. 

Il  arrive  encore  qu’une  dissolution  saturée  d’un  sel  jouit 
cependant  de  la  faculté  de  dissoudre  une  grande  quantité 
d’un  ou  de  plusieurs  autres  sels.  On  a mis  pendant  long- 
temps à profit  cette  propriété  pour  l’essai  du  salpêtre  brut, 
au  moyen  d’une  dissolution  de  nitrate  de  pousse,  qui , quoi- 
que complètement  saturée  de  ce  sel , n’en  est  pas  moins  sus-  . 
ceptible  de  dissoudre  les  nitrates  à base  de  chaux  et  de  ma-  . 
gnésie , et  le  sel  marin , qui  le  rendent  impur.  ( V.  les  articles 
Salpétbe  et  Nitrate  de  potasse.  ) 

. Quelques  aels , en  se  crisullisant , ne  retiennent  aucune 
portion  d’eau  ; on  dit  qu’ils  sont  anhydres  : les  nitrates  de 
potasse  et  d’argent  sont  dans  ce  cas.  Le  plus  ordinairement 
les  sels  sont  hydratés.  Cette  eau  peut  s’y  trouver  sous  deux 
états  , tantôt  à l’éut  de  combinaison , c’est  l'eau  de  cristalli- 
sation ; Unlôt  elle  n'est  qu’interposée  entre  les  molécules 
du  sel  ; on  croit  que  cette  dernière  n’est  point  de  l’eau  pure, 
mais  plutôt  une  dissolution  saturée  de  sel  et  retenue  entre 
les  lames  cristallines  qui  se  sont  superposées.  C’est  à cette 
dernière  qu’on  attribue  le  plus  ordinairement  la  faculté  de 
de'crépiter  lorsqu’on  expose  les  sels  qui  en  renferment  à une 
chaleur  subite  et  élevée , cette  eau  , brusquement  réduite  en 
vapeur,  écarte  et  projette  au  loin  les  molécules  salines, 
et  produit  ainsi  la  décrépitation.  On  reconnaît  qu’un  sel 
contieul  de  l’eau  interposée  en  l'écrasant  entre  des  feuilles 
de  papier  joseph , qui  s’en  imbibent  et  se  mouillent.  Pour 
l’ordinaire , l’eau  de  cristallisation  est  plus  abondante  que 
l’eau  interposée;  elle  forme  souvent  plus  de  la  moitié  du 
poids  du  sel.  Lorsque  l’eau  combinée  ne  s’y  trouve  qu’en  très 
petite  quantité ,.  il  est  toujours  facile  de  la  reconnaître,  en 
introduisant  le  sel  pulvérisé  dans  un  tube  de  verre  fermé  par. 
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Bn  bout,  que  l'on  chauffe  jusqu’à  le  faite  rougir;  l’eau  va- 
porisée vient  bientôt  se  condenser  à l’extrcmité  opposée  sous 
la  forme  de  gouttelettes. 

Les  sels  qui  contiennent  beaucoup  d’eau  de  cristallisation, 
ceux  surtout  qui  sont  plus  solubles  à chaud  qu’à  froid,  se 
liquéfient  à une  légère  chaleur;  cette  liquéfaction  , qu’oh  a 
nommée  impropreinent/u.wn  aqueuse,  n’est  qu’une  solution 
des  molécules  salines  dans  leur  eau  de  combinaison  devenue 
chaude  ; cela  est  prouvé  par  l’état  pulvérulent  du  résidu 
saliu  après  l’évaporation  entière  de  l’eau.  On  sait , en  effet, 
que  le  caractère  d’uue  véritable  fusion  est  de  fournir  un 
résidu  fluide  et  susceptible  de  se  figer  par  le  refroidisse- 
ment , en  une  matière  homogène  1 c’est  ce  qui  arrive  aux  sels 
qui  se  fondent  à une  chaleur  plus  ou  moins  élevée,  même  à 
ceux  qui  ont  précédemment  subi  la  prétendue  fusion  aqueuse, 
et  qui  n’en  sont  pas  moins  capables  pour  cela  d’éprouver,  par 
un  feu  plus  fort , la  véritable  fusion  ou  la  fusion  igntfa  On 
peut  citer  pour  exemple  le  sulfate  de  soude  , qui , jete^lans 
une  cuillère  de  fer  rougie  , Se  liquéfie  sur-le-champ , puis  sé 
dessèche , et  subit  ensuite  la  fusion  ignée  à une  haute  tempé- 
rature. Tel  autre  sel  anhydre,  comme  le  nitrate  de  potasse, 
sans  passer  par  la  fusion,  aqueuse , éprouve  la  fusion  ignée 
bien  au-dessous  de  la  chaleur  rouge , et  se  fige  bientôt  par  le 
refroidissement.  , 

La  chaleur  plus  ou  moihs  forte  qui  opère  la  fusion  du  sul- 
fate de  soude  et  du  nitrate  de  potasse  sans  les  décomposer, 
agit  différemment  sur  certains  sels,  éomme  l’hydrochlorate 
et  le  carbonate  d’ammoniaque,  sans  les  altérer  davantage; 
les  molécules  de  ces  sels  obéissant  à l’action  expansive  de  la 
chaleur,  se  réduisent  en  vapeurs  qui  se  condensent,  soit  dans 
un  récipient , soit  dans  le  haut  du  vase  où  on  les  chauffé,  en 
masses  ou  copches  cristallines.  Cette  opération  se  nomme 
sublimation , et  les  sels  ainsi  sublimés  n’ont  pas  changé  de 
nature.  La  plupart  des  chlorures  que  M.  Berzélius  considère 
comme  des  sels,  se  subliment  également , et  plusieurs  pré- 
sentent des  cristaux  de  forme  régulière. 

• • . ' , t 
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Action  de  l’air.  Ou  nomme  déliquescent  les  sels  qui , ex— 
> poses  à l’air,  en  absorbent  l’humidité,  s’humectent  plus  ou 
moins , et  souvent  au  point,  de  devenir  liquides.  Il  ne  faut 
pas  considérer  la  déliquescence  comme  une  propriété  ab- 
solue des  sels,  mais  seulement  relative  à l’état  de  l’air  dans 
lequel  ils  sont  plongés.  Tel  sel  qui  n’est  pas  déliquescent 
dans  un  air  sec,  ou  meme  un  peu  humide  , le  devient  bientôt 
dans  un  air  saturé  d’eau.  U y a pourtant  des  sels  si  avides 
d’humidité,  comme  l’acétate  de  potasse  et  le  chlorure  de 
calcium , qu’ils  l’enlèveraient  à l’air,  lors  même  que  celui-ci 
n’en  çoutiendrait  que  la  plus  petite  quantité-:  ce  sont  des 
, sels  hygrométriques  au  plus  haut  degré. 

h’ efflorescence  est  une  propriété  opposée  à la  délique»- 
ÿ cétice , êt  qur,  comme  elle,  est  relative  à l’état  de  l’air 

" jf  V^ans  lequel  se  trouve  le  sel  qui  tend  à s’effleurir,  ou  à céder 
h l’air  l’eau  qu’il  contient.  Un  sel  qui  ne  serait  pas  sensible- 
pienLcflloroscent , le  deviendrait  au  moins  en  partie  dans  un 
\ ‘ air  très  sec  et  disposé  à s’emparer  de  l’humidité  qu’il  con- 

tient. Un  sel  elllorescent  et  éminemment  doué  de  cette  pro- 
priété , ne  cède  pas  toujours  à l’aie  toute  son  eau  , mais 
seulement  une  partie , tandis  qu’il  conserve  l’autre  avec  té-» 
uacité.  Par  exemple , le  sulfate  de  soudé  en  s’cftleurissant , 
perd  toute  l’eau  qu’il  renferme,  tandis  qu’au  contraire  le 
phosphate  et  le  carbonate  de  soude  eu  conservent  toujours 
s une  portion.  L’eau  combinée  est  en  proportion  définie  dans 
les  sels;  ils  peuvent  en  contenir  un  assez  grand  nombre  d’a- 
. * ' tomes,  dont  les  derniers  adhèrent  plus  fortement  que  les 
premiers  ; mais  on  ne  retrouve  plus  ces  proportions  définies 

■ dans  les  6cts  qui  ont  éprouvé  un  commencement  de  déliques- 
cence ou  d’elUorescence.  Pour  obtenir  la  dessiccation  parfaite 
d’un  sel,  que  l’air  n’opère  presque  jamais  complètement, 
il  faut  le  placer  sous  une  cloche  avec  de  la  chaux  vive,  ou 
de  l'acide  sulfurique  concentré , qui  absorbent  la  totalité 

■ de  l’eau.  Il  faut,  pour  plus  de  succès,  faire  le  vide  sous 

la  cloche,  parce  que  l’air  met  obstacle  à la  rapidité  de  la  va- 
porisation. , ;• 
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Solubilité  des  sels  dans  l'alcool , les  acides  faibles  et  le 
bonate  d'ammoniaque.  En  général  l’alcool , surtout  à l^Wt 
absolu , ne  dissout  que  les  sels  très  solubles  dans  l’eau,  les 
sels  déliquescens,  l’acétate  de  potasse,  les  chlorures  et  au- 
tres sels  qui  attirent  l'humidité  de  l’air.  On  profite  de  cette 
propriété  de  l’alcool  pour  séparer  les  sels  solubles  dans  ce 
liquide  de  ceux  qui  ne  le  sont  point.  Quelques  sels,  qui  ne 
sont  nullement  déliquescens , se  dissolvent  dans  l’alcool 
à 36°  ; le  nitrate  de  strontiane  est  dans  ce  cas , et  c’est  à 
cause  de  la  grande  solubilité  de  ce  sel  dans  l’alcool , que  la 
présence  de  sa  base  dans  l’arragonite  a échappé  aux  recher- 
ches de  très  habiles  chimistes.  L’alcool  affaibli  par  diverses 
quantités  d'eau  devient  capable  de  dissoudre  beaucoup  de 
sels  qui  n’ont  pas  la  moindre  solubilité  dans  l’alcool  absolu, 
et  inétne  dans  l’alcool  du  commerce. 

Un  grand  nombre  de  sels  insolubles  dans  l’eau  , et  à plus 
forte  raison  dans  l’alcool,  se  dissolvent  très  bien  dans  des 
acides  faibles.  Les  phosphates,  les  Huâtes,  les  arseniates,  les 
chromâtes  insolubles  f sont  aisément  dissous  par  l’acide  nitri- 
que étendu  d’eau,  et  sont  séparés  au  moyen  de  bases  qui  sa- 
turent cet  acide,  dans  le  même  état  où  ils  étaient  avant  leur 
dissolution  : aussi  est-il  arrivé  plus  d’une  fois  qu’on  a considéré 
connue  de  l’.qxide  de  fer  l’arseniate  de  ce  métal  qui  avait  été 
précipité  d’une  dissolution  acide  par  l’ammoniaque.  Certaines 
dissolutions  alcalines,  par  exemple,  la  dissolution  de  car- 
bonate d’ammoniaque , partage  quelquefois  avec  les  acides 
la  faculté  de  dissoudre  quelques  phosphates.  L’expérience  a 
prouvé,  depuis  quelques  années,  que  le  phosphate  d’uraue 
est  soluble,  comme  Voxide  de  ce  métal , dans  la  solution  de 
carbonate  d’annnouiaque,  dont  il  se  sépare  au  même  état  par 
l’évaporation  du  carbonate  -,  fait  très  singulier,  d’où  il  résulte 
que  pendant  long-temps  on  a pris  pour  de?  oxides,  les  phos- 
phates d’uvane  jaune  et  vert , d’Àutun  et  de  Cornouailles. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  considéré  l’action  de  l’eau , 
de  l’air  et  de  la  chaleur  sur  les  sels,  que  relativement  à des 
changeinens  capables* seulement  de  modifier  leurs  propriétés 
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tsiques.  Nous  avons  vu  cçs  agens  être  la  cause  de  leur 
tallisation,  leur  liquéfaction,  leur  dessiccation,  leur  fu- 
sion , leur  sublimation  j en  un  mot , favoriser  leur  passage  de 
l’état  solide  à l’état  liquide,  ou  à celui  de  vapeurs,  sans 
néanmoins  eu  altérer  réellement  la  nature.  Dans  beaucoup 
de  circonstances , ces  agens  exercent  sur  les  sels  upe  action 
décomposante. 

Action  de  l'eau.  L’eau , par  exemple , qui  se  borne  à en 
dissoudre  un  grand  nombre , opère  par  son  seul  contact  la 
décomposition  de  beaucoup  d’autres  ; elle  sépare  souvent, 
même  à froid,  au  moins  en  partie,  leur  acide  de  leur  base. 
Plusieurs  sels  métalliques,  \els  que  ceux  d’antimoine,  de 
bismuth','  d'arsenic , de  tellure , de  mercure  , sont  dans  cè 
cas;  les  sulfates  et  nitrates  de  mercure,  au  moment  où  on 
les  délaie  dans  l’eau,  se  divisent  en  fieux  sels,  dont  l’nA, 
très  acide  , se  dissout  dans  l’eau,  et  l’autre,  à l’état  de  sous- 
sel  insoluble,  «e  dépose.  D’autres  sels,  comme  le  margarate 
neutre  de  potasse  et  l’antimoniate  de  potasse,  cèdent  sur- 
le-champ  à une  grande  quantité  d’eau  une  portion  de  leur 
alcali,  et  passent  A l’état -de  surmargarate  èt  de  surantimo- 
niate.  Cette  influence  de  l’eau  pour  la  décomposition  des 
sels , ne  s'exerce  d’une  manière  remarquable  que  sur  ceux 
dont  les  composans  n'ont  entre  eux  qu’une  faible  adhérenc*; 
et  dont  l’nn  est  très  soluble  dans  l’eau,  tandis  que  l’autre  y 
est  complètement  insoluble. 

. .M.  Thénard  a mis  un  grand  nombre  de  sels  en  contact 
avec  l’eau  oxigénée,,  et  s’est  assuré  que  la  plupart  n’ont 
aucune  action  sur  elle;  tels  sont  les  sulfates  et  les  nitrates 
à base  d’alcalis,  le  chlorate  de  potasse  et  le  phosphate  de 
soude,  etc.  D’autres,  du  nombre  desquels  sont  les  sulfates 
èt  les  nitrates  de  fer,  de  manganèse , dé  zinc  et  de  'cuivre , en 
dégagent  lentement  l’oxigène  en  excès.  Quelques-uns , comme 
l’bydriodate  de  baryte,  l’hydrosulfate  un  peil  sulfuré,  l’by- 
drosulfatç  de  fer  et  le  kermès  (sous-hydrosülfate  d’anti- 
moine), décomposent  l’eau  oxigénée,  dont  ils  absorbent 
l’oxigène  en  partie  ou  en  totalité. 
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Action  de  la  chaleur.  On  a vu  plus  haut  que  la  chaleur 
opère  la  fusion  ou  la  sublimation  des  sels  sans  les  altérer  ; 
dans  plusieurs  circonstances  elle  les  décompose.  La  décom- 
position a lieu,  i#.  lorsqu’un  des  composans  du  sel  tend  à 
prendre  l’état  gazeux  , et  l’autre  à rester  fixe  ; exemples  : car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie  ; 2°.  lorsque  les  élémens  de 
l’acide  se  dissocient  par  une  température  plus  ou  moins  élevée, 
et  que  la  base  résiste  à cette  influence  ; exemples  : sulfates  de 
fer  et  de  cuivre,  nitrates  de  baryte  et  destrontiane;  3°.  lors- 
que l’oxigène  de  la  base  adhérant  si  faiblement  à son 
radical  que  la  moindre  chaleur  l’en  sépare,  l’acide  ne 
peut  plus  rester  en  combinaison;  exemples  : sulfates  de  la 
dernière  section,  sulfate  d’argent  et  acétate  d’argent;  4°.  lors- 
que les  élémens  des  deux  corps  binaires  qui  les  forment , 
aidés  de  la  chaleur,  réagissent  les  uns  sur  les  autres , de  ma, 
nière  à former  de  nouveaux  composés  inflammables  ou  vola-  ’ 
tils  ; exemples  : nitrate  d’ammoniaque , sulfate  d’ammo- 
niaque. 

Action  de  l’air.  L’air,  qui , selon  son  état  hygrométrique, 
influe  si  puissamment  sur  les  sels  et  détermine  souvent  leur 
déliquescence  ou  leur  efflorescence,  exerce  quelquefois  une 
actiou  qui  en  modifie  la  nature  et  b composition.  Ce  fluide 
peut  céder  une  certaine  quantité  d’oxigène , soit  à l’acide 
du  sel  T soit  à sa  base.  Si  c’est  l’acide  qui  absorbe  l’oxigène, 
comme  on  le  voit  par  exemple  dans  les  sulfites  en  dissolu- 
tion, lorsqu’ils  se  transforment  en  sulfates,  la  même  quan- 
tité de  la  base  suffit  pour  saturer  l’acide  sulfurique  formé, 
ainsi  qu’elle  suffisait  à l’acide  sulfure, ux  préexistant.  Le 
rapport  entre  l’oxigène  de  la  base  et  celui  de  l’acide,  qui  est 
comme  i : 2 dans  les  sulfites,  et  comme  « : 3 dans  les  sul- 
fates, est  seul  changé;  mais  la  neutralité  du  sel  n’en  est 
nullement  altérée.  11  en  serait  autrement  si  c’était  la  base 
qui  eût  absorbé  l’oxigcne  de  l’air,  comme  cela  a lieu  si  rapi- 
dement dans  la  dissplution  du  protosulfate  de  fer.  Dès  que  le 
proloxide  de  fer  passe  à un  état  d’oxidation  plus  avancé, 
la  proportion  définie  cesse' d’exister  entre  la  base  et  l’acide. 
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la  quantité  de  celui-ci  est  dcveuue  insuffisante  à la  saturation 
de  celle-là,  et  la  décomposition  du  sel  est  le  résultat  de 
ee  changement  ; la  dissolution  verte  passe  au  jaune  ; il  se 
dépose  un  sous-deutosulfate  de  fer  insoluble  de  la  même  cou- 
leur, et  il  ne  reste  plus  en  dissolution  que  la  portion  de  proto- 
sulfate  qui  n’a  point  encore  subi  d’altération. 

Action  du  chlore.  L’addition  du  chlore  liquide  ou  gazeux 
dans  les  dissolutions  de  protosels,  opère  sur-le-champ  leur 
conversion  en  persels  ; ainsi  les  protosulfates,  prolonitrates  et 
protohydrochlorates  de  fer,  de  manganèse,  de  cobalt,  de 
uickel,  d’étain,  etc.  , se  transforment  en  persulfates  , perni- 
trates  et  perhydrochlorates  , par  l’action  de  ce  corps  simple. 
Ce  fait  peut  être  expliqué  de  deux  manières  s les  uns  ad- 
mettent que  le  chlore  détermine  la  décomposition  de  l’eau, 
.que  l'hydrogène  s’unit  au  chlore  et  l’amène  à l’étal  d’acide 
hvdrochlorique  , tandis  que  l’oxigène  se  porte  sur  les  pro- 
toxides  et  les  change  en  peroxides.  Les  autres  pensent  que 
le  chlore  s’empare  d’une  portion  de  métal , avec  lequel  il 
forme  un  chlorure , et  que  l’oxigène  séparé  se  porte  sur  le 
protoxide  non  décomposé  , qu’il  fait  passer  à 1 état  de 
peroxide.  Le  brème  et  l’iode  agissent  sur  ces  sels  de  la  même 
manière.  - • 

Action  de  l’acide  nitrique.  On  opère  également  la  conver- 
sion des  proloscls  en  persels,  en  substituant  au  chlore  l’acide 
nitrique.  On  y parvient  aisément  en  ajoutant  aux  dissolutions 
de  protosulfates , de  protonitrates  et  de  protohydrochlorates 
de  fer  et  de  manganèse,  une  suffisante  quantité  d’acide  ni- 
trique concentré,  et  en  chauffant  le  mélange  jusqu’à  l’ébul- 
lition. Ces  sels  ne  tardent  pas  à se  convertir  en  persulfates  , 
pemitrates  et  perhydrochlorates. 

Action  des  corps  simples  sur  les  sels.  Les  sels  dont  1 acide 
ne  retient  pas  très  forteineutroxigène,  connue  les  sulfates,  les 
nitrates,  lescarbonates,  sont  décomposés,  à 1 aide  de  la  chaleur, 
par  plusieurs  corps  simples  avides  d’oxigènc , tels  que  le  car- 
bone, l’hydrogène,  le  phosphore  et  le  potassium.  On  opère  ces 
décompositions,  soit  dans  de*  creusets  qui contienneut  le  mé- 
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lange  du  sel  et  du  corps  simple,  soit  dans  des  tubes  de  por- 
celaine ou  de  verre , lûtes  à l’extérieur,  que  l’on  place 
horizontalement  sur  un  fourneau,  après  y avoir  introduit  le 
sel,  et  que  l’on  fait  rougir;  le  gaz  hydrogène  ou  la  vapeur 
du  corps  désoxigénant  traversant  le  sel  à cette  température 

tvée , le  décompose.  On  a pour  résultat  de  l’acide  car- 
nique  ou  de  l’oxide  de  carbone,  de  l’eau  , de  l’acide  pho»-. 
phorique  ou  de  la  potasse,  selon  le  corps  que  l’on  a employé. 
C’est  par  ce  dernier  procédé  que  l’on  a obtenu  , pour  la  pre- 
mière fois , le  carbone , radical  de  l’acide  carbonique , en  fai- 
sant passer  le  phosphore  en  vapeurs  à travers  le  carbonate  de 
soude  chauffé  au  rouge.  Les  métaux  remarquables  par  leur 
affinité  pour  l’oxigène,  pulvérisés,  tnèlés  à du  nitrate  de 
potasse  et  chauffés  au  rouge  dans  un  creuset , s’oxident  ou 
s’acidifient  en  décomposant  ce  sel.  On  prépare  de  eette  ma- 
nière l’arseniate  et  l’autimouiate  de  potasse.  La  percussion, 
sans  l’aide  de  la  chaleur,  si  ce  n’est  de  celle  qu’elle  peut 
produire,  suffit  pour  décomposer  les  chlorates  qui  ont  été 
mélangés  avec  les  corps  simples  combustibles  que  l’on  a cités, 
ou  avec  des  matières  organiques  également  avides  d’oxigène. 

Action  de  la  pile  voltaïque  sur  les  sels.  Les  sels  humectés 
on  dissous  soumis  à l’action  de  la  pile,  éprouvent  une  dé- 
composition dont  le  re'sultat  peut  varier.  Tantôt  il  y a seu- 
lement séparation  de  l’oxide  et de  l’acide,  dont  le  premier 
se  porte  au  pôle  négatif,  et  le  second  au  pôle  positif;  tantôt, 
indépendamment  de  la  séparation , il  y a réduction  de  l’oxide, 
et,  dans  ce  cas,  son  oxigène  se  porte  en  même  temps  que 
l’acide  au  pôle  positif.  Si  le  radical  de  l’oxide  a de  l’aflinité 
avec  le  mercure  , on  peut  accélérer  la  décomposition  du  sel 
et  la  réduction  de  l’oxide.  A.  cet  effet,  on  remplit  de  mer- 
cure aux  deux  tiers  une  petite  coupelle  formée  avec  le  sel 
même  qu’on  veut  décomposer,  et  l’on  fait  plonger  dans  le 
mercure  l’extrémité  du  fil  communiquant  au  pôle  négatif, 
tandis  que  l’extrémité  du  fil  positif  est  mise  en  contact  avec 
la  plaque  métallique  sur  laquelle  la  coupelle  est  placée.  Le 
métal  mis  à nu  par- l’action  de  la  prie,  secondée  elle-même 
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par  l’affinité,  s’amalgame  avec  le  mercure,  qu’il  rend  plus 
épais , et  l’oxigène  de  la  base  , ainsi  que  l’acide , se  portent  au 
pôle  positif. 

Pour  décomposer  les  sels  en  dissolution,  on  fait  usage  d’un 
appareil  fort  simple  , qui  consiste  en  deux  petites  cloches  de 
verre  assujetties  par  leur  extrémité  fermée  dans  la  positioq| 
verticale  j à la  distance  d’un  pouce  l’une  de  l’autre  ; on  rem- 
plit l’une  aux  deux  tiers  de  la  solution  du  sel  , et  l’autre 
d’eau  distillée , et  l’ou  fait  communiquer  les  deux  liquides 
par  un  ûl  d’amiante  : les  choses  ainsi  disposées,  on  plonge 
dans  la  solution  saline  l’extrémité  du  fil  négatif,  et  celle  du 
fil  positif  dans  l’eau  pure.  En  moins  d’une  heure  un  papier 
bleu  de  tournesol  est  très  sensiblement  rougi  par  l’eau  dis- 
tillée, et  un  papier  rougi  est  ramené  au  bleu  par  la  solution 
du  sel  ; faits  d’oii  l’on  doit  conclure  que  l’acide  est  passé  au 
pôle  positif,  et  que  la  base  est  demeurée  au  pôle  négatif. 
MM.  Riffaut  et  Cliompré  ont  les  premiers  remarqué  que  la 
chaux  ( car  ils  avaient  employé  un  sel  à base  de  cet  alcali  ) 
pouvait  prendre  la  forme  cristalline  , celle  de  prismes  hexaé- 
driques. Avant  cette  observation , on  ignorait  que  la  chaux 
fût  susceptible  de  cristalliser. 

Parmi  le  grand  nombre  d’expériences  intéressantes  que  le 
célèbre  Davy  a faites  à ce  sujet.,  il  en  est  une  par  laquelle  il 
est  constaté  que  l’acide  a une  tendance  si  forte  pour  se 
porter  au  pôle  positif,  qu’il  peut  traverser  une  solution  al- 
caline sans  être  saturé  par  elle , pourvu  toutefois  que  l’al- 
cali ne  soit  pas  de  nature  ù former  un  sel  insoluble  avec 
l’acide.  Pour  prouver  ce  fait  important , on  se  sert  de  trois 
cloches , dont  la  première  contient  la  solution  saline , par 
exemple , du  sulfate  d’argent  ; la  seconde  une  dissolution 
de  potasse  ou  d'ammoniaque  , et  la  troisième  de  l’eau  dis- 
tillée. La  première,  où  plonge  le  fil  négatif,  communique  par 
un  fil  d’aminnte  avec  la  seconde , et  celle-ci  de  la  même 
manière  avec  la  troisième,  dans  laquelle  plonge  le  fil  positif. 
Après  l’opération , l’eau  distillée  donne  des  signes  très  pro- 
noncés d’acidité  , quoique  l’acide  ait  nécessairement  traversé 
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la  solation  alcaline  sans  s’y  combiner.  Il  en  est  autrement  si 
l’on  substitue  à la  potasse  de  l’eau  de  baryte  ; dans  ce  cas  , ' 
l’acide  s’arrête  dans  la  seconde  cloche , où  il  se  dépose  en 
sulfate  de  baryte,  et  l’eau  pure  de  la  troisième  n’indique  pas 
la  moindre  trace  du  passage  de  l’acide. 

Si  l’on  soumet  à l’action  de  la  pile  la  dissolution  d’un 
sel  ayant  pour  base  Un  oxide  dont  le  radical  a peu  d’affinité 
pour  l’oxigène  , comme  l’acétate  de  plomb  , on  trouvera  au 
pôle  négatif,  au  lieu  d’oxide,  du  plomb  métallique  recou- 
vrant le  fil  conducteur;  ainsi,  dans  ce  cas,  l’oxigène  s’est 
porté  au  pôle  positif  en  même  temps  que  l’acide. 

Action  des  métaux  sur  les  dissolutions  métalliques  des  quatre 
dernières  sections.  Lorsqu’on  plonge  dans  une  dissolution  mé- 
tallique une  lame  d’un  autre  métal , par  exemple , une  lame  de 
cuivre  dans  une  dissolution  d'argent,  ou  une  lame  de  fer  dans 
une  dissolution  de  cuivre,  etc. , le  métal  plougé  s’oxidc  etprend 
la  place  du  métal  dissous,  qui  se  rédujt  et  se  dépose  au  fond  du 
vase.  Deux  conditions  sont  nécessaires  pour  que  cette  dé- 
composition ait  lieu  : il  faut,  i®.  que  lemélal  précipitant  ait 
pour  l’oxigène  une  affinité  supérieure  à celle  du  métal  pré- 
cipité ; 2°.  que  le  premier  soit  propre  à jouer  le  rôle  de  métal 
positif  relativement  au  second.  Le  métal  ajouté  commence 
l’opération  en  s’emparant  de  l’oxigèue  d’une  portion  du 
métal  dissous;  aussitôt  il  s’établit  entre  le  métal  rédqit  et' 
le  métal  plongé  une  pile  voltaïque,  qui  détermine  la  dé- 
composition de  l’eau , dont  les  éléinçns  sont  dès  lors  chargés 
de  continuer  l’opération  ; l’oxigène  oxide  le  métal  positif  ou 
précipitant,  et  l’hydrogène  désoxide  le  métal  négatif  ou  pré- 
cipité. Cette  explication donnée  par  M.  de  Grottlius,  a 
été  généralement  adoptée  par  les  chimistes  et  les  physi- 
ciens. 

Action  des  acides.  Lorsqu’on  verse  un  acide  sur  un  sel, 
là  décomposition  qui  a lieu  ordinairement  est  différente, 
selon  l’état  du  sel , selon  le  plus  ou  le  moins  de  volatilité  ou 
de  solubilité  de  l’acide  qui  entre  dans  sa  composition , et 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on  opèrç.  Si  l’acide  est 
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de  nature  à prendre  l'état  gazeux,  il  se  dégage  sur-lc-cliamp, 
cède  sa  base  à l’acide  ajouté  ; bientôt  la  décomposition  est 
complète  , et  un  nouveau  sel  succède  au  premier.  Ainsi  , 
l'acide  sulfurique  versé  sur  un  carbonate  solide  ou  incine 
dissous  dans  l’eau,  en  dégage  promptement  tout  l’acide  car-' 
bonique,  en  même  temps  qu’il  s’empare  de  sa  base.  Dans  la 
préparation  de  l’acide  liydrocliloriqUc.,  cet  acide  se  séparé 
du  sel  marin  solide  par  suite  de  l’action  de'  l’acide  sulfu- 
rique, qui  s’empare  dé  la  soude,  et  bientôt  la  décomposition 
du  sel  est  complète , comme  dans  l’exemple  précédent.  Mais 
si  l’ou  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  le  sel  marin  dis- 
sous , l’acide  liydrochloriquc  retenu  par  l’eau  de  la  disso- 
lution, ne  se  dégagera  en  partie  ou  en  totalité,  que  par  une 
évaporation  suffisamment  prolongée. 

La  décomposition  d’un  sel  peut  encore  être  totale  dans 
les  deux  cas  où  l’acide  séparé  de  sa  base  est  insoluble , et  où 
l’acide  ajouté  forme  un  sel  insoluble  avec  la  base  dont  il 
s’empare.  Par  exemple  , de  l’acide  bydrocblorique  versé  dans 
la  solution  de  colombiate  de  potasse,,  opère  la  précipitation 
de  l’acide  colombique,  et  l’acide  sulfurique  versé  dans  une 
• solution  de  nitrate  de  baryte  , s’empare  de  la  base  et  se  pré- 
cipite avec  elle  ch  sulfate  insoluble.  On  voit  que  tantôt  c’est 
à l’élasticité,  et  tantôt  à la  cohésion  , qu’il  faut  attribuer  la 
décomposition  des  sels.  Si  l’acide  du  sel  ,*  au  lieu  d’clre  vo- 
latil, est  fixé,  ou  qu’il  ait  beaucoup  d’affinité  pour  l’eau, 
la  décomposition  du  sel  par  l’acide  ajouté  ne  sera  que  par- 
tielle ; par  exemple,  si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique  sur 
un  phosphate  , la  base  du  sel  se  partage  entre  les  deux 
acides , ainsi  que  l’avait  remarqué  Berlbollet.  Dans  un  Mé- 
moire publié  en  182 5 , MM.  Henry  fils  et  Sottbeiran  oiit  con- 
firmé ce  fait , et  ajouté  plusieurs  observations  , dont  ils  ont 
tiré  les  conséquences  suivantes  : i*.  un  acide  ajouté  à la  so- 
lution d’un  sel , s’empare  toujours  d’une  portion  de  sa  base, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  l’énergie  chimique  des  deux  acides  ; 
a®,  la  décomposition  du  sel  peut  être  complète,  si  l’acide 
décomposant  est  en  asseï  grand  excès  ; 31*.  dans  les  réactions 
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de  ce  genre , il  sc  fait  toujours  des  sels  en  proportions  défi- 
nies, et  les  acides  hors  de  combinaison  existant  en  même 
temps  dans  la  liqueur,  s’empêchent  mutuellement  d’agir; 
4°.  les  quantités  d’acides  qui  peuvent  se  contre-balancër  ne 
sont  pas  toujours  dans  un  même  rapport,  leurs  proportions 
relatives  varient  avec  les  circonstances  sous  l’influence  des- 
quelles on  a opéré;  5°.  enfin  , la  décomposition  d'un  sel  par 
un  acide,  quand  tous  les  produits  restent  en  dissolution  . ne 
s’écarte  pas  des  lois  ordinaires  des  combinaisons.  Ce  qu’on 
vient  de  dire  concerne  les  oxacides;  les  hjdracides  se  compor- 
tent autrement  avec  les  sels.  Lorsqu’on  verse  dans  les  dis- 
solutions métalliques  les  acides  hydrochlorique  , hydrobro- 
mique , hydriodique  , hydrosulfurique  , etc. , ces  acides  ne 
séparent  pas  seulement  en  partie  ou  en  totalité  les  bases  des 
sels  de  leurs  acides,  mais  ils  décomposent  ces  bases  en  se 
décomposant  eux-mêmes;  leur  hydrogène  s’unit  à l’oxigène  • 
de  la  base  pour  former  de  l’eau , et  leur  radical  se  combine 
au  métal  réduit.  De  cette  décomposition  complète  résultent 
des  chlorures  , des  bromures  , des  iodures , des  sulfures  mé- 
talliques qui , s’ils  sont  insolubles , se  précipitent  sur-le- 
champ  avec  les  couleurs  qui  leur  sont  propres,  et  qui  restent 
dans  la  liqueur,  s’ils  sont  solublesv 

Action  des  bases.  Les  dissolutions  des  métaux  des  cinq 
dernières  sections  sont  précipitées  par  les  bases  alcalines 
qui  s’emparent  de  tout  l’acide  du  sel  , et  en  séparent  la  base 
à l’état  d’hydrate.  Néanmoins,  la  potasse  et  la  soude,  mises 
en  excès,  redissolvent  quelques-unes  de  ces  bases,  comme 
l’alumine,  la  glucine  et  les  oxides  de  zinc,  de  plomb,  d’anti- 
moine et  d’étain.  Ces  alcalis  enlèvent  aux  sels  de  cuivre  la 
totalité  de  leur  base  sans  réagir  sur  elle.  Tout  sel  mis  en 
contact  avec  une  base , tend  à lui  cédev  une  portion  de  son 
acide  , et  même  la  totalité , si  la  base  du  sel  est  insoluble  et 
si  le  nouveau  sel  formé  est  soluble. 

Dans  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude  , l’eau  de  baryte 
forme  un  précipité  de  sulfate  de  cette  base,  et  les  alcalis  de- 
venus libres  restent  dissous  dans  la  liqueur.  M.  D’Arcet  a vu  • 
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au  contraire,  la  potasse  décomposer  le  nitrate  de  baryte, - 
et  celle-ci , devenue  libre , se  déposer  sur  les  parois  du 
vase  en  cristaux  hydratés.  Dans  ces  deux  cas  opposés  , c’est  la 
force  de  cohésion  qui  agit.  C’ést  par  elle  que  le  sulfate  se 
dépose  sur-le-champ,  et  que  la  baryte  tend  à se  cristalliser 
à l’état  d’hydrate.  . , • / 

L’ammoniaque  décompose  en  partie  les,  sels  à base  de 
magnésie  ; la  moitié  de  celle-ci  se  sépare  en  obéissant  à la 
force  de  cohésion  , quel  que  soit  l’excès  d’ammoniaque,  et 
l’autre  moitié  reste  dissoute  en  sel  double  magnésien  dans  le 
liquide.  L'çmmoniàque  forme  des  sels  doubles  avec  les  sels 
de  zinc , de  cuivre  et  de  nickel , en  redissolvant  leurs 
oxides,  d’abord  précipités.  La  liqueur  est  d’un  bleu  violet 
avec  les  sels  de  cuivre  , d’un  bleu  céleste  pur  avec  les  sels  de 
nickel  ; celles-ci  n 'offrent  de  teinte  violâjre  analogue  aux 
dissolutions  ammoniacales  de  cuivre , que  Lorsqu’elles  con- 
tiennent une  quantité  notable  de  cobalt.  L’ammoniaque 
versée  en  excès  dans  une  dissolution  de  cobalt , s’empare  de 
tout  l’acide  , et  redissout  l’hydrate  de  ce  métal , qui  donne  à 
la  liqueur  une  couleur  rouge  sale  tirant  au  brun.  Souvent 
l’ammoniaque , au  lieu  de  décomposer  un  sel , s’unit  avec  lui , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  et  donne  lieu  à un  sel  double  i 
elle  forme  des  sels  de  cette  nature  avec  le  platine , le  rho- 
dium et  l’iridium.  Plus  rarement  la  potasse  et  même  la 
soude  se  combinent^  un  sel , qu’elles  font  passer  à l’état  de 
sel  double.  On  connaît  des  sels  doublés  de  potasse  et  de 
platine , de  platine  et  de  soude.  Le  premier de  couleur 
jaune  , cristallisé  en  petits  octaèdres  réguliers,  etle  second  en 
larges  prismes  hexaédriques , d’une  belle  couleur  rouge 
nacarat.  - •.».  , .1,  •• 

M.  Mitscherlicli  a observé,  et  il  a appuyé  son  observation 
d’expériences  positives  , que  dans  un  sel  donné  , .on  peut 
quelquefois  remplacer  en  totalité,  ou  du  moins  en  partie, 
l’acide  par  Un  autre  acide,  ou  la  base  par  une  autre  bue; 
sans  en  altérer  la  forme  primitive., Il  a donné  le  nom  d’ isomor- 
phes aux  corps  capables  de  se  remplacer  ainsi  mutuellement. 
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Tous  les  corps  composés  susceptibles  de  cristalliser  de  la 
même  manière,  ou  de  se  remplacer  dans  les  combinaisons 
sans  altérer  la  forme  de  celles-ci,  doivent  être  considérés, 
d après  1 opinion  de  cet  lmbile  physicien  , comme  renfermant 
le  même  nombre  d’atomes  unis  de  la  même  manière. 

Action  des  sels  les  uns  sur  les  aul/vs.  Des  sels  à l’état  solide 
exposés  à une  suffisante  chaleur  dans  un  vase  distillatoire , se 
décomposent  mutuellement,  si,  par  échange  de  base  et  d’a- 
cide, ils  peuvent  donner  lieu  à un  sel  volatil  et  à un  sel 
fixe  j le  premier  passe  dans  lerécipienl  qui  lui  est  destiné,  et 
le  second  reste  dans  la  cornue.  La  préparation  du  carbonate 
d’ammoniaque,  provenant  delà  réaction  de  l’hydrochlorate 
d’ammoniaque  sur  le  carbonate  de  chaux  , offre  un  exemple 
de  cette  décomposition  : on  en  trouve  un  second  dans  la  pré- 
paration du  carbonate  de  baryte,  opérée  par  la  forte  calci- 
nation dans  un  creuset  du  sulfate  de  baryte  et  du  carbonate  de 
potasse.  Par  échange  de  base  et  d’acide,  ces  deux  sels  en 
forment  deux  autres , dont  l’un  est  soluble  et  l'autre  insoluble 
dans  l’eau  , ce  qui  permet  de  les  séparer  facilement. 

Si  l’on  mêle  les  dissolutions  de  deux  sels  dont  la  réaction 
donne  lieu  à un  sel  soluble  et  à un  sel  insoluble,  ou  bien  à 
deux  sels  insolubles  , fl  y a décomposition  et  précipitation 
des  sels  insolubles.  Par  exemple , si  l’on  verse  dans  la  disso- 
lution de  nitrate  de  baryte,  celle  de  sulfate  de  potasse,  le 
nitrate  de  potasse  reste  en  dissolut!^  , et  le  sulfate  de 
baryte  se  précipite.  Si  l’on  mêle  les  dissolutions  de  phosphates 
d’ammoniaque  et  de  magnésie,  les  deux  sels  s’unissent  et  se 
précipitent  à l’état  de  sel  double  ou  de  phosphate  ainmoniaco- 
magucsien.  / r.  ’ , 

' Le  mélange  de  deux  sels  dont  la  décomposition  mutuelle 
peut  former  deux  nouveaux  sels  solubles,  ne  donne  lieu  à 
aucune  séparation' visible  , jusqu’au  moment  où  le  mélange 
étant  soumis  à l’évaporation  , puis  refroidi,  le  moins  soluble 
se  dépose  sous  forme  de  cristaux  , tandis  que  l’autre  reste 
dissous  : c’est  à cette  époque  seulement  que  la  décomposition 
peut  être  constatée.  Dans  la  préparation  de  l’hydrochlorate 
Toute  XIX.  « ’ ’ ‘ ,8  ■ 
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d’ammoniaque  par  la  réaction  du  sulfate  de  cette  base  et 
de  l’hydrp  chlorate  de  soude , le  sulfate  de  soude  se  cris- 
tallise par  évaporation  et  refroidissement , et  l’hydroclilorate 
d’ammoniaque  demeure  en  dissolution. 

État  naturel.  Il  existe  dans  la  nature  un  grand  nombre  de 
sels.  Le  carbonate  de  chaux  , sous  une  infinité  de  formes,  et 
les  silicates , y sont  le  plus  abondamment  répandus,  et  for- 
ment en  grande  partie  la  croûte  extérieure  du  globe.  On  y 
rencontre  beaucoup  d’autres  sels , tels  que  des  carbonates,  des 
fluates  , des  hydrochlorates  ou  des  chlorures  , des  sulfates  , 
des  nitrates,  des  arseniates,  des  phosphates,  des  chromâ- 
tes, etc.,  ayant  pour  bases  la  plupart  des  oxides  métalliques. 

Préparation.  On  fait  usage  de  plusieurs  procédés  pour 
préparer  des  sels  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  nature,  ou 
qu’elle  n’offre  pas  toujours  dans  l’état  de  pureté.  Le  moyen 
le  plus  ordinaire  est  la  combinaison  directe  des  bases  avec  les 
acides;  elle  s’opère  avec  d’autant  plus  de  succès,  que  les 
bases  sont  en  poudre  plus  ténue , ou  récemment  précipitées 
de  leurs  dissolutions  et  encore  humides.  On  obtient  aussi  des 
sels  en  versant  sur  le  carbonate  de  la  base  l’acide  qu’on  veut 
y combiner;  l’acide  carbonique  se  dégage  avec  effervescence, 
et  sa  base  se  combine  à l’acide  qui  l’a  expulsé. 

On  prépare  beaucoup  de  sels  en  traitant  directement  les 
métaux  par  les  acides  , avec  ou  sans  l’aide  de  la  chaleur.  Le 
métal , dans  les  deufeas , réagit  sur  une  portion  de  l’acide, 
qui  lui  cède  de  l’oxigène;  le  métal , à mesure  qu'il  est  oxidé, 
se  combine  avec  la  portion  de  l’acide  non  décomposée.  On 
use  préférablement  de  ce  moyen  pour  obteuir  les  sulfates, 
les  nitrates  et  les  hydrochlorates  ou  chlorures.  Quand  les 
acides  sontétendns  d’eau,  l’oxidation  s’opère  le  plus  souvent 
par  la  décomposition  de  l’eau,  et  il  se  dégage  de  l’hydro- 
gène, pendant  que  l’oxide  s’unit  à l’acide.  Pour  se  procurer 
quelques  sulfates  , on  grille  les  sulfures  des  niétaux  qui  doi- 
vent en  être  la  base,  soit  lentement  à l’air,  soit  rapidement 
dans  des  fours  t le  métal  s’oxideetse  combine  au  soufre  acidifié  ; 
le  résidu  du  grillage  est  dissous  dans  l’eau,  et  par  l’évapo- 
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ration  du  liquide,  on  obtient  le  sel  sou9  la  forme  de  cristaux. 

Lorsqu’on  a pour  but  de  pre'parer  des  sels  insolubles',  il 
suffit  de  mêler  deux  dissolutions  , dont  l’une  contenant  la 
base  et  l’autre  l’acide  de  ce  sel , sont  propres  à le  former 
par  leur  réaction  ; le  sel  insoluble,  précipité  sur-le-champ, 
est  lavé  avec  soin  et  séché.  Ainsi  , en  versant  dans  du  nitrate 
de  plomb  ou  dans  du  nitrate  de  baryte,  une  dissolution 
de  sulfate  de  potasse,  il  se  dépose  de  suite  du  sulfate  de  plomb 
ou  du  sulfate  de  baryte. 

Quant  à la  préparation  des  sels  doubles,  on  peut  s’y  prendre 
de  deux  manières  : la  première  consiste  à mêler  les  disso- 
lutions salines  qui  contiennent  les  deux  bases  , par  exemple 
le  sulfate  simple  d’alumine  et  le  sulfate  de  potaâsc,  comme 
on  le  fait  pour  préparer  l’alun  ; et  la  seconde  , qu’on  emploie 
pour  obtenir  du  sulfate  ammoniaco-magnésien , à ajouter  à la 
dissolution  de  sulfate  de  magnésie  , de  l’ammoniaque  , qui 
sépare  une  portion  de  la  magnésie  et  s’unit  A l’autre,  avec 
laquelle  elle  reste  en  dissolution. 

Tous  les  tartrates  doubles  utiles  en  Médecine,  tels  que  le 
sel  végétal  , le  sel  de  Seignette  et  l’émétique  , se  préparent  en 
faisant  chauffer  avec  la  crème  de  tartre  dissoute,  ou  sus- 
pendue daus  une  quantité  d’eau  suffisante,  soit  du  carbonate 
de  potasse,  soit  du  carbonate  de  soude,  soit  de  l’oxisulfure 
d’antimoine  ou  verre  d’antiinoine  , jusqu’à  la  saturation 
complète  du  bitartrate  de  potasse.  L**?**n. 

SELLIER-CARROSSIER  ( Technologie).  Aux  mots  Bous  re- 
lier , T.  III , page  3gr  ; Carrossier  , T.  IV,  page  23o  ; et  Har- 
sacheur,  T.  X,  page  43» , nous  avons  renvoyé  à l’article 
Sellier-Carrossier,  dont  nous  nous  occupons  ; c’est  par  con- 
séquent un  devoir  que  nous  nous  sommes  imposé  d’en  donner 
ici  le  complément. 

Le  titre  seul  de  cet  article  prouve  suffisamment  que  deux 
arts  sont  ici  réunis,  et  leur  description  exigerait  une 
étendue  et  une  quantité  de  planches  que  notre  cadre  ne 
nous  permettrait  pas  d’y  consacrer.  Notre  but  a été,  en 
entreprenant  ce  Dictionnaire  , non  de  décrire  avec  une  rigotr- 
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reuse  exactitude  toutes  les  manipulations  des  Arts,  ce  qui  ne. 
peut  être  que  du  ressort  des  traités  spéciaux  sur  chaque  art 
en  particulier,  niais  de  faire  connaître  au  lecteur  les  amélio- 
rations importantes  qu’on  a introduites  dans  chaque  art,  et 
de  décrire  en  entier  ceux  qui  avaient  été  oubliés. 

Tout  le  monde  sait  qu’une  selle  est  la  partie  de  l’harna- 
xhcment  du  cheval , sur  laquelle  le  voyageur  se  place  so- 
lidement ; et  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Bourrelier 
peut  s’appliquer,  sans  une  grande  contention  d’esprit,  à la 
selle  proprement  dite.  Pour  tous  ces  détails  , le  lecteur  peut 
consulter  avec  fruit  le  T.  III  de  l’Encyclopédie  méthodique, 
division  des  Manufactures,  Arts  et  Métiers,  par  le  savant  . 
Roland  de  la  Plalière,  page  3a3  , qui  est  entre  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  sur  cette  fabrication  , et  qu’il  a ac- 
compagnés de  1 4 grandes  planches.  : 

Mous  nous  bornerons  à indiquer  ce  qui  a été  fait  depuis. 
i°.  Le  a3  octobre  1812,  WM.  Marchais  et  Raymond,  A 
Paris,  prirent  un  brevet  d’invention  de  5 ans,  pour  une  selle 
élastique,  décrite  au  T.  VII  des  Brevets  expirés , page  i36. 

20.  Le  3o  décembre  1820 , M.  Jeunesse  , sellier,  à Paris,  _ 
prit  un  brevet  d’invention  de  5 ans,  pour  une  selle  dite 
ombrifère,  qui  garantit  le  cavalier  de  l’ardeur  du  soleil.  Elle! 
est  décrite  au  T.  XII , page  toi  des  Brevets  expirés. 

Dans  le  même  article  que  nous  avons  cité  de  Roland  de  la 
Platière , qui  commence  à la  page  274  du  même  T.  IJI , on 
trouve  les  détails  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à savoir  pour 
achever  une  voiture  de  quelque  espèce  qu’elle  soit,  après  que 
la  charpente  en  a été  construite  par  le  Menuisier  en  voitures 
( V . notre  Dictionnaire , T.  XIII , page  237) , et  le  train , par  le 
Charro*(T  V,  page  59). 

Il  est  peu  d’Arts  sur  lesquels  on  ait  fait  plus  de  recher- 
ches que  sur  celui  du  carrossier.  On  trouve , dans  le  Cata- 
logue des  Brevets  d’invention  délivrés  depuis  le  1"  juillet  1 791,'. 
83  brevets  pour  des  perfeclionnemens,  dontquelques-um  sont 
très  importai» , dans  la  construction  des  voitures  de  toute 
espèce.  Il  serait  trop  long,  et  trop  fastidieux  d’en  transcrire  ici 
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la  spécification.  On  peut  consulter  ces  catalogues,  qui  sont 
déposés  dans  les  secrétariats  de  toutes  les  préfectures,  et  dans 
ceux  de  beaucoup  de  sous-préfectûres  importantes,  de  même  ' 
que  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques.  Nous  nous  bor- 
nerons à en  faire  connaître  succinctement  deux  , qui  nous 
paraissent  de  la  plus  grande  imjip'tance.  » 

M.  Joanne,  de  Dijon  , prit,  le  25  février  1819,  un  brevet 
pour  un  moyen  de  dételer  les  chevaux  qui  s’emportent  et 
d’enrayer  en  même  temps  les  roues  de  la  voiture.  Ce  moyen  se 
compose  de  déclics  tellement  disposés , que  d’un  seul  coup 
toutes  les  pièces  tombent  à la  fois  ; les  traits  détachés  sont 
emportés  par  le  cheval,  la  voiture  est  soutenue  et  arrêtée 
devant  et  derrière;  enfin,  elle  est  enrayée  de  manière  à s’ar- 
rêter après  avoir  parcouru  un  petit  espace , ce  qui  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  que , sans  cette  précaution  , on  serait  jeté 
dehors  et  l’on  éprouverait  une  chute  assez  violente. 

Le  cabriolet  présente  plus  de  danger  que  la  voiture  à quatre 
roues  et  à deux  chevaux  ; le  cabriolet  est  plus  léger,  il  est 
abandonné  à la  fougue  d’uu  seul  çheval , tandis  que  dans  les 
autres,  il  est  très  rare  que  les  deux  chevaux  s’emportent  à . 
la  fois  , A moins  qu’ils  n’aient  été  effrayés  par  la  incme  cause, 
comme  cela  peut  arriver  lorsque  la  foudre  ou  quelque  bruit 
subit  les  a frappés  et  surpris  eu  même  temps. 

Tout  le  mécanisme  est  placé  sous  le  train  ou  les  brancards 
de  la  voiture,  et  le  tout  est  mis  en  action  simultanément 
par  une  corde  fixée  au  siège  intérieur..  En  tirant  cette  corde 
on  fait  tomber,  i°.  la  chambrière  de  devant,  qui  soutient  les 
brancards  A la  même  hauteur  où  leS  tenaient  les  chevaux,  et 
empêche  d’avancer  ; 2°.  là  chambrière  de  derrière , qui  s’op-»  . 
pose  au  recul  ; 3°.  le  cheval  est  dégagé  et  emporte  avec  lui  les 
/fourreaux  de  cuir  qui  le  tenaient  fixé  aux  brancards;  il  emr 
porte  avec  lui  tous  les  harnais.  , . 4. . 

Pour  bien  concevoir  ce  mécanisme , il  faut  en  lire  la  des- 
cription dans  le  T.  XIX,  page  321,  du  Bulletin  de  la  Société 
d’Encouragement , ou  les  Annales  de  l’Industrie  nationale  et 
étrangère  , T.  V,  page  64  , ou  enfin  , le  T.  Xll , page  18 , dçs 
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Breveta  d’invention  expirés,  qui  sont  tous  accompagnés  de  * 
figures  qui  ne  laissent  rien  à désirer  pour  en  donner  une  par- 
' faite  intelligence.  ' 4 • . >-  %•■*{•;  . 

Le  a4  novembre  1818,  M.  Arnold-Haneisz  prit  un  brevet 
de  5 ans,  pour  un  système  d’essieux  mouvans , de  l’invention 
de  M- Lankensperger,  de  Mdfeh.  * ..’*  *,■ 

Pour  bien  concevoir  l’avantage  de  cette  nouvelle  construc- 
tion, il  faut  se  reporter  au.  temps  où  les  voitures  de  luxe, 
tant  en  France  qu’à  l’étranger , étaient  munies  d’une  flèche 
destinée  à unir  le  train  de  derrière  au  train  de  devant.  Cette 
pièce , nécessaire  pour  la  solidité  de  la  voiture , empêchait 
que  les  roues  de  devant  passassent  dessous , ce  qui  est  très 
incommode  lorsqu’on  veut  tourner  dans  un  petit  espace  ou 
dans  une  rue  étroite.  On  a reméi%f  à cet  inconvénient  en 
fixant , au  prolongement  de  la  flèche , deux  branches  de  fer 
cintrées , désignées  sous  le  nom  de  cous-de-cjgne , qui  per- 
mettent que  les  petites  roués  passent  dessous;  mais  pour 
remédier  à un  seul  inconvénient , on  en  a créé  plusieurs  autres  I 
la  voiture  est  plus  lourde  , le  tirage  plus  difficile  ,1a  caisse  est 
très  élevée,  le  danger  de  verser  est  plus  grand  ; 4e  train  est 
plus  allongé  ; le  diamètre  des  roues  de  devant  est  plus  petit , 
ce  qui  est  contraire  à toutes  les  règles , car  on  a reconnu 
que  plus  celles-ci  sont  grandes , et  plus  elles  se  rapprochent 
de* celles  de  derrière,  plus  la  voiture  est  roulante, 
i Le  système  d’essieux  mouvans  remédie  à tou»  ces  incon- 
véniens , et  donne  à la  voiture  la  facilité  de  tournêr  sur  elle- 
même  dans  le  plus  petit  espace.  Nous  allons  donner  uae  idée 
de  cette  invention,  qui  fît  partie  dé  l’expositionr  de  1819. 

Les  essieux  , forgés  d’un  seul  morceau  de  fer,  sont  courbés 
én  équerre  et  ont  toute  1*  solidité  désirable  ; là  branche  ver-  < 
ticale , mobile  doits  une  boîte  ou  douille  pratiquée  dans  l’é- 
paisseur de  la  sellette , est  retenue  par  an  écrou  qui  loi  sert 
en  même  temps  de  chapeau;  la  fusée,  tournée  avec  soin  , 
reçoit  la  roue  comme  à l’ordinaire..  Les  essieux  de  ce^  genre  ,■ 
plus  légers  que  les  essieux  ' fixes  qui  régnent  sous  tonte  la 
largeur  de  1*  voiture , dispensent  de  l’emploi  du  lùoir  et  du 
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rond  d avant-train , puisqu’ils  forment  à chaque  extrémité  de 
la  sellette  deux  centres  de  niouveinens  séparés,  autour  des- 
quels la  fusée  tourne  horizontalement,  afin  de  placer  les 
roues  de  devant  dans  une  position  oblique  par  rapport  à . 
celles  de  derrière  , au  moment  où  l’on  fait  faire  à la  voiture 
une  conversion  entière.  Mais  ce  mouvement  devant  être  si- 
multané pour  les  deux  roues,  l’auteur  a imaginé  un  méca- 
nisme très  simple , qui  remplit  cette  condition  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  transcription  , que 
nous  avons  prise  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’Encourage- 
ment , T.  XVIII,  page  , et  dans  les  Annales  de  l’Industrie , 

T.  V,  page  164.  La  lecture  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  volumes  j 
ainsi  que  du  T.  X,  page  367,  des  Brèves  expirés,  donuera 
tous  les  détails  désirables  à celui  qui  aura  intérêt  à les  con- 
naître ; ils  sont  tous  accompagnés  des  plauches  nécessaires  à 
l’intelligence  de  cette  invention  intéressante.  On  se  convaincra, 
par  la  démonstration  géométrique  qu’en  a donnée  M.  Fran- 
cœur,  que  la  voilure  peut  tourner  dans  un  espace  très  limité. 

A l’exposition  de  1823,  nous  avons  admiré  un  modèle  de 
voiture  dans  lequel  on  apercevait  une  invention  extrêmement  • 
utile,  et  qui  consiste  à garantir  de  tout  accident  les  per- 
sonnes ou  les  enfans  qui  se  laisseraient  tomber  au  moment  où 
une  voiture  quelconque  serait  prèle  à passer  sur  la  voie  pu- 
blique avant  qu’elle  n’eût  pu  s’arrêter,  ou  bien  qu’on  n’eût 
eu  le  temps  d’arracher  cet  infortuné  à une  mort  inévitable. 
Les  deux  essieux  portaient  chacun , par  leurs  extrémités  , . 
une  armature  en  fer  dont  le  bout  qui  s’avançait  de  quelques 
pouces  au-devant  de  la  roue,  présentait  un  plan  incliné  qui 
poussait  le  corps  devant  lequel  il  se  présentait  ou  en  de- 
dans de  la  roue  ou  en  dehors  , sans  le  blesser,  et  le  mettait  à 
l’abri  d’être  touché  par  aucune  des  roues. 

Nous  sommes  fâché  d’avoir  égaré  le  dessin  que  nous  eu 
avions  fait,  qui  portait  le  nom  de  l’inventeur,  nous  ! aurions 
fait  graver  avec  plaisir  ; mais  il  suffit  d’en  avoir  cot»6crvé 
l’idée,  l’exécution  en  sera  facile.  L’expérience  que  l’inventeur 
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en  faisait  devant  tous  ceux  qui  examinaient  son  modèle,  en 
prouvait  l’excellence  : il  jetait  devant  les  roues  des  petits 
enfans  en  bois  sculptés  selon  l’échelle  de  son  modèle,  et  ils 
étaient  absolument  garantis.  Si  nous  pouvons  retrouver  notre 
dessin,  ou  le  nom  de  l'inventeur,  nous  le  donnerons  par  addi- 
tion, soit  à la  fin  de  ce  volume  , soit  au  suivant.  L. 

SEMAILLES,  SEMOIR  (Agriculture).  Les  semis  au  plantoir 
ne  peuvent  convenir  qu’au  jardinage  : dans  les  grandes  cul-  * , 
tures  , les  céréales  sont  répandues  à la  volée,  sur  un  sol  d’a- 
bord convenablement  labouré  , fumé,  débarrassé  des  mau- 
vaises herbes  par  le  hersage.  L’ouvrier  a le  corps  ceint  d’une 
espèce  de  sac  en  toile , nommé  semoir,  dans  lequel  la  graine 
est  contenue  , et  qui  est  ouvert  devant  lui  : si  cette  graine  est 
très  fine , il  y a d’aAml  mêlé  de  la  terre  sèche  ou  du  sable , 
pour  en  augmenter  le  volume.  Il  y puise  à poignées  ; et , 
parcourant  le  terrain  par  lignes  parallèles,  et  à pas  comptés, 
il  lance  chaque  poignée , en  décrivant  un  arc  de  cercle.  Un 
temps  calme  est  indispensable  pour  cette  opération , parce 
que  le  vent  chassant  la  semence,  celle-oi  se  distribuerait  irré- 
gulièrement sur  le  sol.  Le  semeur  remplit  son  semoir  à mesure 
qu’il  le  vide  ; il  puise  dans  un  sac  déposé  sur  le  bord  du 
champ , et  contenant  la  graine. 

La  distante  qu’on-  observe  entre  deux  lignes  parallèles  est 
d’autant  moindre  qu'on  veut  semer  plus  dru  ; elle  se  mesure 
au  pas , ou  par  le  nombre  des  sillons  ; car  ordinairement  le 
semeur  suit  la  direction  de  ces  derniers.  Le  procédé  est  très 
. difficile  à bien  exécuter.  Un  homme  habile  distribue  la  se- 
mence avec  une  égalité  dont  je  résultat  est  si  remarquable, 
qu’il  atteint  une  étonnante  précision.  De  plus  longs  détails 
à ce  sujet  seraient  superflus.  1 

Il  laut,  en  général , se  servir,  pour  semis  , des  plus  belles 
graines.  Les  blés  et  seigles  sont  semés  en  automne  ; les  orges, 
avoines,  fourrages,  et  le  blé  d'été,  dès  le  premier  printemps, 
ce  qui  fait  donner  à ces  grains  le  nom  de  Mars.  Enfin, 
chaque  sorte  de  plante  ne  doit  être  confiée  à la  terre  que 
dans  la  saison  qui  lui  est  propre.  i-si.-j'i  *«t éff.  ’ 
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Partout  où  le  climat  est  incertain , il  faut  forcer  la  semence , 
parce  qu’il  est  rare  que  toute  vienne  à bien , et  qu’on  doit 
prévoir  les  pertes.  Dans  les  sols  légers  et  peu  profonds,  il  ne 
faut  pas  semer  trop  épais , car  toute  la  fertilité  du  sol  serait 
dépensée  dans  les  premières  périodes  de  végétation  ; la  paille 
resterait  faible  , les  épis  seraient  maigres  ; tandis  qu’un  moins 
grand  nombre  de  graines  nourries  en  hiver  et  au  printemps,. 
ménagent  la  fertilité  du  sol  pour  l’objet  important,  qui  est  . ’•* 
,1a  formation  du  grain.  D’un  autre  côté,  quand  tes  terres 
sont  bien  préparées , un  moins  grand  nombre  de  semences  é 
suffit,  parce  que  les  racines  tallent,  garnissent  le  sol  et  pro- 
duisent une  pleinfe  récolte.  Lorsque  les  tiges  sont  trop  bien 
nourries,  elles  poussent  en  herbe,  donnent  prise  au  vent, 
versent  et  ne  produisent  que  peu  de  grains.  Il  y a , en  général , 
moins  d’inconvénient  à semer  clair  qu’épais. 

On  trouve  que  1 j hectolitre  par  hectare  est  la  quantité 
ordinaire  de  froment  et  de  seigle  nécessaire  pour  un  semis  ; 
mais,  selon  les  circonstances,  on  est  obligé  d’en  employer  2, 

3 et  même  3 | hectolitres.  Pour  l’orge,  il  faut  de  2 à 3 hec- 
tolitres par  hectare.  L’avoine  exige  de  3 à 5 hectolitres  et 
plus.  Il  faut  au  moins  3 i hectolitres  de  fèves , de  pois , par 
hectare.  En  général , on  doit  forcer  un  peu  les  semences  de 
mars,  parce  que  l’on  ne  peut  compter  qu’en  cette  saison  les 
tiges  talleront.  Le  trèfle,  la  luzerne,  le  sainfoin,  exigent  12  à 
>5  kilogrammes  par  hectare,  etc, 

(^n. est  dans  l’usage  de  chauler  le  froment,  c’est-à-dire  de 
tromperies  graines  daus*de  l’eau  de  chaux  ; cette  pratique  se- 
rait utilement  employée  pour  d’autres  Céréales,  qui , par  le  . 
chaulagc,  seraient  moins  sujettes  à contracter  V ergot  et  d’au- 
tres maladies.  En  immergeant  les  semences  dans  l’eau,  celles 
qui  sont  détériorées  surnagent , et  l’on  peut  les  enlever  pour 
les  donner  aux  bestiaux  : sans  cela , elles  seraient  perdues 
pour  le  cultivateur.  • 

On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  si  l’on  devait  changer 
les  graines,  c’est-à-dire  ne  semer  dans  un  champ  que  des 
graines  produites  par  un  autre  terrain.  Cette  opinion  ne  se 
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soutient , devant  les  faits  observés  , que  pour  les  végétaux 
qui  ne  peuvent,  qu’à  force  d’art,  croître  et  prospérer  dans 
le  sol  et  sous  le  climat  qu’on  leur  destine.  L’influence  de  ces 
circonstances  ne  tarde  pas  à faire  dégénérer  les  individus,  et 
il  importe  de  renouveler  les  semences,  en  les  tirant  des  pays 
mêmes  où  leur  végétation  est  le  plus  profitable. 

Lorsque  la  semence  est  répandue  sur  la  terre  , on  passe  la 
herse  pour  la  recouvrir.  Cependant , pour  les  graines  fines , 
comme  elles  ne  doiveut  pas  être  profondément  enterrées,  et 
qu’il  suffit  de  les  cacher  sous  une  légère  couche  qui  les  pro- 
tège, on  se  contente  de  promener  sur  le  champ  un  fagot 
d’épines.  Il  y a des  pays  où,  au  lieu  de  faire  précéder  le 
semis  d’un  labour,  ou  ne  donne  cette  façon  qu’après  la  se- 
maillc;  c’est  ce  qu’on  appelle  semer  sous  raies  : la  graine  est 
alors  recouverte  de  toute  la  terre  que  renverse  la  charrue. 
Cette  méthode  ne  convient  qu’aux  terres  légères , et  lorsque  la 
saison  est  sèche. 

Ponr  se  mettre  à l’abri  des  inégalités  de  mouvement  du 
semeur  lorsqu’il  répand  la  graine  à la  volée , on  a imaginé 
diverses  machines.  Ces  semoirs  sont  peu  usités  en  France  ; 
mais  ailleurs  on  se  trouve  très  bien  de  leur  usage.  On  craint 
moins  l’action  du  vent,  et  l’on  économise  beaucoup  la  se- 
mence. . 

Le  semoir  de  Planazu  est  une  brouette  dont  la  caisse  est 
remplacée  par  une  trémie  suspendue  aux  montans  par  quatre 
courroies  : le  fond  de  celte  trémie  est  percé  de  trous  dout 
la  grosseur  est  proportionnée  à celle*  de  la  graine.  L’ouvrier 
promène  cette  brouette  le  long  d’un  siUont  et  ht  trémie  , »•*- 
couée  par  cette  manant  vre , distribue  la  semence  dont  elle. a été 
remplie.  ’i  ’ 

< Le  semoir  de  Pologne  consiste  en  une  trémie  montée  sur 
deux  brancards  ; un  cylindre  tournant  sur  deux  roues  ferme 
la  partie  béante  au  bas  de  la  trémie  t ce  cylindre  est  percé, 
de  troos  i la  manière  des  râpes.  Lorsqu’un  a rempli  ce  coffre 
de  grains  , on  attelle  un  animal  aux  brancards  ; à mes  une  que 
-celui-cj  s’avance  , les  roues  tournent , et  avec  elles  le*  cylindre 
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qui  leur  sert  d’axe.  Le  grain  passe  à travers  les  mailles  dtr 
cylindre  et  se  dépose  sur  la  ferre.  On  peut  même  attacher  der- 
rière cette  machine  la  herse  ou  un  fagot , qui , èn  se  prome-  ' 
liant  sur  le  sol , recouvre  la  semence. 

Î1  y a encore  plusieurs  autres  semoirs  ; les  deux  précédens 
sont  les  plus  simples , les  moins  coûteux  et  les  plus  usités^ 

• • .‘  ‘ Fr. 

SÉMAPHORE.  Nouveau  mode  de  signaux.  V-  Sigxidx.  Fr. 

SEMOULE  ( Technologie).  La  semoule  est  la  base  du  ven~ 
micellc  et  de  toutes  les  pâtes  connues  sous  le  nom  de  pâtes 
d'Italie.  ( T . Vermicellieb;  ) . - * L.  > 

SÉNÉ.  Feuilles  purgatives  -arts  usitées  en  Médecine  et  de 
temps  immémorial  ; on  en  reçoit  de  plusieurs  espèces  dans  le 
, commerce , qui  toutes  appartiennent  à des  plantes  du  genre 
cassia , famille  deg  légumineuses.  Nous  n'en  connaissons 
l’historique  que  depuis  l'expédition  d’Égypte , et  nous  en 
sommes  .redevables  à M.  Rouyer,  pharmacien  français , qui 
faisait  partie  de  cette  expédition. 

La  principale  espèce  de  séné’  est  rapportée  au  cassia  lanceo- 
iata  y arbrisseau  vivace , qui  s’élève  à la  hauteur  de  2 pieds  et 
demi  f la  tige  est  courte  , dure  et  Ligneuse  ; les  rameaux  sont 
droits  et  minces;  Les  feuilles,  alternes,  étroites  et  aiguës',  , 
d’un  vert  fohcé,  d’une  odeur  assez  agréable,  d’une  saveur 
un  peu  âcre  et  légèrement  ainère  ; les  fruits  en  gousses  ; jls 
«Ont  connus  dans  la  droguerie  sous  le  nom  de  follicules,  et  on 
les  emploie  au  même  usage  que  le  séné.'  .*/"*•  J • 

' Cette  première  espèce  de  séné  se  trouve  à quelques  lieues 
au-dessus  de  Sienne , où  il  croit  très  abondamment  dans 
une  ta  liée  appelée  Bicharié  , et  les  Arabes  le  nomment,  à 
cause  de  cela , sennobicharii.  Il  en  vient  aussi  dans  l’Abys-  , 
•inie , l'Éthiopie , la  Nubie , et  particulièrement  dans  le 
royaume  de  Sennar.  Tout  le  séné  qu'on  récolte  n’est  pas  cul*» 
tivé  ; on  en  trouve  de  sauvage  dans  le  désert  qui  est  au-dessous 
dé  Sienne. 

La  deuxième  espèce  est  lé  séné  à feuilles  rondes,  qui  appar- 
tient au  cassiasenna,  arbrisseau  également  vivace , dont  la 


a84  '•  '<«  ' : : • SÉHÉ. 

tige  courte  et  noueuse,  s’élève  à la  hauteur  de  a pieds  et  * 
demi  ; les  rameaux  sont  peu  ligneux  , flexibles , et  d’une 
couleur  jaunâtre  ; les  feuilles  sont  plus  larges  que  celles  de 
l’espèce  pre'cédente  , elles  sont  arrondies,  d’un  vert  pâle, 
d’une  saveur  douceâtre,  sans  odeur;  les  fleurs  sont  d’un 
jaune  clair,  les  follicules  étroites  et  recourbées.  Cette  deuxième 
espèce  croit  dans  la  Haute-Égypte  : on  en  rencontre  quelques 
plantations,  outre  celui  qui  est  sauvage;  on  le  trouve  aussi 
dans  les  environs  de  Suez.  Il  en  vient  en  Syrie  et  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Arabie;  il  passe  pour  moins  purgatif  que  le 
sqpé  du  cassia  lanceolata.  On  ne  trouve  point  dans  le  com- 
merce chacune  de  ces  espèces  isolée;  tout  celui  qu’on  nous 
expédie , est  un  mélange  plus  ou  moins  exact  des  deux  feuilles 
que  nous  venons  de  décrire , et  d’une  troisième  qui  n’est  pas 
de  la  même  famille  ; c’est  uue  espèce  d ’apocin , désiguée  par 
MM.  Delisle  et  Ilouyer,  sous  le  nom  de  cjnçnchum  arguel, 

, xlu  nom  arguel  que  lui  donnent  les  Arabes.  . { ~ 

Ce  cjrnanchum  est  une  piaule  annuelle  , qui  s’élève  à • 
un  pied  et  demi  ; sa  tige  est  droite , blanche  ; les  feuilles  sont 
attachées  à la  tige  par  un  pédicule  très  court,  elles  sont  al- 
ternes, étroites,  aigues  et  recouvertes  d’aspérités;  leur  cou- 
leur est  le  vert  pâle  ; la  saveur  est  âcre , amère  et  nauséa- 
bonde ; le  fruit  est  une  espèce  de  coque  arrondie , contenant 
plusieurs  semences.  Cette  plante  se  trouve  au-dessus  de 
Sieune , dans  la  vallée  de  Bicharié , dans  les  mêmes  parages 
que  le  séné  à feuilles  aigues.  Le  cjrnanchum  est  un  purgatif 
plus  violent  et  souvent  dangereux  ; aussi  le  pharmacien  cons- 
ciencieux a-l-il  soin  de  monder  le  séné  pour  en  retrancher  le 
cjrnanchum. 

La  récolte  du  séné  se  fait  ordinairement  à l’époque  où  les 
follicule^  approchent  de  leur  maturité  , ce  qui  a lieu  vers  la 
fin  du, mois  de  septembre.  r 

Les  Ababdeh,  nombreuse  tribu  d’Arabes  qui  habite  les 
confins  de  l’Égvpte  supérieure,  se  sont  emparés  de  ce  com- 
merce; ijs  vont  chercher  le  séné  à plusieurs  lieues  de  Sienne, 
et  le  rapportent  avec  uue  partie  de  scs  branches  dans  cette  t 
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ville,  qui  est  le  premier  entrepôt,  où  se  trouvent  les  agens 
du  fermier-général  du  séné,  qui  là  reçoivent  aussi  des  Arabes, 
qui  les  leur  apportent  en  même  temps , l’arguel  et  le  séné  à 
feuilles  rondes , qu’ils  récoltent  au-dessus  et  au-dessous  de 
Sienne.  On  leur  paie  une  somme  convenue  pour  la  charge  de 
chaque  chameau  , qui  est  de  5 à 6 quintaux. 

On  trouve  encore  à Esnée,  petite  ville  de  la  Haute-Égypte, 
un  deuxième  entrepôt , destiné  à recevoir  tout  le  séné  qui 
vient  de  l’Abyssinie  , de  la  Nubie  et  de  Senuar,  d’où  il  en 
arrive  une  quantité  assez  considérable  par  les  caravanes  qui 
amènent  les  nègres  en  Égypte. 

■..Lorsque  la  récolte  du  séné  est  terminée,  on  embarque 
sur  le  Nil  tout  celui  qui  a été  amassé  dans  les  maga- 
sins de  Sienne,  et  d’Esnée,  pour  le  faire  passer  au  dépôt 
général,  à Boulac,  où  il  arrive  tant  de  Sienne,  d’Esnée,  qne 
par  les  caravanes  du  mont  Sinai,  année  commune,  de  i5 
à 16  mille  quintaux  bruts  de  séné  de  diverses  qualités  et 
d’argucl.  - > 

C’est  dans  ce  dépôt  général  de  Boulac , situé  au  Grand- 
Caire,  que  sous  les  ordres  et  pour  le  compte  de  celui  qui  a 
affermé  le  séné,  et  qui  ordinairement  réside  dans  cette  der- 
nière ville,  qu’on  soumet  aux  opérations  suivantes  les  trois 
plantes  dont  nous  venons  de  parler. 

On  enlève  les  corps  étrangers  et  toutes  les  brandies,  pn 
met  à part  les  follicules,  on  concasse  légèrement  les  feuilles 
des  trois  espèces,  et  particulièrement  celles  de  l’arguel,  afin 
de  le  rendre  plus  méconnaissable  ; on  les  mêle  ensuite  dans 
les  proportions  suivantes  : 5oo  livres  séné  lancéolé , 3oo  livres 
séné  à feuilles  rondes  , 200  livres  feuilles  d’arguel.  On  forme 
du  tout  une  seule  espèce , que  le  fermier-général  fait  expédier 
pour  les  différens  ports  de  l’Europe  : presqne  tout  celui  du 
commerce  vient  de  cet  entrepôt  de  Boulac.  Il  en  arrive  ce- 
pendant quelques  balles  de  Smyrne  , d’Alep  et  de  Tripoli'  s . 
c’est  l’espèce  de  séné  à feuilles  rondes  provenant  de  la  Syrie, 
de  la  Mecque  et  des  contrées  les  plus  voisines  de  l’Arabie.  Il 
eti  arrive  auss)Ç%nais  fort  peu  , d’Italie  et  d’Espagne  : lesdro- 
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guistes  ne  le  rendent  pas  sans  l’avoir  mélangé  au  précédent. 

On  désigne , dans  le  commerce , le  séné  sous  les  trois  déno  - 
Uiinatious  de  séné  Faite,  séné  Tripoli,  séné  <f  Alep , ! , „ 

Le  premier  contient,  comme  noirs  venons  de  le  dire,  les 
trois  espèces  indiquées  s on  nous  le  livre  avec  les  pétioles  au 
bûchettes,  dont  on  est  obligé  de  lé  séparer,  en  le  triant  à la 
main  ; il  faut  de  plu*  le  cribler,  pour  en  isoler  tout  le  menu  r 
auquel  on  donne  le  nom  de  grabot;  il  est  principalement  eemw 
posé  d’arguel , dont  on  a , à dessein,  brisé  davantage' les 
feuilles.  . - ■ • • ■ •,»' 

Quelque»  comraerçaus , pour  qui  le  lucre  est  tout , quel  que 
soit  le  moyen  qui  le  procure  , n’ont  pas  craint  de  mélauger 
au  aé né  des  feuilles  de  redoul  ( sumac  des  teinturiers) , et  de 
compromettre,  avec  cette  plante  malfaisante,  l’eaistence  de 
leurs  semblables.  On  a vraiment  peine  à concevoir  qu’il  y ait 
des  êtres  assez  inhumains  pour  fonder  leur  bien-être  sur  le  mal 
d'autrui.  - .■  ' •*>:  ' •• ; <m  .u 

Les  feuilles  de  redoul  sont  lancéolées,  glabres:  elles 
offrent , outre  la  nervure  du  milieu , -deux  autres  nervures 
très  saillantes  , qui  partent^  comme  la  première,  du  pétiole;? 
les  feuilles  sont  plus  épaisses  que  celles  du  séné,  elles  sont  un 
peu  chagrinées  à leur  surface , mais  non  pourvues , comme 
l’arguel , d’un  reflet  blanchâtre  ; leur  saveur  est  astringente , 
et  pendant  qu'on  les  mâche , il  ne  se  développe  point  de  mu- 
cilage. V 

SÉPULTURE.  On  désigne  ainsi  le  mode  d’enfouissement 
des  Cadavres  humains  liens  la  terre.  , ~ b- 

V Chez  différens  peuples,  dans  les  âges  qui  se  sont  succédé,' 
on  s’est  servi  de  procédés  différens  pour  traiter  les  homme» 
après  leur  mort‘  partout,  si  l’on  en  excepta  les  nations 
anthropophages  et  quelques  hordes  barbares , une  sorte  de 
respect  commun  pour  les  .restes  des  êtres  pensans  » s’est 
opposé  à ce  qu’ils  fussent  traités  comme  les  cadavres  des  au-r- 
très  animaux.  Long-temps  encore,  et  peut-être  toujours, 
ce  préjugé,  cette  relation  que  Von  tout  rêver  entre  l'êta* 
animé  de  sentimens  profonds , de  pensées  ffcquises  et  son. 
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cadavre,  subissant  les  lois  naturelles  de  la  décomposition  de 
tous  les  animaux , existeront  parmi  nous. 

On  sait  que  chez  les  anciens,  diverses  méthodes  ont  été 
successivement  mises  en  usage  relativement  à la  sépulture 
des  morts.  Long-temps  , dans  plusieurs  contrées,  on  con- 
serva l’usage  de  brûler  les  cadavres.  Un  des  inconvéniens 
graves  de  cette  pratique,  résulte  de  l’énorme  quantité  de 
combustible  que  l’on  y employait;  elle  s’est  appliquée  d’ail- 
leurs , en  présentant  le  même  inconvénient , au  traitement 
des  cadavres  de  chevaux  et  d’hommes  sur  les  champs  de 
bataille.  Cet  usage  tire  son  principal  motif  du  préjugé  qui, 
jusqu’à  nos  jours  , fit  croire  que  la  putréfaction  de  grandes  * 
quantités  de  matières  animales  pouvait  répandre  des  gaz 
. extrêmement  insalubres,  capables  d’engendrer  la  peste,  des 
épidémies,  etc.  Les  notions  suivantes  démontrent  que  ces 
dangers  sont  imaginaires. 

On  trouve,  dans  les  exhumations  du  cimetière  des  Inno-  • 
cens , à Paris , une  des  nombreuses  preuves  de  l’innocuité  des 
exhalaisons  développées  par  la  putréfaction  des  cadavres. 

Pendant  plusieurs  mois  consécutivement,  dans  les  trois 
années  de  1785  à 1788,  on  s’occupa  jour  et  nuit,  sur  une 
étendue  de  plus  de  2000  toises  carrées,  de  faire  enlever,  à 
bras  d’hommes,  i°.  une  couche  de  8 à 10  pieds  de  terre  im-  ' 
prégnée  des  débris  de  cadavres  et  d’imiuondices  ; 20.  plus 
de  quarante  fosses  communes  et  quatre-vingts  caveaux  funé- 
raires; 3°.  quinze  à vingt  mille  cadavres  appartenant  à di- 
verses époques , avec  leurs  bières.  Ces  opérations , faites  par 
un  grand  nombre  d’ouvriers,  continuées  pendant  les  grandes 
chaleurs  , d’abord  en  prenant  beaucoup  de  précautions  , puis 
ensuite  sans  aucun  soin  particulier  , n’ont  déterminé  aucun 
accident  ni  manifesté  le  moindre  danger. 

Thouret  a*ant  remarqué  durant  ce  travail  qu’un  certain 
nombre  de  cadavres  se  trouvaient  dans  des  positions  forcées, 
en  conclut  que  les  corps  enterrés  pendant  un  état  de  mort 
apparente , en  étaient  sortis  pour  mourir  ensuite  d’une  mort 
réelle,  au  milieu  d’horribles  efforts.  - " 
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Aujourd'hui  de  grandes  précautions,  et  les  visites  de  mé- 
decins habiles,  semblent  offrir  des  garanties  suffisantes  contre 
de  pareils  malheurs;  cependant  il  serait  bien  plus  sûr,  et 
peut-être  convenable , que  dans  un  caveau  préparatoire  on 
reçût  et  l’on  gardât  les  corps  pendant  quelques  jours.  Les  ■* 
premiers  indices  de  fermentation  putride  ne  laisseraient  plus 
l’oiubre  d’un  doute  sur  la  réalité  de  la  mort. 

Une  foule  d’autres  exemples  démontrent  que  les  matières 
animales  < cadavres  d’animaux,  déjections,  matières  pre- 
mières de  diverses  fabrications)  accumulées,  en  fermentation, 
développent  sans  aucun  doute,  en  plein  air,  des  gax  odoraus 
fort  désagréable^ , mais  qu’aucun  danger  ne  résulte  du  voi- 
sinage de  ces  matières  en  putréfaction  : on  en  trouvera  d’au- 
tres preuves  dans  les  articles  Écahiussage,  Poedrette,  etc.,  tic  t 

cet  ouvrage. 

. La  salubrité  reconnue  de  presque  toutes  les  Viandes,  lin- 
nocuité  des  exhalaisons  des  substances  animales  mortes,  doit  • 
déterminer  à cesser  l’usage  d enfouir  les  cadavres  des  ani- 
maux , et  à les  utiliser  par  les  moyens  connus  (i),  soit  aux 
usages  culinaires  , soit  dans  diverses  appbcations  aux  Arts 
industriels,  soit  enfiu  comme  engrais  très  puissans  des  terres 
en  culture.  (Z7.  aussi  les  mots  Sang,  Viandes,  etc. ^ 

Cette  dernière  application,  l’emploi  des  cadavres  à fertiliser, 
les  terres  arables,  ne  serait-elle  pas  une  plus  noble  lin  de 
notre  dépouille  mortelle , n’atteindrait-elle  pas  mieux,  plus 
directement,  le  but  ultime  de  la  nature  dans  notre  désorga- 
nisation spontanée,  que  les  sépultures  encore  en  usage?  Si 
cette  idée  répugne  aujourd’hui  au  plus  grand  nombre  des 
consciences , pense-t-on  que  le  mode  généralement  en  usagé, 
de  même  que  ^incinération  des  corps  pratiquée  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  n’eût  soulevé  contre.lui  les  populations 
d’Égypte , chez'1  lesquelles  lé  plus  grand  nombre  attachaient 


(i)  Un  Mémoixe  què  j'ai  rédige  , il  qui  obtint  1«  premier  prix  de  1»  So- 
ciété ^'Agriculture , présente  ce»  dirers  procédée  pour  militer  tontes  lespai- 
t lie»  des  «nimaux  rootts.  • *•'  .*.  ~ J • *>'  **' 
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tant  de  prix  k conserver  les  corps  embaumés?  N’eùl-il  pas  été 
révoltant  pour  eux  d’abandonner  à la  putréfaction  dans  une 
caisse  de  bois  ou  de  plomb,  ou  de  réduire  en  cendres,  les 
restes  à la  conservation  desquels  ils  avaient  l’habitude  de  con- 
sacrer tant  de  soins  et  d’argent? 

Ne  reconnaîtra-t-on  pas  un  jour  que  la  momie  la  plus 
parfaite  de  l’antiquité,  de  même  que  les  débris  osseux  del'ainille 
(débris  que  personne  ne  revoit  d’ailleurs  jamais),  loin  de 
rappeler  les  qualités  morales  de  la  personne  pleurée,  u’olfreut 
que  l’image  déchirante  de  l’anéantissement  ? Les  traits  re- 
produits par  la  Peinture  et  la  Sculpture,  avec  les  caractères 
de  physionomie  qui  retracent  les  qualités  morales  et  distin- 
guent les  êtres  supérieurs  ; les  tableaux  historiques  des  belles, 
actions,  des  travaux  utiles,  offriront  alors , les  moyens  ex- 
clusivement employés  de  conserver  les  seuls  restes  transmis- 
sibles de  l’homme  utile  ou  de  la  personne  aimée.  Il  en  sor- 
tirait encore  des  encouragemens  aux  Lettres  et  aux  Arts , des 
leçons  profitables  à la  génération  vivante. 

Ces  notions  admises , le  mode  le  plus  simple  de  sépulture 
consisterait  dans  un  enfouissement  à nu  sous  2 pieds  de  terre: 
rien  n’empêcherait,  au  reste , qu’un  procès-verbal  indiquât 
l’emplacement  de  chaque  cadavre,  et  qu’une  plaque  métallique 
numérotée , placée  daus  la  bouche , n’assurât  l’identité  eu 
cas  d’exhumation  juridique.  Un  petit  champ  enrichi  de  cette 
façon  d’une  couche  de  débris  animaux  , donnerait  pepdant 
plusieurs  années  les  plus  belles  récoltes  en  céréales  et  plantes 
fourragères.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  les  Os,  débar- 
rassés de  toutes  les  parties  molles  putrescibles  , pourraient 
être  repris  et  utilisés  à diverses  fabrications  ; employés  à 
préparer  du  noir  animal , par  exemple  , ils  serviraient  à ex- 
traire et  puriGer  le  sucre  , et  laisseraient  encore  un  résidu 
humide  presque  égal  à leur  poids,  capable  d’activer  puissam- 
ment la  végétatioû. 

Le  lieu  des  sépultures  devrait  toujours  être  clos,  afin  d’é- 
viter que  des  meurtriers  y trouvassent  un  moyen  tic  cacher 
leurs  victimes. 
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Le  but  principal  de  notre  Dictionnaire  étant  d’indiquer 
lés  divers  moyens  industriels  de  production  , nous  ne  saurions 
entier  dans  les  détails  des  procédés  actuellement  usités  de 
sépulture  , parler  des  fosses  communes  où  les  bières  contenant 
les  cadavres  des  pauvre*  viennent  s’entasser,  journellement , 
des  spéculations  fondées  sur  le  prix  élevé  des  terrains  con- 
cédés dans  les  cimetières  aux  parens  des  personnes  mortes 
riches , des  monumens  de  luxe  servant  à recouvrir  la  sépul- 
ture des  familles  opülcntes , offrant  ainsi  aux  survivans  un 
prétexte  de  satisfaire  leur  vanité , et  par  la  beauté  du  mo- 
nument, et  par  des  inscriptions  louangeuses.  Nous  dirons 
cependant  que  l’usage  général  dans  les  villes  de-  poser  sur  la 
plupart  dés  tombes  un  entourage  en  grilles  sculptées,  a 
donné  lieu  depuis  quelques  années  à la  fabrication  de  gril- 
lages et  ornemens  tumulaires  en  fonte  moulée  , plus  écono- 
miques que  des  ornemens  semblables  èti  bois  et  bien  plus 
durables.  Ces  objets,  recouverts  dë  peinture  à'  l’huile  ou 
d’une  couche  de  bitume  délayé  à chaud  dans  l’huile  de  lin 
siccative,  sont  fort  long-temps  inaltérables.  P. 

SÉRAN,  SÊRANCEUR  ( Technologie ).  Le  mot  siranceui 
S’applique  à deux  sortes  d’ouvriers  distincts  et  séparés,  i®.  11 
désigne  d’abord  celui  qui  fabrique  les  sêrans  ou  peignes  qui 
servent  à préparer  le  chanvre  et  le  lin  ; a°.  il  est  donné  aussi 
A celui  qui  s’occupé  de  la  préparation  du  chanvre  et  du  lin  , 
et  qui  le  sérance  ou  le  peigne.  Nous  allons  décrire  successive- 
ment ces  deux  Arts. 

Le  séran  est  un  instrument  formé  d’uhe  planché  eh  bois 
Rur,  sur  laquelle  sont  implantées  One  foule  de  pointes  de  Per 
pointues  et  \le  forme  quadrangulaire , placées  en  quinconce. 
Cet  instrument  sert  à peigner  ou  sérancer  le  chanvre  et  le  lin. 

Pour  un  même  atelier  de  u’rançage , il  faut  avoir  un  assor- 
timent dë  sSran's  de  différentes  dimensions  ou  grandeurs, 
comme  nous  allons  l’expliquer,  à 1 aide  des  fig.  t , 2,  3 et  4 
dfe  la  PI-  4g.  Dans  ces  quatre  figut'es,  la  lettre  A désigné  la 
grandeur  et  l’épaisseur  de  la  ptahche;  la  lettre  h désigne  les 
dents.  L’échelle  qui  est  au  bas  en  donne  les  dimensions. 

p.  « •' 
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La  fig.  i montre  le  plan  et  l’élévation  d’un  grand  séran  au 
peigne  garni  de  quarante-deux  dents  de  3a5  à 35a  millimètres 
(ta  à i3  pouces)  de  longueur;  il  sert  pour  la  première  prépa- 
ration des  chanvres.  Dans  les  corderies , c’est  le  seul  dont  on 
se  sert  pour  former  les  ceintures  ou  peignes  que  les  fileurs 
portent  autour  de  leur  corps  peudant  le  travail. 

La  fig.  2 présente  la  grandeur  et  la  forme  du  séran  ou 
peigne  à dégrossir  ; il  est  garni  d’un  même  nombre  de  dents  , 
de  189  à 217  millimètres  (7  à 8.  pouces)  de  longueur. 

La  fig;  3 donne  le  plan  et  l'élévation  du  séran  à affiner. 
Les  dents  sont  en  même  nombre;  elles  ont  108  à i35  milli- 
mètres ( 4 à 5 pouces)  de  long. 

La  fig.  4 fait  voir  le  peigne  fin  en  plan  et  en  élévation  ; les 
dents  sont  au  nombre  de  trente-six , c’est-à-dire  six  sur 
clïaque  rang.  Ce  nombre  n’est  pas  invariable  ; ou  fait  des  pei- 
gnes plus  fins,  et  d’un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  dents 
pour  le  lin  ou  les  beaux  chanvres.  yX^.’.-,  u,\:  M -<  ^ ,< 

Après  les  opérations  du  broyage , de  Vespadage  ou  écou- 
chage,  le  séranceur  ou  pe'tgnenr  procède  an  sérançage.  Pour 
cela , après  avoir  invariablement  fixé  les  serons  sur  une  table 
très  solide  , selon  l’ordre  dans  lequel  nous  venons  de  les 
décrire,  et  avoir  couvert  chacun  d’une  boîte  suffisamment 
grande  pour  les  envelopper  en  entier,  afin  de  les  garantir  de 
la  poussière  pendant  le  temps  qu’ils  ne  travaillent  pas , le  sé- 
rauceur  découvre  celui  dont  il  veut  se  servir. 

Il  prend,  de  la  main  droite,  une  poignée  de  chanvre  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  et  avec  le  bout  qui  se  trouve  dans 
l’intérieur  de  sa  main  , il  enveloppe  une  ou  deux  fois  cette 
même  main,  afin  de  lui  donner  plus  de  force.  De  cette  dis- 
position, il  résulte  que  les  pattes,  c’est-à-dire  le  côté  des 
racines , et  un  tiers  de  la  longueur  du  chamre  pendent  au- 
dehors  ; alors  le  séranceur  serre  fortement  la  main,  et  jetant , 
au-dessus  du  séran  celte  partie  pendante  , en  lui  imprimant 
un  mouvement  demi-circulaire,  il  la  fait  tomber  avec  force 
sut  les  dents  du  séran,  et  il  türe  à lui , ce  qu’il  r«^>ète  en 
engageant  toujours  de  plus  en  plus  le  cbanvre  dans  le6  dents 
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du  séran  , jusqu'à  ce  que  se*  mains  soient  très  près  des  dents 
d n séran,  sans  cependant  les  toucher,  car  il  se  blesserait.  Il 
reprend  ensuite  la  poignée  par  l'autre  bout,  et  la  travaille  de 
. ta  même  manière. 

"En  suivant  la  même  marche,  le  seranceur  passe  successive- 
ment le  chanvre  qui  lui  reste  dans  la  main,  sur  autant  de 
sérans  4e  plus  en  plus  fins,  pour  Obtenir  un  plus  beau 
changer  , 

Ce  qui  reste  dans  les  mains  du  séranceur  après  avoir  passé 
sa  poignée  sur  les  sérans  est  désigné  sous  le  nom  de  premier 
brin.  Le  second  brin  et  V étoupe  restent  dans  les  sérans  qui 
ont  servi  dans  la  première  opération  ; on  les  sépare  l’un  de 
l’autre  par  un  second  6érançage;  mais  le  second  brin  est  tou- 
jours plus  court , plus  dur  et  plus  gros  que  le  premier. 

Duhamel  conseille,  pour  la  corderie,  de  sérancer  le  pre- 
mier brin , et  de  bien  préparer  le  plus  beau  du  second , pour 
le  mêler  avec  le  premier;  c’est  le  moyen  ; dit-il,  d’avoir  une 
filasse  bien  plus  douce  qu’on  nu  l’obtient  jamais  en  peignant 
peu  le  premier  brin  , par  l’envie  d’en  avoir  une  plus  grande 
quantité.  * ' i L. 

SERFOUETTE  ( Agriculture).  C'est  un  instrument  de  jar- 
dinage qui  sert  à donner  un  léger  labour  à la  surface  d’un 
terrain , autour  des  plantes  potagères , telles  que  pois , chi- 
corée, salade,  etc.,  pour  ôter  les  mauvaises  herbes  qui 
croissent  autour  de  leurs  pieds , dans  .les  plates-bandes.  Cet 
outil  est  composé  d’un  fer  dont  un  bout  est  plat  et  coupant , 
à la  manière  de  la  houe  ; c’est  une  houlette  qui  n'a  que  3 à 
4 pouces  de  large , et  dont  l’autre  bout  est  façonné  en 
deux  branches  pointues  et  parallèles.  La  longueur  totale  de 
ce  fer  n’est  que  de  6 à 6 pouces,  et  au  milieu,  perpendicu- 
lairement à la  lame  , est  une  douille  pour  recevoir  le  bout 
d’un  manche  de  bois , qui  sert  à manœuvrer  l’outil.  Serfouir, 
c’èst  gratter  la  terre , ou  la  biner  très  légèrement.  Fa.  i 

SERGE  (Technologie).  Le  mot  serge  n’indique  pas  une 
étoffe  particulière  , mais  seulement  la  forme  du  tissu,  quelle 
qt*e  soit  la -substance  filamenteuse  que  l’on  emploie , soie, 
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laine,  fil  ou  coton,  etc.  On  la  travaille  absolument  comme  le 
satin  , et  les  étoffes  prennent  alors  le  nom  d 'étoffes  sergées , 
ou  serge  de  laine , de  soie , de  fil , de  coton , de  bourre  de 
soie,  etc.  ( V.  plus  haut  le  mol  Satin.  ) L. 

SERINETTE  {Arts  mécaniques).  C’est  un  petit  orgue  de 
Barbarie  qu’on  fait  résonner  en  tournant  une  manivelle,  et 
dont  les  chants  aigus  et  flûtés  sont  à l’unisson  du  larigot 
de  l’orgue.  On  s’en  sert  pour  apprendre  aux  serins  différens 
airs  que  la  voix  de  cet  oiseau  réussit  à imiter  parfaitement. 
Quoiqu’il  soit  rare  aujourd’hui  qu’on  se  plaise  à substituer 
des  chants  artificiels  à ceux  de  la  nature , toujours  si  ai- 
mables et  si  variés,  cependant  nous  croyons  devoir  décrire 
eu  peu  de  mots  un  instrument  dont  la  construction  est  ingé- 
nieuse , et  en  tout  semblable  à I’Orgue  de  Barbarie  , dont 
nous  avons  remis  la  description  au  présent  article. 

La  serinette  est  composée  d’un  Soufflet  double , ou  à deux 
vents,  qui  s’abouche  à une  boite  nommée  sommier  ou  laje  , 
et  dont  le  vent  s’échappe  par  un  tuyau  appelé  porte-vent , 
comme  dans  l’orgue  ordinaire  , pour  entrer  de  là  dans  diffé- 
rens  tuyaux  sonores.  Un  Cylindre  noté,  c’est-à-dire  dont  la 
surface  est  revêtue  de  petites  pointes  de  cuivre  implantées 
perpendiculairement,  chacune  en  un  point  convenable,  tourne 
sur  son  axe  , et  vient  présenter  ses  différentes  pointes  sous  les 
touches  d’un  clavier  qu’elles  font  basculer.  Ce  clavier  est  à 
quillottes,  c’est-à-dire  que  les  touches  ouvrent  les  soupapes 
des  tuyaux  en  foulant. 

On  comprend  que  lorsque  quelque  pointe  vient , en  pas- 
sant, soulever  une  touche,  celle-ci  débouchant  la  soupape 
qui  répond  à l’un  des  tuyaux  , le  vent  du  soufflet  y pénètre  ; 
et  comme  ce  tuyau  porte  une  anche  et  a une  longueur  ré- 
glée sur  le  ton  qu’il  doit  rendre,  ce  tuyau  fait  entendre  un 
son.  La  succession  des  divers  tons  ainsi  produits  donne  l’air 
qu’on  doit  entendre.  Entrons  ici  dans  quelques  détails. 

Le  mouvement  de  l’instrument  est  produit  par  une  uia/> 
nivelle  située  en  dehors  de  la  boîte,  en  bois  de  noyer,  où 
tout  le  mécanisme  est  enfermé  : le  couvercle  de  cette  boîte 
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s’ouvrc  à charnière  , pour  faciliter  la  sortie  de*  sons,  qui 
seraient  étouffes  si  la  boite  restait  close.  L’arbre  de  la  mani- 
velle est  façonné  en  vis  sans  fin  , qui  porte  une  cheville  ex- 
centrique; cette  cheville,  située  vis-à-vis  du  soufflet,  com- 
munique avec  le  panneau  inférieur  par  une  bride  de  fer,  qui 
hausse  et  baisse  à chaque  tour  de  manivelle , ce  qui  fait  aller 
et  venir  la  table  inférieure  du  soufflet,  et  par  conséquent 
tour  à tour  donne  an  vent  l’impulsion  convenable , et  pro- 
duit l’aspiration  qui  gonfle  le  soufflet.  Quand  celui-ci  as- 
pire, le  vent  soulève  la  table  supérieure,  laquelle  est  com- 
primée par  deux  petits  ressorts  en  fil  de  fer  ; en  sorte  que 
lorsque  la  pression  du  vent  intérieur  n’est  plus  augmentée , 
c’est-à-dire  quand  le  vent  est  aspiré  , la  table  de  dessous 
redescendant,  c’est  la  table  de  dessus  qui  retombe,  précisé- 
ment comme  dans  les  soufflets  ordinaires  à deux  vents.  Iht 
reste,  la  table  de  séparation  des  deux  chambres  du  soufflet 
est  fixe , et  percée  d’une  ouverture  de  communication  que 
ferme  une  soupape,  pressée  par  un  ressort  de  fil  de  fer  : cette 
soupape  ne  s’ouvre  que  quand  l’air  amassé  dans  la  chambre 
de  dessous  se  trouve  condensé  à un  certain  degré  par  la 
compression.  ( V.  Sorm.tr.  ) 

Le  bout  de  l’arbre  de  la  manivelle  est  tourné  en  vis  sans 
fin , qui  engrène  avec  une  roue  dentée  fixée  à l’axe  du  cy- 
lindre ; cette  roue  a jusqu’à  cent  dents,  dont  chacune  passe, 
pour  un  tour  entier  de  manivelle.  Il  faut,  cominu  on  voit, 
autant  de  coups  de  soufflet  que  de  dents  à la  roue,  pour  faire 
accomplir  un  tour  entier  au  cylindre  noté. 

L’étendue  de  la  serinette  est  ordinairement  d’nrie  octave; 
II  y a donc  treize  touches  au  clavier,  lequel  est  formé  d’une 
barre  de  bois  parallèle  à l’axe  du  cylindre.  Les  touches  sont 
attachées  sous  cette  barre,  au  moyen  d’un  double  crochet 
en  fer  qui  a la  forme  d’un  U,  traversant  par  sa  partie  in- 
férieure dans  un  trou  de  la  touche , et  ayant  ses  deux  bouts 
fixés  à la  barre.  La  touche  est  attachée  de  la  sorte  par  son 
milieu,  et  peut  basculer  librement.  Chacune  est  ramenée  à^la 
position  horizontale  par  un  petit  ressort  de  fil  de  fer,  lors- 
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qu’elle  eu  a été  dérangée  par  les  goupilles  du  cyliudre,  qui 
vienuent  attaquer  une  cheville  implantée  sous  le  bout  de 
la  touche,  et  cette  dernière  cheville  doit  raser  la  surface  du 
cylindre- 

L’autre  bout  de  la  louche  est  voisin  des  tuyaux  qui  sont 
rangés  en  ligne  le  long  de  la  face  de  la  boîte , parallèlement 
au  cylindre  : à ce  bout  de  la  touclie  est  attachée  une  tige 
par  un  petit  morceau  de  peau  de  mouton  qui  est  collée  à la 
touche  ; cette  fige,  appelée  pilote,  a son  extrémité  liée  à 
cette  peau,  et  porte  en  bas  une  pointe  en  fil  de  fer  qui  tra- 
verse le  sommier  et  pousse  la  soupape  de  haut  eu  bas. 

Ainsi,  lorsqu’on  faisant  tourner  la  manivelle,  on  fait  en 
même  temps  tourner  le  cylindre  et  agir  le  soufflet,  les  poiutes 
dont  la  surface  du  cylindre  est  garnie  , viennent  se  présenter 
sous  celles  des  touches  et  les  soulèvent  ; les  touches  font  la 
bascule,  abaissent  leur  pilote , ^lequel  agissant  sur  sa  sou- 
pape, débouche  l’ouverture  de  son  tuyau,  où  le  vent  pé- 
nètre et  fait  résonner  l’anche.  Pour  les  sous  qui  fprment 
une  tenue , au  lieu  d’une  simple  cheville , la  surface  du  cy- 
lindre porte  un  pont  en  hl  de  cuivre,  qui  maintient  la  touche 
levée  pendant  toute  la  durée  de  la  tenue.  Quaqt  à la  ma- 
nière de  distribuer  ces  pointes  à la  surface  du  cylindre 
chacune  au  lieu  qu’elle  doit  occuper,  voyez  l’article  Cylindre 
noté  , où  ce  sujet  a été  traité»  • 

Imaginons  que  les  pointes  qui  sont  fixées  sous  les  touches 
portent  sur  la  surface  du  cylindre,  ce  qui  est  facile  en 
appuyant  leur  bout  contre  cette  surface.  Lorsque  le  cylindre 
est  encore  nu  et  qu’on  le  fait  tourner  sur  sou  axe  , la 
pointe  trace  un  cercle  parallèle  aux  bases  du  cylindre  ; c’est 
sur  ce  cercle  que  sont  implantées  les  petites  pointes,  chacune 
en  son  lieu,  puisque,  en  tout  autre  endroit,  elles  ue  seraient 
pas  rencontrées  par  celles  qui  sont  sous  les  louçhgs,  et  le 
tuyau  correspondant  ue  parlerait  pas,  attendu  que  le  pi- 
lote restant  immobile  ne  déboucherait  pas  le  tuyau.  Op  voit 
donc  que,  lorsqu’on  a fiché  les  pointes  qui  fout  entendre  un 
air,  ces  pointes  n’occupent  sur  le  cyliudre  qu’une  suite  de 
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cercles  parallèles  ; et  que  si  l’on  faisait  prendre  un  petit  mouve- 
ment longitudinal  au  cylindre,  aucune  des  touches  ne  rencon- 
trerait plus  les  pointes  dont  on  vient  de  parler,  parce  que  cha- 
cune de  leurs  chevilles  tracerait  un  nouveau  cercle  parallèle  au 
premier.  En  fixant  sur  ces  derniers  cercles  d’autres  chevilles , 
on  pourrait  donc  faire  entendre  un  autre  air;  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres  systèmes  de  cercles  qu’on  formerait,  en  pous- 
sant toujours  un  peu  le  cylindre  longitudinalement. 

On  fait  usage  de  celte  observation  pour  faire  porter  à cet 
instrument  quatre  ou  cinq  airs  différens  : mais  comme  il  faut 
que.  pendant  que  la  manivelle  agit,  le  cylindre  ne  dévie  pas 
longitudinalement,  ce  qui  ferait  succéder  la  fin  d’un  de  ces 
chants  au  commencement  d’un  autre , on  arrête  ce  mouve- 
ment longitudinal  par  un  procédé  très  simple.  L’arbre  du 
cylindre  sort  un  peu  de  la  boîte,  et  est  entaillé  dans  cette  partie 
de  quatre  à cinq  encoches  circulaires.  Le  panneau  de  la  boîte 
est  muni  en  dehors  d’une  lamelle  de  fer  qui  se  meut  comme 
un  verrou  dans  une  gorge,  et  dont  le  bout  aminci  entre  dans 
l’une  de  ces  encoches.  Le  rang  qu’occupe  chaque  encoche 
détermine  l’air  que  fait  entendre  la  serinette,  et  une  table 
des  timbres  de  ces  airs  sert  à les  indiquer.  Fr. 

SERINGUE  ( Technologie).  La  seringue  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ; c’est  un  instrument  d’hygiène  trop  connu 
pour  que  nous  Aius  arrêtions  à le  décrire.  On  sait  qu'elle 
consiste  dans  un  gros  cylindre  percé  par  ses  deux  ertré-. 
mités , dont  l’une  , inférieure,  porte  un  petit  tube  allongé  , 
par  lequel  sort  le  liquide  dont  le  gros  cylindre  est  rempli, 
avec  d’autant  plus  de  force  et  de  vitesse  que  le  piston  qui 
surmonte  le  liquide  est  poussé  avec  plus  ou  moins  de  vitesse 
par  le  manche,  qui  dépasse  la  partie  supérieure  du  gros  cy- 
lindre. Voilà  la  seringue  anciennement  connue. 

Le  19  décembre  1806,  MM.  Éberhard  et  Lafitte,  à Paris, 
prirent  un  brevet  de  5 ans , décrit  avec  figures  au  T.  IV 
des  Brevets  d’invention  expirés,  page  5g.  Celte  invention  ré- 
side toute  dans  le  manche  du  piston,  qu’ils  appellent  bâton 
mécanique.  Ce  bâton  porte  un  pas  de  vis  allongé  disposé 

. 


DigiUzed  by  Google 


V 


SERINGUE.  t ,297 

de  manière  qu’il  est  obligé  de  faire  deux  tours  entiers  pour 
porter  le  piston  au  fond  du  cylindre.  Le  bouchon  à ris  qui 
ferme  la  partie  supérieure  du  cylindre  est  surmonté  d’un 
tube  de  six  pouces  de  long,  dans  lequel  est  pratiquée  une  vis 
semblable  à celle  du  manche  ou  bâton,  et  lui  sert  d’écrou. 

Une  manivelle  horizontale  placée  au  bout  supérieur  du  bâton 
mécanique,  sert  à le  faire  manœuvrer. 

Le  12  juin  1807,  M.  Boicervoise  prit  un  brevet  de  5 ans, 
pour  une  seringue  à manivelle  â engrenage.  La  différence 
avec  la  précédente  consiste  dans  la  manière  de  pousser  le 
piston.  Ici,  c’est  une  manivelle  armée  d’un  pignon  qui  en- 
grène dans  une  crémaillère  portée  par  le  manche  ou  bâton , 
qui  le  fait  monter  et  descendre.  La  garniture  du  piston  est  en 
buffle,  au  lieu  qu’elle  est  en  chanvre  dans  les  autres  se- 
ringues; Elle  est  décrite  avec  figures  au  même  T.  IV,  page  1 26. 

La  manivelle  est  verticale. 

Le  4 septembre  1807,  MM.  Dode  et  Duverne  prirent  un 
brevet  de  5 ans,  pour  un  mécanisme  qui , adapté  aux  serin- 
gues, en  fait  mouvoir  le  piston  avec  facilité.  Le  moteur  de 
ce  mécanisme  est  une  manivelle  qui  porte  sur  son  axe  une 
poulie  jumelle  embrassée  par  une  corde  croisée,  dont  l’une 
des  extrémités  est  attachée  à un  crochet  à l’extrémité  infé- 
rieure de  la  tige  du  piston  , et  l’autre  à une  poulie  logée  dans 
la  tète  de  cette  tige.  Ce  mécanisme  est  décrit  avec  figures 
dans  le  même  T.  IV,  page  148. 

Le  23  août  1816,  MM.  Fourché  et  Chemin,  à Paris,  prirent 
un  brevet  de  5 ans , pour  une  seringue  à crémaillère  et  à 
manche  en  étain , dont  le  corps  de  pompe  est  tiré  au  banc.  *Égt 
Cette  seringue  est  la  même  que  celle  de  M.  Boicervoise  ; 1 

la  seule  différence  consiste  dans  la  matière  qui  constitue  le 
manche  ou  bâton.  Celui  de  Boicervoise  est  en  bois,  celui-ci 
est  en  étain.  Il  est  décrit  au  T.  IX  des  Brevets  expirés  , 
page  267. 

Le  22  janvier  1808,  Negassek,  à Paris,  changea  tout-à-fait 
le  système  des  seringues.  Il  prit  un  brevet  d’invention  de 
i5  ans,  pour  une  seringue  de  construction  et  de  forme 
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particulières.  Ce  brevet,  expiré  en  1823,  n’est  pas  encore 
transcrit  dans  la  collection  des  19  volumes  des  Brevets  ex- 
pirés , dont  le  dernier  a été'  imprimé  en  i83o  j il  a été  ou- 
blié. Nous  l’avons  décrit  avec  figures  dans  la  collection  des 
Annales  de  l’Industrie  nationale  et  étrangère,  T.  XIX, 
page  227.  Un  vase  en  étain  cylindrique,  ressemblant  à 
uue  grande  timbale  pour  boire,  est  surmonté  d’un  cou- 
vercle à vis  percé  dans  son  milieu  pour  recevoir  le  manche 
d’un  piston  percé  dans  toute  sa  longueur,  au  haut  duquel 
est  la  canule,  placée  au  milieu  d’un  large  et  solide  plateau, 
sur  lequol  on  s’assied.  Le  tout  est  supporté  solidement  sur 
un  pied  qui  l’élève  à une  hauteur  convenable.  Le  poids  du 
corps  oblige  le  piston  à refouler  le  liquide , qui  est  forcé  de 
monter  dans  le  manche  du  piston,  et  forme  un  jet  d’autant 
plus  prompt  et  fort,  qu’on  appuie  davantage.  C’est  la  meil- 
leure et  la  plus  commode  des  seringues , qui  ne  peut  intro- 
duire aucun  vent,  si  l’on  a eu  la  précaution,  avant  de  s'as- 
seoir, d’enfoncer  le  pistou  de  manière  à faire  monter  le 
liquide  à l’orifice  de  la  canule.  On  ne  répand  jamais  aucuu 
liquide  au  dehors. 

Le  piston  est  garni  avec  du  chanvre  ; il  pourrait  le  garnir 
en  buffle , comme  Boicervoise , ce  serait  d’un  plus  long  ser- 
vice. 11  pourrait  le  garnir  en  cuir  moulé,  formant  godet 
par-dessous;  en  refoulant  le  liquide,  il  tendrait  à élargir 
l’orifice  du  godet,  qui  alors,  en  s’appliquant  parfaitement  sur 
les  parois  du  cylindre,  empêcherait  tout  suintement,  et  du- 
rerait sans  réparation  autant  que  ce  cylindre. 

Seringue  anglaise.  On  voit,  au  Conservatoire  des  Ails  et 
Métiers , salle  des  produits  anglais , une  seringue  de  cons-r 
truction  anglaise,  d’une  très  petite  dimension.  C’est  une 
boîte  d’environ  six  pouces  de  long,  elle  est  un  peu  ovale,  et 
d’une  dimension  suffisante  pour  contenir  le  liquide  nécesr- 
saire,  et  même  un  peu  plus  grande.  Cette  boîte  est  hermé- 
tiquement fermée;  sur  sa  surface  supérieure  paraissent  deux 
embouchures  de  tuyaux  placés  l’un  près  de  l’extrémité  de  sa 
longueur,  l’autre  vers  l’autre  extrémité  opposée.  Le  premier 
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(h  cqs  tuyau*  se  prolonge  intériettremeni  jusque  tout  près  du 
fond  de  la  boite  dans  un  petit  godet  qui  y est  pratiqué ,! 

mais  ne  touche  pas  le  fond;  l’autre  ne  dépasse  pas  l’épaisseur 
du  couTercle , et  est  fermé  par  une  soupape  à ruban.  L’un 
et  l'autre  de  ces  tuyaux  portent  une  vis  de  six  lignes  de  ha»-; 
teuv  en  dehors. 

Lorsqu’on  a introduit  le  liquide  par  le  premier  tuyau  à 
l’aide  d’un  entonnoir,  on  visse  au-dessus  un  tuyau  flexible' 
plus  ou  moins  long,  à volonté,  qui  porte  la  canule,  qu’on 
peut  conduire  où  l’on  veut  pour  atteindre  le  malade.  e. 

On  visse  sur  le  second  tuyau  une  petite  pompe  k airrj 
ayant  une  soupape  à ruban  comme  la  première;  on  injecte  de 
l’air  en  quantité  suffisante.  Cet  air  presse  le  liquide , et  le  rcr 
mode  est  pris  dans  un  instant. 

Le  14  février  1822,  M.  Philippe  Millien,  à Paris,  prit  utt 
brevet  de  10  ans  pour  une  seringue  de  compression  et  de 
dilatation  , appelée  philippine , qui  fut  déclarée  pn  déchéance, 
par  ordonnance  du  4 mai  1825.  Elle  est  construite  sur  le» 
mêmes  principes  de  la  seringue  anglaise  que  nous  venons  dë; 
décrire.  On  en  trouve  la  description  dans  le  T.  XII  des  brevetai 
expirés,  page  253. 

Clvsoir.  M.  Caïman  Dnvergcr,  à Soisy-6aus-Élioles , prit, 
le  5 mars  1828,  un  brevet  de  5 ans  pour  un  instrument 
qu’il  a nommé  cljrsoir , qui  remplace  toutes  les  seringue» 
connues,  et  qui  ne  ressemble  à aucune.  Cet  instrument  est 
construit  avec  une  étoile  imperméable  à l’eau  , sous  la  forme 
d’un  cône  tronqué  très  allongé  , terminé  par  un  tuyau  de  si» 
lignes  de  diamètre,  portant  une  canule  à son  extrémité 
inférieure.  L’instrninent  a environ  trente  pouces  de  long;  soir 
grand  diamètre  a environ  quatre  pouces,  garni  d’un  cerclt» 
métallique  qui  le  tient  toujours  ouvert.  ,i 

On  introduit  la  canule  après  avoir  versé  le  liquide  dans 
le  cône  ; on  élève  le  cône  , l’eau  se  précipite  par  l’oriiicQ 
de  la  canule,  sort  avec  précipitation  en  un  jet  d’autant  plus» 
rapide,  qu’on  élève  le  cône  autant  que  peut  le  permettre  la 
longueur  du  tuyau.  On  Voit  que  beau  agit  ici  selon  Ica  règle» 
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de  l’hydraulique,  qui  fait  monter  un  jet  d’eau  d’autant  plus 
haut,  que  le  réservoir  est  plus  élevé.  Les  cly soirs  en  tissus  im- 
perméables de  MM.  Rattier  et  Guibal  sont  généralement  pré- 
férés, ainsi  que  la  seringue  portative  de  M.  Petit,  rue  de  la 
Juiverie,  n®  3.  ■>  L. 

SERPENT  ( J rts  physiques).  Instrument  à vent,  qui  est 
employé  pour  soutenir  les  chants  d’église , et  dans  la  musique 
militaire  et  d’harmonie,  où  il  sert  à donner  les  sons  graves, 
ou  de  basse.  D’après  les  principes  de  la  théorie  physique  du 
Soit  ( V.  ce  mot  ),  les  sons  graves  ne  peuvent  être  produits  par 
les  instrumens  à vent  qu’à  l’aide  de  tubes  sonores  très  longs; 
les  degrésdiatoniquesrésultentdc  tubes  de  longueurs  variées, 
qu’on  obtient  en  accourcissant  convenablement  le  tube  princi- 
pal, c’est-à-dire  en  le  perçant  de  trous  latéraux,  [y.  Clarinette, 
Flûte.  ) Ces  conditions,  en  ce  qui  concerne  les  instrumens  à 
sons  graves  qu’on  veut  rendre  portatifs  , exigent , comme  on 
voit,  que  le  tube  soit  replié  ou  courbé,  et  que  les  trous, 
pour  que  les  doigts  puissent  les  atteindre,  soient,  ou  peu 
nombreux , ce  qui  limite  beaucoup  les  ressources  de  l’ins- 
trument, ou  du  moins  très  écartés  et  fermés  par  des  Clefs. 
( Basson.  ) Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  la 
forme  du  serpent,  forme  d’où  l’instrument  tire  sa  dénomi- 
nation , et  qui  explique  pourquoi  on  en  tire  un  si  faible  parti 
dans  l’exécution  musicale.  . . . • - : , 

Le  serpent  a la  forme  d’une  grande  S creusée  dans  sa  lon- 
gueur et  ouverte  aux  deux  bouts , percée  sur  le  côté  de  six 
trous , dont  les  trois  supérieurs  sont  bouchés  par  les  doigts 
de  la  main  gauche , et  les  trois  inférieurs  par  ceux  de  la 
droite,  savoir  : l’index  , le  médias  et  l’annulaire.  Les  pouces 
servent  à soutenir  l'instrument,  et  sont  opposés  aux  trois  au- 
tres doigs  ; ils  ne  sont  destinés  à boucher  aucun  trou. 

< L’instrument  est  composé  de  deux  demi-tubes  appliqués 
l’un  sur  l’autre , de  manière  à former,  un  tube  complet. 
Chacun  ést  creusé  dans  un  morceau  de  bois  ; lu  noyer  est  le 
plus  en  usage.  Après  avoir  creusé  sur  chacune  des  deux  pièces 
de  bois,  un  canal  demi-cylindrique  çt courbé  en  S,  qu’on  évide 
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à l’extérieur  sous  la  même  forme , on  les  colle  l’un  sur  l’autre  ; 
puis,  à l’aide  de  râpes  à bois , on  continue  à travailler  le 
dehors  , de  manière  à ne  laisser  qu’environ  une  ligne  ou  une 
ligne  et  demie  d’épaisseur  au  bois.  On  renforce  les  parties 
concaves  avec  du  nerf  de  boeuf  battu,  afin  de  l'empêcher  de 
se  rompre  en  ces  endroits , qui  sont  les  plus  fatigués  par  le 
poids  de  l’instrument,  lorsqu’on  le  tient  à la  main.  Enfin, 
le  corps  du  seipent  est  revêtu  à l’extérieur  d’un  cuir  mince  ou 
de  Chagrin  (T.  IV,  p.  3i3  ),  qui  sert  d’enveloppe  protectrice. 

On  rappellera  ici  que  la  nature  de  la  substance  qui  compose 
les  instrumens  à -vent  n’a  d’induence  sur  le. degré  diatonique 
et  la  qualité  du  son,  qu’autant  que  l’humidité  du  souffle 
tend  à en  altérer  les  dimensions.  La  perce  ou  le  diamètre 
du  tuyau,  est  aussi  une  des  conditions  d’une  importance  secon- 
daire. {F.  à ce  sujet  ce  qu’on  a dit  à l’article  Clarinette.) 
Seulement,  pour  donner  plus  de  facilité  à la  poitrine  de 
l’exécutant , il  importe  que  ce  canal  soit  très  large  , quand 
l’instrumefft  doit  produire  des  sons  graves.  Ces  remarques 
suffiront  pour  faire  comprendre  au  lecteur  pourquoi  le  dia- 
mètre du  canal , la  nature  du  bois  , etc. , varient  dans  les  di- 
vers serpens  qui  sont  en  usage. 

Le  bout  supérieur  du  serpent  est  terminé  par  un  cou , ou 
tuyau  de  cuivre  ou  d’argent , qui  y est  hermétiquement  joint 
à vis,  et  est  la  continuation  du  tube,  mais  n’a  que  4 ou 
5 lignes  de  diamètre.  On  joue  l’instrument  comme  un  Basson, 
par  insufflation  dans  ce  tuyau , à l’aide  d’un  bocal.  (F.  T.  VI, 
page  12.  ) Ce  bocal  est  une  petite  cuvette  d’un  pouce  ou  un 
pouce  un  quart  de  diamètre  , en  métal , dont  le  fond  est  percé 
d’un  trou  aboutissant  à un  tube  qu’on  entre  daus  l’extrémité 
du  cou  du  serpent.  Il  faut  que  la  jonction  de  ces  parties 
soit  à frottement , sans  permettre  le  passage  à l’air  entre  les 
parois  contiguës.  On  mouille  avec  la  langue  les  bords  du  bocal , 
pour  qu’il  s’applique  mieux  sur  les  lèvres , surtout  quand  on 
veut  rendre  les  sons  graves , qu’on  produit  en  bouchant  tous 
les  trous,  ménageant  le  vent  et  soufflant  avec  égalité. 

Le  son  le  plus  grave  que  donne  le  serpent  est  le  si  bémol; 
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on  produit  aussi  le  si  naturel , Y ut,  l’ut  diète  et  le  ré  naturel , 
en  maintenant  tous  les  trous  bouches,  «t  poussant  le  souille 
convenablement.  Cet  ut  naturel  est  à l’unisson  de  celui  que 
rentl  un  tuyau  d'orgnc  de  8 pieds  de  long  , et  avec  la  grosse 
corde  filée  et  à vide  du  violoncelle  : c’est  aussi  le  son  le  plus 
grave  du  Basson.  La  plupart  des  tons  diètes  sont  produits 
avec  le  serpent  par  le  même  doigté  que  les  naturels,  en  mé- 
nageant convenablement  le  vent  « on  sait , en  effet , que  la  vi- 
tesse d’impulsion  du  fluide  est  une  des  causes  qui  déterminent 
le  ton.  ( V - Son.  ) Au  reste  , on  est  quelquefois  obligé,  pour 
produire  les  sons»diéxés  ou  Irémolisés  , de  varier  la  vitesse  du 
vent,  en  ne  bouchant  qu’à  moitié  le  trou  qui  répond  au  ton 
naturel  immédiatement  supérieur  ou  inférieur.  Le  serpent 
rend  > depuis  le  si  bémol  dont  on  vient  de  parler,  deux  octaves 
et  Une  quinte  (jusqu’au  fa  que  donne  la  basse  sur  la  chante- 
relle , en  posant  un  doigt  à la  naissance  du  corps  de  cet  ins- 
trument). Il  se  joue  avec  un  bocal,  précisément  comme  uu 
Cou  DE  CHASSE.  • . . : 

La  difficulté  qu’on  éprouve  à ménager  lèvent  pour  pro- 
duire les  sous  graves  avec  le  même  doigté  , a conduit  les  ins- 
trumentistes à ajouter  deux  trous  au  serpent , en  bouchant 
ces  trous  par  des  Clets  ; cette  modification  est  le  seul  perfec- 
tionnement qu’on  y ait  apporté»  Au  reste , les  artistes  qui 
jouait  de  cet  instrument  ingrat  en  tirent  un  assez  bon 
parti  dans  la  musique  d’orchestre,  et  nous  avons  entendo 
«les  pièces  d'harinonie  fort  bien  rendues  dans  la  musique 
militaire  des  Suisses  , où  cet  instrument  était  habilement  em- 
ployé. Cependant  il  est  à peu  près  abandonné,  «t  remplacé 
par  le  suivant , qui  offre  bien  pins  de  facilité  et  de  ressources. 

Sehpent  a clev  ou  Ophicléide.  C’est  Un  long  tube  de  laiton 
dont  la  forme  est  conique  et  très  allongée , replié  en  deux 
sur  sa  longueur  et  terminé  en  pavillon  comme  le  cor.  La  partie 
étroite  est  contoomée  en  forme  de  Spires,  pour  que  l’exts- 
CUtant  puisse  en  atteindre,  avec  les  doigts,  une  plus  grande 
étendue.  Les  trous  sont  non -seulement  ceux  du  serpent, 
mais  ou  y éti  a pratiqué  eçcore  neuf  autres , qui  sont  bou- 
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cbés  par  autant  de  Clefs  , dont  plusieurs  sont  à bascule.  La 
partie  évasée  est  tournée  vers  le  haut , pour  permettre  aux 
sons  de  sortir  dans  l’air.  Quant  à la  manière  de  contourner  et 
travailler  les  tubes  en  cuivre , V.  l’article  Trompette.  On  y 
ménage , comme  au  cor,  une  pièce  mobile  qui  y entre  à ti- 
rage , afin  d’accorder  le  diapason  avec  les  autres  instruinens. 
On  sait  que  la  chaleur  du  soufîle  agissant  sur  le  tube,  en  fait 
beaucoup  monter  les  sons  , et  il  est  indispensable  d’allonger 
un  peu  le  tube  pour  maintenir  l’accord. 

Cet  instrument  présente  les  avantages  du  basson , surtout 
dans  les  pièces  du  musique  qui  exigent  de  l’énergie,  et  les 
vibrations  du  cuivre  ajoutent  à l’éclat  des  sons.  L’ophicléide 
tient  le  milieu  entre*  le  cor  et  le  basson  , mais  il  n’a  pas  la 
majesté  des  sons  du  premier,  et  la  douceur  de  ceux  du  der- 
nier, qui  d’ailleurs  se  joue  avec  une  anche,  tandis  que  le 
cor  et  l’opliicléide  sont  embouchés  par  un  bocal.  Ces  derniers 
instrumens  sont  actuellement  usités  dans  les  grands  orchfes- 
tres,  où  leurs  effets  variés  sont  des  plus  remarquables. 

La  musique  des  serpens  et  des  ophicléides  est  écrite  sur 
la  elef  d efa  , à la  quatrième  ligne.  Fr. 

SERRE  {Agriculture).  Bâtiment  destiné  à la  culture  des 
plantes  qui  ont  besoin  d’être  abritées  des  rigueurs  de  l’hiver. 
Cet  édifice,  d’une  étendue  proportionnée  A celle  de  l’exploi- 
tation et  à la  nature  des  végétaux  qu’on  y cultive  , doit 
être  exposé  au  midi , et  fermé  de  Ce  côté  paV  des  vitrages 
qu’on  peut  ouvrir  et  clorre  à volonté.  Divers  procédés 
sont  employés  pour  y entretenir  une  température  convenable» 
soit  A l’aide  de  poêles-,  soit  par  des  tuyaux  échauffe*  par  la 
vapeur  d’eau.  On  maintient  ordinairement  une  température 
de  1 5 A ao  degrés  de  Réaumur  dans  les  serres  chaudes } les  serres 
modérées  sont  plus  soUVènt  échauffées  par  la  concentration 
des  rayons  solaires,  si  ce  n’est  durant  les  froids  rigoureux. 

Le  sol  de  la  serre  est  ordinairement  un  peu  élevé  au- 
dessus  de  celui  dû  'dehors;  il  est  indispensable  d’y  faire 
atriver  de  l’ean  qui  s’y  échauffe , pour  suffire  aux  arrosages. 
Le  bâti  ne  doit  guère  enfermer  un  espace.  de  jrfu*  de  5 à 
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6 toises  de  long.  On  y construit  en  briques  des  murs  eil 
forme  d’auges,  que  l’on  remplit  de  tanée , dans  laquelle  on 
enfonce  les  pots  où  les  plantes  croissent.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  un  genre  de  constructions 
qui  varient  de  mille  manières.  Les  plantes  tropicales,  les 
palmiers,  les  ananas  , les  fleurs  rares,  les  melons,  pois  , fruits 
de  primeur  sont  cultivés  dans  les  serres,  et  sont  un  objet 
de  commerce  très  considérable  près  des  grandes  villes,  où  la 
richesse  permet  ces  sortes  de  jouissances.  {V.  les  articles  Bâ- 
ches , Châssis,  où  ce  sujet  a déjà  été  traité.)  Fr. 

SERRURIER  ( Technologie).  L’art  de  la  serrurerie  est  un 
des  plus  étendus;  une  multitude  innombrable  d’objets  entrent 
dans  les  attributions  du  serrurier , dont  le  plus  important 
et  celui  qui  exige  le  plus  de  dextérité,  de  pratique  et  d’a- 
dresse , est  la  serrure  , qui  a donné  le  nom  à cet  art  et  à l’ou- 
vrier qui  l'exerce. 

Le  serrurier  fabrique  et  pose , en  général , tous  les  ouvrages 
en  fer  forgé  qui  s’emploient  dans  les  bàlimens , tous  ceux  qui 
entrent  dans  la  construction  des  machines  de  toute  espèce , 
et  presque  tous  les  ustensiles  qui  sont  d’usage  dans  les  Arts 
et  Métiers.  Il  emploie  le  fer  forgé,  l’acier  et  souvent  aujour- 
d’hui la  fonte  de  fer. 

L’art  de  la  serrurerie  a été  décrit  avec  beaucoup  de  soin  par 
Duhamel  Dumonceau  , dans  la  collection  des  Arts  et  Métiers 
publiée  par  l’Académie  des  Sciences.  On  trouve,  dans  le  T.  VII 
des  Arts  et  Métiers  de  l’Encyclopédie  méthodique,  une  des- 
cription complète  de  l’art  du  serrurier,  faite  avec  le  plus 
grand  luxe,  et  comprenant  16B  pages  in-4°,  petit-texte,  et 
35  grandes  planches  gravées  en  taille-douce.  On  n’a  rien  ou- 
blié , dans  ce  bel  ouvrage , pour  faire  connaître  cet  art 
important,  au  point  où  il  était  parvenu  vers  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Depuis  quelques  années,  il  a paru  deux  nouvelles  descrip- 
tions du  même  art,  l’une  in-folio,  avec  quelques  planches 
gravées,  qu’on  trouve  chez  M.  Bance,  marchaud  d’estampes, 
rue  Saint-Denis,  à Paris,  u°  2i4;  l’autre,  sous  le  titre  de 
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Manuel  théorique  et  pratique  de  l’art  du  Serrurier,  par  M.  le 
. comte  de  Grandpré,  vol.  in-18,  avec  quatre  grandes  plan- 
clics  gravées.  Les  auteurs  Avaient  annoncé  que  leurs  inten- 
tions épient  de  mettre’ l’arff  du  serrurier  au  niveau  des  con- 
naissances actuelles  et  des  perfectionnemens  qu-’on  y avait 
•'  .introduits  depuis  peu;  ils  n’ofit>pas  tenu  leurs  promesse*,  et 
nous  allons  compléter  ce  travail  en  décrivant  la  serrure  in- 
croçbetable  de  Joseph  Bramali , célèbre  loécanicien  anglais. 

Cette  serrure  présente;  plusieurs  avantages  très  remarqua- 
bles : »°.  elle  est  incrochetable  ; a»,  sa  clef,  quelle  que  soit  du 
reste  la  grandeur  et  la  force  dé  la  serrure  , est  d’une  très  pe- 
tite dimension»  et  peut  se  portér  eolnme  breloque  à la  chaîne 
d’qnc montre;  3°.  elle  n’a  point  de  garnitures  ou  rouets.  En 
tfoici  la  description  avec  figures,  pi-  49-  . ' • ' 

Le  génie  inventif  du  célèbre  Brainah  ne  pouvait  pas  rester 
étranger  à la  sollicitude  universelle,  qui , depuis  long-temps, 
réclamait  de*  perfection  neineps  dans  la  construction  des  Ser- 
rures. En  .effet  , il  suffisait  d'examiner  avec  attention  l’nité- 
rienrd  une  serrure,  pour  être  convaincu  qu’elles  ne  donnent 
aucune  garantie  de  sûreté.  Les  voleurs  sont  tellement  assurés 
de  réussir  dans  leurs  entreprises  » qu’ils  ont  toujours  le» 
moyens  de  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent. 
Des  crochets  qu’on  nomme  rossignols  parviennent  à ouvrit 
les  serrures  dont  le?  gardes- sont  les  plus  compliquées,  pourvu 
qu<ils  aient  assit  de  temps  pour  en  essayer;  ùn  plus  ou  moins 
gtaud  nombre.  ...  , 

Les  malfaiteurs  ne  se  bornent  pas  à.  cela  : lorsque  les  gardes 
sdnt  très  compliquées,  de  manière  qu’aucun  rossignol  ne 
JieUt.leur  servir,  ils  reviennent  à la  porte  à plusieurs,  reprises 
et  parviennent  enfin  à fabriquer  une'  clef  parfaitement  ap^ 
projiriée  à laseirurevce  qui  leur  est  extrêmement  facile  i il  ne 
faut  que  du  temps  et  de  l'adresse,  et  lorsqu’ils  y sont  en- 
tièrement parvenus  , rienue,  s’oppose  à la  consommation^ 
crime,  Les  moyens  sopV  counus  de  tous  les  ouvriers  ; cepen-  * 
dant  nous  nous  garderons  bien  de  les  énumérer  et  de  les 
décrire,  ppur  ne  pasl.es  faire  connaître;!  ceux  qui  les  igpdrent 
Tome  XïX.  * • * " 
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Bramait  n’eut  pas  plus  tôt  connaissance  de  la  construction 
des  serrures  égyptiennes  , dout  nos^  sa  vans  apportèrent,  des 
échantillons  en  Europe,  que  son  génie  inventif  lue  ül  dé- 
couvrir le  moyen  d’en  appliquer  le  principe  à toutes  sortes 
de  serrures.  11  fallait  en  changer . absolument  le  système, 
supprimer  les  gardes  fixes,  et  empètlier  que  les  personne? 
mal  intentionnées.pusSeut  jamais, parvenir  A faire  itiouvoir  le 
pêne  sans  le  secours  de  la  clef,  qui  seule  peut  jouir  de  cptte  fa- 
culté.-Le  problèmë  éüùt  dilUcile  à résoudre  ; il  ne  rebuta  point 
cet  habile  mécanicien  ,.qui  obtint  lp  succès  le  plus  complet. 

Avant  de  décrire  la  dernière  construction  à laquelle  il  s’est 
arrêté,  et  quj  est  celle  -que  Von  exécute  géicéralmnent  am- 
jouvd’hui,  nous  devons  faire  connaître  le-principe  sur  lequel 
cette  construction  est  fondée.  * ■ 

Soit  un  cadre  rectangulaire  K , L,M',  N,  PI  (,8-  h dans 
les  deux  petits  cd  tés  duquel  sont  pratiquées  dotnf -entailles  O,  P, 
dans  lesquelle?  doit  se  mouvoir  horizoutalèment  un  pêne  G,  1 . 

51.,  sur  chacun  de  ses  deux  grands  cAlés  on  fait  six  entailles  A , 

B , C,  D , E , F,  et  qu’on  place  dans  clracune  il’e^es-une  lame 
d’acier  ou.  de  bon  fer,  qui  puisse  se  mouvoir  librement  et 
presque  sans  jeu  dans  les  entailles  j le  pêne  G,  I ne  pourra 
atvoir  aucun  mouvement  en  avant  oit  eu  arrière , si  ces  lames  . 
se  trouvent  engagées  dans  autant  d’entailles  qu’on  en  a pra- 
tiqué-dans  sa  longueur,  vis-à-vis  chacune  des  lanie».  Mais 
si  ces  lames  portent  y à différentes  hauteurs,  des  entailles  t , % 

5. , 3 , 4\  5 , $ , de  la  tuème  profondeur  dont  elles  s’engagent 
dans  le  pêne,  celui-ci  sortira  avec-  facilité v lorsqu’on  aura 
élevé  toutes  ce6  laines  de  manière  que  les  entailles  qu’elles 
portent  se  trouvent  toutes  dans  la  même  ligne  horizontale 
que  marque  le  pêne.  Ori  produit  cet  effet  tout  dTun  conp,  en 
plaçant  au-dessous  des  laines  une  clef  H , H , dont  les  pan- 
netons a,  b,  c,  rf,  e,  /,  sont  tous  d’une  longueur  inégale  et 
(£respondante  à la  distance  où  • les  entailles  des  lames  se 
trouvent  du  pêne  G , I. 

Pour  ne  pas  rendre  cette.  ligure  trop  confuse,  nous  n’a  vous 
pas  dessine  la  Coulisse  qui.  reçoit  cette  clef.,-on  la  guidant  de*,. 

‘ Z’  • • ; 
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^manière,  à delai  permettre  de  s'enfoncer  411e  de  la  quantité 
necessaire  pour  faire  rencontrer  chaque  panneton  sous  la 
lame  correspondante,  de  sorte  qu’en  imprimant  à la  clef 
• uu  mouvement  ascensionnel , toutes  les  lames  s’élèvent  à la 
fois  de  la  quantité  nécessaire  pour  faire  dégager  le  pêne.  Cette 
figure  ne  servant  que  pour  la  démonstration  du  principe, 
nous  pensons  qu’elle  a été  suffisamment  entendue. 

Il  est  facile  de  concevoir  que,  si  le  cadre  K , L , M,  N,  re- 
présente une  serrure  entièrement  fermée  par  deux  plaques 
de  fer  saillantes  Ri-dessous,  non-seulement  pour  cacher  le 
bourdes  laines , mais  encore  pour  en  former  une  coulisse 
susceptible  de  recevoir  Ta  clef  H,  H,  sans  lui  permettre  de 
s’enfoncer,  dans  le  sens  du  pêne , plus  qu’il  ne  faut  pour  que 
les  pannetons  se  trouvent  chacun  sous  la  lame  qui  lui  cor- 
respond , il  sera  impossible  de  dégager  le  pêne , si  l’on  n’a 
pas  la  ciel  qui  a ^té  fixité,  .exprès  pour  cette  serrure.  Le  mal- 
faiteur ne  peut  pas  apercevoir,  par  l’entrée  de  la  clef,  i°.  Je 
nombre  de  James  qu’on^a  pratiquées.;  z°.  la  distance  qu’elles 
ont  entre  elles  ;.3°.  1 élévation  à laquelle  il  faut  porter  cha- 
cune d’elles.  Il  lyi  çst  doue  impossible  d’exécuter  le  criîue 
qu’il  médite. 

Voici  l’application  ingénieuse  que  Bramah  a faite  de  ce 
principe.  . J ' , ~ 

La  fig.  6,  même  Planche  . représente  le  plan  du  barillet,  ou 
partie  mobile  de  la  serrure. 

La  fig.  q montré  la  coupe  de  la  serrure  entière, 
ba  fig.  8 est.  la  plaque  fixe  qui  empêche  le  barillet  de 
tourner,  dans  tous  les  cas  où  l’on  ne  fait  pas  usage  de  là  vé- 
ritable clef  de.la  serrure.  . . • . ... 

La  fig.  9 représente,  en  élévation,  la  clef  avec  ses  entailles 
et  son  panneton.  . 

La  fig.  10  montre  la  clef  par  son  bout;  on  y voit  les  en- 
tailles et  le  panneton.»1'  ...  . .■  ■'  fSfi 

La  fig.  1 1 représente  le  plan  dd  pêne  r de  la  fig.  3. 

La  fig.  13.  indique  Je  dernier  perfectionnement  auquel* 
Btamali  s’est  arrêté.  T . * ' 

\ ao. . 
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Le*  mêmes  lettres  indiquent  lés  mêmes  objets  dans  ces 
Sept  figures , qui  sont  représentées  ici  demandeur  naturelle* 
pour  une  ferrure  de  tiroir  do  commode,  de  'porte  d’àr- 
mroire',  et  même  de  porte  inte'rieUre  d’appartement.  On  en  * 
construit  sur  une  plus  grande  échelle , mais  toujours  d’après 
lé  même  principe , pour  les  portes  d’entrée,,  et  même  pour 
les  portes  coobircs.  Qn  en -construit  aussi’ pour  les  porte- 
feuilles, «tais  alors  eUes^sout  ep  miniature;  elles  n'en  pré- 
sentent pas  moins  J»  même  solidité,  -*  • ’ ' -,  •; 

Pour  po.uvoir  apprécier  lesavantages  dc^ctte  nouvelle  ser- 
rure , qui  est  construite  sur  un  système  -lout-à-lait  'différènt 
de  celui  qui  a'vait  été  adopté  pour  les  serrures  ordinaires,  il 
faut  bien -coucevoir  Feffet  de  toutes  les  piècéif  qui  la  com- 
posent intérieurement.  L’ejcplicatio’h  de  là  fîg.  J nous  don- 
nera cette  intelligence.  , ' 

« Un  cylindre  'en  làiton  i',  i,  i,  i , est  ajusté  â frottement 
doux  dans  une' rnas&e  de' laiton  qui  sert  dp 

ctoitvercle  k toute  la  serrure. .Ad  milieu  de  ce  cylindre  î , que 
l’on- nommé  barillet,  et  .dans  Sens  de  sôn  iaxp , est  creusé 
nn*trou-  cylindrique  ca fiable  de  recevoir  la’  broebe  p,  avec 
son  plateau  i ; et  le  ressort  à boudin  a , que  l’<Jn  voit  au-  • 
dessous  d».  Cette  plaque.  Çette  broche  péut  être  rivée  sur  le 
plateau  .inférieur  du  banïîèt , oju  mieux  , ajustée  A vis  sur  ce 
plateau , de  la  iflêmé  manière  qu’on-ajuste  les  broches  d’a- 
tier -dans  les  cadratures  des  montres  à répétitioo,  pour  sup- 
porter la  pièce  des  quarts  , etc.  La' broche  p,  Son  plateau  t,  et 
1*  ressorti  boudin  « , sont*en  acier.  ' • 

Le  plateau  t'poflte.-un  canon  qui  lui  perrtiét  de  glisser  li- 
brement et  sans  jeu.  le,  long  de  la  broebe  p , qui  est  parfaite- 
mént  cylindrique  et  poliè.*  * 

Après  quê  nous  aurons  décrit  toutes  les  pièces  qui. compo- 
sent la  serrure,  et*qu«  nous  en  aurons  bien  expliqué  les  effets, 
nous  indiquerons  les  moyens  de  construction  , afin  de  dohner 
.aux  ouvrier^des procédés  d’une  facile  exécution. 

'Îj*  re^iort  A boüdin  a,  tend  continuellement  à pousser  le 
plateau  t,  vers  le’  bord-  de  la  broche  p , et  c’est  par  le-  mou— 
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veinent  de  compression  que  la  clef  lui  imprime  , qu’elle  met  ' 
en' prise  toutes  les  pièces  qui  composent  •l’appareil , afin  d’en 
obtenir  les  effets  assurés  qu’on  attend,  ainsi  qu’ou  va  le  voir»  • 
La 'fig.  6 montre  , à vue  d’oiseau,  la  partie  supérieure  du 
barillet,  sans  la  broche  p.  On  y voit  les  ht**1  lames  d’a- 
cier l,  l , l,  l (t),  qui  constituent  le  jeu  de  la  machine.  Ces 
plaques,  que  l’on  voit  en  élévation  en  /,  /,  fig.  7 , appuient 
par  un  talon  ménagé  dans  lçur  partie  supérieure  , sur  le 
dessus  du  plateau  l,  et  l’on  aperçoit,  sur  chacunè  d’elles  , 
des  entailles  b,  b,  à différentes  hauteurs.  Ce  sont  ces  lames 
qui  empêchent  que  le  barillet  ï’,;*,  no  reçoive  un  mouvement 
circulaire  autour  de  la  broche  p , à moins 'que  le9  entailles 
que  chacune  d’elles  porte  ne  se  trouvent  toutes  dans  le  plan 
de  la  pièce  d acier  circulaire  .c,  c,  pièce  que  L’ou  voit  en  plau 
(fig.  8).  Ce.  sont’ les  .entaüfep  faites  auvbout  de 'la  clef,  en  o 
( fig. 'fi  ) , en  sens  inverse  dé  lfi  distance  :où  elles 'se  trouvent 
dè  la  plaque  circulaire  c , 'c  { fig.  7 ) lorsqu’elles  sont  toutes 
élevées  à la  même  hauteur  par  l’effet  de  la  réaction  du 
ressort  à boudin  a-,  ce  sont  ces  entailles , dis-je^  qui  ramè- 
uept  toutes  les . entailles  b,  b3  dans  lu  tnêthe  plan  delà  pla- 
quée, c,.par  l’effet  de  la  pression  du  bout  de  la  clef  sur 
le  platedü  t , en  comprimant  le  ressort  à boudin  a , jusqu’à 
ce  que  le  panneton  de  la  clef  s (fig.  9)  , se  trouve  engagé  dans 
la  rainure  d,  d (fig.  7 ) , d’où  il  ne  peut  sortir  sans  que  la  clef 
ait  fait  un  tour  entier  en  avant,  ou  qu’elle  ne  Retourne  eu 
arrière,  pour  se  présenter  devant  la  seule  Issue  qui  lui  est 
méjMgée,  et  alors  le  ressort  à boudin  a , réagissant  libre- 
ment, la  repousse  fortement  et  la  fait  sortir  d’elle-mème  de 
l’entrée  de  la  serrure. 


(i)'Le  nombre  dé  ces  lames  est  indeterruinç  j on  en  peut  mettre  4>  6, 
b,  io,  isr,  etc.*,  à volonté  (on  nVn  met  ordinairement  que  quatre,  et  cela 
présente  une  sûreté  suffisante,  comme  qn  le  verra  plié  bas)*  IV  ou  S en  avons 
ici  pjacé  huit,  alin  que,  dans  la  •’>  qui  représente  la  clef  en  élé- 
vation, on  conçoive4  mieux  la  différeutc  profondeur  des  entailles.  Aussi, 
dans  la  fig.  (>,  n'avona-nou*  uns  des  lettres  qu'aux  quatre  plaques  qu'on 
•'conserve.  ’ . -r.J.  - , ■ ’j 
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Tout  ce  qui  précède  bien  entendu,  il  sera  facile  de  conce- 
voir comment  s’établit  la  communication  entre  l’intérieor  de 
la  serrure  et  le  pêne,  afin  de  lui  imprimer  le  mouvement 
de  va-et-vient  nécessaire  pour  ouvrir  et  fermer  uriç  potte. 

On  se  rappellera  que  nous  avons  dit  que  Je  barillet  i, 
est  cylindrique,  qu’il  est  ajusté  à frotte  mont  doux  dans  l’en- 
veloppé m,  m,  que  nous  avons  nommée  couvercle  de  la 
serrure,  et  que  par  conséquent  il  peut  tourner  librement  dans 
ce  couvercle,  qui  est  fixe,  lorsque  rien  ne  s’oppose  à son 
mouvement  circulaire  {i).  < » ‘ * - • -*> 

On  voit  au-dessous  du  barillet-*,  f,  une  vis  f,  taraudée 
dans  la  base  du  barillèt,  et  dent  la  tête  est  cylindrique  et 
saillante  de  toute  l’épaisseur  de  la  qüeue  g dû  pêne  r.  Lors- 
que la  clef  est  enfoncée  sntlisam intnt  pour  que  ^on  panneton, 
puisse  s’engager  sous  la  rrtinuce  d , alors  les  lames  d’acier  /,  /, 
se  trouvent  dans  le  plan  de  la  plaque  d’aîcier  c,  c , le  barillet 
peut  tourner  librement*,  et  la  tête  de  la  vis  y, -.décrit  un 
cerclei  s ' ' 

Datjs  la  position  deâsinée  sons  la  fig.  ,7,  la  serrure  est 
fermée  , le  pêne  est  en  avant.  La  fi  g.  1 1,  fjjti  indique  le  plan 
du-  pêne , montre  la  position'  qu’il  ‘a  dans  là  serrure,  lors-, 
qu’elle  est  fermée.  Oh  y voit  la  place  de  la  vis  y,  diras  cette 
position.  Les  lignes  ponctuées  , dans  cette  figure  , indiquent 
le  chemin  que  parcourt  la-  même  vis  en  entraînant  avec  elle 
le  pêne , pmu-liii  imprimer  urte  marche  rétrograde.'  En  tour- 
nant la  clef  cp  sens  inverse*,-  la  vis, appuie  au  point  h , et  elle 
ne  peut  achever,  sa  edurse'  sans  etitralner  avec  elle  le  pêpe  de 
lamente  quantité  dont  elle  l’avait  fait  avancer  lorsqu’on  l’a 
faifagir  dins  l'antre  sens.  - ■ '• , " 

La -tête,  dr-  ln  vis  p,  que  l’on  voit  dans  la  même  figure, 
uc  aci'l-,  eu  p.rreoutant  l’entaille  droite  e,  c,  qufà  empêcher 
le  pêne  de  vaciller  à eboité  ou  à gauclie.  C’est  un  excès 


(1)  En  indiquant  .le»  moyens  de  ronsiruptiijn  .-  non»  ferons  rononître  -fa 
manière  de  (ixèr  cc  corfwercle.  * y 
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de  précaution  , parce  qu’on  verra  dans  les  détails -de  cons- 
truction , que  le  pêne  -est  encore  dirigé  par  le  couvercle  qui 

• l’embrasse  en-dehors.  Cette  vis  v est  taraudée  dans  le  bas  du 
couvercle,. ainsi  que  le  montre  en  v la  fig.  7. 

On  conçoit,  par  les  détails dàn»  lesquels  nous  venons  d’en- 
trer, .que  cette  serrure  est  incrochetable.  Sa  construction  ne 
permet  pas  aux  malfaiteurs  d’introduire  aucune  fausse  clef, 
aucun  rossignol  ; et  l’on  voit  qu’il  n’y  a aucune  clef  qui 
puisse  l’ouvrir,  que  celle  qui  a été  faite  exprés  ét  pour  la  ser- 
rure elle-mèmb:  <11  faudrait  que  le  voleur  , W eût  une  clef 
forée  d’un  trou  A peu.  près  égal  à la  grosseur  de  la  broche, 
et  assez  profond  pour  qu'il  lui  restât  assez  de  profondeur, 
après  qu’elle  s’cst  appuyée  sur  le  plateau/,  pour  enfoncer  les 

* petites  lames  d’aciev  /,  1,  assez  bas,  afin  que  leurs  entailles 
soient  dans  le  même  plan  dé  la- plaque  d’acier  c , c ; 

■ 2f.  Qu’il  devinât  où  doit  être  placé  le  panneton  s,  de  la 
clef,  polir  qu’en  l’enfonçant , les  entailles  qu’il  aurait  faites 
aû  bas  de  la.  clef  pussent  recevoir  l’extrémité  dès  petites 
lames  d’acier  l,  l ; mais  qc  panneton  peut  être  placé  à tous  les 
-points  de  la  circonférence  dq  bas  de  la  clef. 

3°.  Qu’il  devinât  que)  est.  l’enfoncement  indispensable  A 
douncr  à chacune  des  entailles  de  la  clef  pour  ramener  l’en- 
taillé de  chaque  lame -dans  le  plan  de  la'  plaque  v , t ; mais 
il  faudrait,  pour  cela,’ connaître  ces  cnfonccineus --et’  quels 
‘moyens' aura-t-il  pour  y parvenir?  stucun.  ' . 

Il  rre  pourrait  donc  art'ij’er  à son  but  qu’autant  qu’il  an-* 
rait , l’art  et  la  patience,  de  fabriquer  un  nombre  de  clffs 
soflisant  ^pour  èn  avoir  une  -collection  complète ,.  dont  cha- 
cune lui  -présenterait  une  cites  nombreuses  solutions  du  pro- 
blème, ce  qui  est  presque  impossible.  En  supposant  même 
qu’il  y"  fût  pa r vertu  , il  fawdrsit  encore  les- essayer  lès  unrts 
après  -les  autres-’,  et  combien  de  temps  llii  fandratt-il  pour 
trouver  la  bonne?  fi’est  un  c[UaU:i-be.à d«  loterie,  et  cela  né 
convient  pas  a un  Voleur  : il  s’imposerait  à se  laisser  sur- 
prendre, êt  à payer  chèrement  sa  tentative.  On  v'oit  donc  que 
l'ingénieux  Rrainah -a  refidu  un  service  très-important  par  l’iu* 
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vention  de  son  nouveau  système  de  serrures,  et  que  jusqu’à 
lui  on  n'a  rien  imaginé  d’aussi  sûr.  • : 

Nous  croyons  rendre  un  service  aussi  important  aux  serruJ- 
riers , en  leur  indiquaht  ici  les  moyens  faciles  que  l’expérience 
nous  a appris  pour  exécuter  avec  perfection  ces  serrures  in- 
crochetables.' «•  • i ’ • : 

n Détails  de  construction.  • -,  . ", 

1 "V'  1 » ; • ' ' ' V * ' ' ,•  ‘ •'*« 

Toutes  les  parties  de  la  serrurè  sont  en  laiton  ..excepté  celles 
que  nous  indiquerons  devoir- être  .eh  a^ier  „--le  pêne' -est  en 
bon  fer,  . .<*  • \ 

On  fait  fondre  le  barillet  et  le  couvercle',  ,çn "laissant  assez 
de  matière  pour  les  . tourner  et  les  unir.  Le  barillet  est  .en 
deqx  pièces  , le  corps  du  cylindre  et  le  fond.  Le  corps  du  cy- 
lindre i , i, r fig.«  j,  porte  une  saillie  eu  retraite  ( d,  d ; cette 
saillie  sera  entaillée  verticalement  pour  recevoifcle  panneton, r , 
de  la  clef,  fig.  9.  Le  fond  du  barillet  se  tourne  à part  et 
s-’ajustc  à sa  place  , comute  l’indique  , la  fig.  7 , et  se  fixe  au 
cylindre  /,  i par  trois  vis  qu,’oti  ne  peut  pas  voir,’  et  dont  les 
tètes  sont- par-dessous.  Oh  laisse  un  trou  au  centre  pour  Je  ta-r. 
rauder  et  y ajuster,  à vis,  la  broche /r".  . -, 

■ Le  couvercle  m,  m,  m,  m j’ajuste,  pareillement  sur  . le 
tour,  .de  manière  que  le  barillet  concorde  parfaitement  avec  le 
couvercle , dans  .toutes  ses  parties,  depuis  les  angles  n , n,  ' 
jusqu’au  haut.  Au-dessous  de  l’angle  inférieur  n ,- a,  yn  laisse  ,* 
tout  autour  .du  barillet.  Une  largf  ouverture  cylindrique  ç,  c, 
nécessaire  pour  placer  la -pièce  d’acier  c , c , qui  est- en  deux 
morceaux,  comme  l'indique  la  fig.  8,  et  la  fixçrpqr  quatre 
vis  7j,-n,  rt,  n.  . . . . .. • « 1 * .* 

Le  couvercle  ajusté  ainsi  avec  le  barillet , on  renverse  ces 
deux  pièces  ensemble , et  l’on  fait , sur  lu  circonférence  du 
bàriUet,  une- marque  au  niveau  de.,  l’angle  inférieur  n.  On 
fait  sur-  le  tour,  et  à la  place  dé  la  marque  , avec  une  échoppe 
d’une  largéür,  égale  4 l’épaisseur  de  . la  plaque  d’icier  c,  c, 
une  creudore  d’une  profondeur  suffisante  pour  que  la  plaque 
d’acier  c , 5. cptre librement,  çt  n'y  soit  pac  gênée. 
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On  passe  ensuite  aux  entaillés  nécessaires  pour  recevoir 
les  latnés  d’acier  Z,  /;  pour  cela,  on  se  sert  d’un  outil  à 
fendre  d'horloger,  qu’on  nomme  aussi  machine  à diviser  : on 
fixe  sur  lé  tasseau  le  cylindre  par  son' fond,  qui  y est  déjà 
ajusté,  et  à l’aide  d’une  fraise  de  l’e'paisseur  que  l’on  veut 
donner  aux  lames,  on  fend  etr.4»  en  6 ou  en  8,  depuis  la 
saillie  eu  retraite  jusqu’au-dessous  de  la  lame  qui  doit  le 
plus  s'enfoncer.  On  sent  que  ces  lames  n’ont  pas  besoin  de 
dépasser  de  beaucoup  la  plaque  c,-c,  et  pourvu  que  celle, 
qid  correspond  à l’entaille  la  moins  profonde  de  la  clef '.con- 
serve , dans  leur  plus  grande  ascension  , un  ou  deux  milli- 
mètres au-dessous  delà  plaque  c , ç,  cela  suffit , et  le  cylindre  ' 
conserve  alors’une  grande  solidité.  . , t -.  L. 

Après  cela,  on  ajuste  les  laines  1,1,  sans  leur  faire  aucune 
entaille,  et  on  les  fait  jouer  en  présentant  la  clef.  On  sent 
combien  cela  est  facile,  puisqu’elle' est  dirigée  , i°.  par  la 
broché/; , 2“  pqr  l’entaille  qui  reçoit  le  panneton  s , et  3°.  par 
les  entailles  pratiquées  au  bout  de  la  clef,  qui  font  descendre 
plus  ou'  m'qinsfes  laines.  On  enfonce  la  clef  jusqu’à  ce  que  le 
dessus  du  panneton  s soit  de  niveau  avec  lé  dessus  de  la  saillie' 

en  retraite  d,  d.  Comme-  dans  cette  opération  le- barillet  est 
. »'  v • •'Y  i « i ■ > . . 

«épaté  du,  couvercle  m , m\  le  panneton  ne  trouverait  aucun 

arrêt,  et  la  clef ,_po,ussée  par  le  ressort  à boudin  qu’on  a 
comprimé,  serait  repoussée  par  la  réaction  dp  ce  ressort, 
aussitôt  qu’op  la  lâcherait;  Pour  la  tenir  dans  cette  posi- 
tion, on  fixé  le  barillet, .surmonté  de  la  clef,  dans  un  petit 
■outd  qui  l’embrasse  sous  son  fond,  et  comprime  la  clef  par- 
dessus , à l’aide  d’une  vis  de  pression.  , • 

Alors/,  avec  une.  petite  fràise  montée  sut  un  arbit'  et 
placéç  sur  Ie  four,  om- fait,  par  l’ouverture'  circulaire  prati- 
quée au  barillet,  ' vis-à-vis.  de  l’angle  inférieur  »,  »,  uue  • 
entaille  dans  chacune  des  laines  , '-assez  profonde  pour  ne 
pas  gêner  la  plaquée , c,  et  pour  que  les  lames  elles-mêmes  ne 
soient  pas  gênées.  On  -doit  bien  sentir,  et  il  n’est  pas  net  es-  , 
saire  de  le  dire  , que  la  fraise  doit  être  de  la  même  épais- 
seur que  la  plaque  c,  c.  On  voit  que,  par  cette  manipulation , 
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et  en  formant  les  entailles  à la  clef  avant  de  les  former  dans, 
les  lames , il  n’est  rien  de  plus  àjsé  que  de  faire  avec  préti- 
«ion  ce  qui  est  le  plus  difficile  ddh*  la  construction  de  ces  _ 
serrures , et  que  l’ouvrier  le  moins  intelligent  peut  ks  cons- 
truite avec  la  même  précision  que  l’ouvrier  le  plus  habile. 

L’intérieur  ainsi  construit , il  s’agit  d’achever  le  couvercle. 
Là  fig.  12. en  montre  la  forme  extérieure  en  rn  ; la  fig.  7 
en  indique  la  forme  intérieure.  On  entaillé  le.  fond  dç  ma- 
nière à y laisser  passer  libremoni  et  sans  jeu  là  queue-  du 
pêne  (6g.  1 i).  Le  pêne  se  fneut  dans  cet*enttj|lé  comme  dans  , 
une  coulisse.  On  découpe,  dans  la  queue  du  perte,'  une 
entaille  telle  qu’on  Ja-voit  dans  la  fTg.’t  i , pour  que  la  tète  de 
la  vis  e puisse  lui  imprimer  ie  inonvcufent  de  va-et-vient. 

Il  s’agit  ensuite  de  fixer  le  tout  sur  là  plaque  de  la  serrûre. 
Pour  cela,  on  prend  Unè  plaque  de  laiton  fondue  et  coudce 
à angle  droit  A-,  B , C , I)  , E , F ' ( fij-.  1 a)  ; après  y avoir  pra- 
tiqué le  passâge  de  la  tète  du  pêne  r,  op-  poSe  lé  couvercle 
à plat  dessus  èt  recouvrant  la  queue  du  pêne,  .et  après  avoir 
percédeux  trous  G,  H,  diamétralement  opposés  dans  lès  deuç 
blocs  de  matière  qui  dépassent  la  largeur  du  pêne',  on  perce 
des  trous  dans  la  platine  B,  C,  D,  E,qp  y place  une  vis 
bù;h  faile  et  à tête  noyée  aux  plointS  G et  H ; le  peint 'U  ne 
se  voit  pas,  11  est  ç4cfcé  pr  ie'  haurdu  couvercle.  Par  cette 
construction,  les  tétés  de  toutes  les  vis  sont  •cachées,  t-t  lie 
peuvent  pas  être  saisies  par  le  malfaiteur.  ' " ^ . 

. Au  lieu  de  ces  deux  dcrnièfes  vis,  nous  préférons  en  mettre 
quatre*;  pour  cela  ,•  lions  laissons  an  couvercle  “fin.  talon  sic  - 
chaque  côté  que  les  lignes  ponctuées  K , L , Indiquent  sur 
la  patte-que  ja  fig.  32  laisse  voif  ; ou  y pla^e.  deux  vis  î , J r 
le  coùverclé  ést  assis  d'uite  manière  plus  solide,  et  lés  vis  ne . 
s'ôjit  pas  aussi  longues.  On  en  fait  autant  de  l’autre  côte'. 

Les 'trous  IVr,  M,M,  servent  à recevoir  de  bonnes  vis 
[tour  fixer  là  serrure  contre  le  tiroir-,  la  porte  dè  l’armhire , 
dè;  i’appartômcnt , été..  Gomme  la  tète  'de  ces  Vis  'est*  dltns 
l’hile'rieur;'on.  ne  peiit  pas  trouvèr  lé  fiîoÿeh  d avoir  sur  elles 
aucuiie  prise  par  dehors.  ' '•  * 
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Lorsqu'on  a à.  construire  des  serrures  pour  des  portés  d'ar- 
moire de  chambre , ,etc. , on  doit,  disposer  t’entaille  pour 
servir  d’entrée  au- panneton  4e  la  clef,  dans  le  sens  perpendi- 
culaire à 1»  direction  du  pene  , en  plaçant  cette  entrée  en  lias* 
comme  n'est  3’ùwgç  daps  toutes  les  serrures.  - ■ 

0n  fait  i d’après  le' même  système  > de  très  grandes  serrures 
pour  le» portes  eorhères,,qai  s’ouvrent  et  $e  ferment  avec  la 
. plus, grande-  facilité  par*  le  mayen.d’ une  très  petite. clef.  C’est 
ainsi  qu'on  l’a  pratiqué  pour -le»  portes  d’entrée  du  palais 

de  la  Bourse  tyà. Pariai.  ;Buret.Xt»éopd4sX>  rue  Castigliene, 

n°  3;  à Patis,  çst  l’ün'dç  nos  artistes  qur^eÿ  exécute  le  mieux. 
H J joint  des  secrets  quittés  rendent  encore  bien  plus  sures.; 
au  moyen  de  ces  secrets,  on  pong^it  jatfsef  la  clef  sur  la 
porte,  otl’ànWajt  assuré  qu’on  -/^pourrait  pas  l’ouvrir. 

Plusieurs  articles  relatifs  à-.lh  serrurerie  sont  épars  dan  A 
les  volHmes  de  ce  Dictionnaire  ; mais  le  Gaçhï^Entréiî,  T.  IY, 

. page  ij8 ,»  çt- lé-  Cat3Ewa3  , .même  volume ,-  page  36 , -se  rappro- 
chent davantage  de  la  serrure  que  nous  venons  de  décrire.  , . 

Oq  peut  consulter  avèc  fruit  la  nombreuse  collection  du 
Bulletin  de  I?  Sopiété  d’Eucouragetnerit,  de  même  que  les 
Brevets  d’invention  'expirés,  qui  contiennent  la  description 
d’une  quantité  jconsidérab^e  de  serrures  de  toouvelle  cons- 
truction , parnn  les quelles  on  en  trouve  de  très  ingénieuse»; 
mâis  nouam’en  connaissons  aucune  îba.ussi  sùre,jl’aussi  simple, 
e t d’aussi  iocruClm table  que  celle  de  Bramah  /qy  e «pus  venons 
dp  dévire:;  • >.,  ■'  ' t,v,  ' 

.SÈVE  {"Agriculture^.  Liquide  qui  n'est  presque  que  de 
l’ean  pure  , monte  et  descend  perpétuellement  dans  tous  les 
végétaux,  et  produit  leur  accroissement',  celui  des  bour» 
gëoqa,  des.  feuilles  $ .des  .fleurs  et  des  fruits,  "Puisée  par  les 
ratâoe'S'et  chassée  par 'une  force  de  CTJntraèÙQft  due  à l’action 
VTtaleq  1®  sève  monte  da‘n§  des  vaisseaux  répandus  dans  tout 
1*  Bois,  qt  principalépœnt  près  du  çanal.'médullaire  , où 
ée«  vaisseau*  sont  .beaucoup,  ptüs  nombreux.  ..C’est  ‘à  cette 
action  qu’est  du  le  développement  des  bourgeons  au  prin- 
temps, époque  où cq  mouvement , est  le  plus  remarquable; 
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car  en  hiveij,  il.est  presque-  suspendu  en  totalité;  il  est  peu 
marqué  durant  les  chaleur?  de  l’èté , et  'recommence  aux  ap- 
proches de  l’automne,  temps  où' se  forment  les-  nouveaux 
bobrgeous , qui  eu  paraissent  être  la  cause  principale. 

Les  feuilles  et  les  porcs  corticaux  rejettent  au  dehors  la 
partie  surabondante  de  la  sève  et  les  gaz  intérieurs  ; , c’est  le 
mode  d’exhalation  de  toutes  les  plantes  : mais  en  outre  , sous 
l’influence  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l’électricité  , . 
çette  expiration  est  accompagnée . et  ,su»ie  de  l’absorption  ; 
les  porcs  des  feuilles  puisent  dans  1 ’aïï  la  vapeur  d’eau  et 
les  gaz  qui  modifieut  la  sève , et  la  chargent  de  molécule^ 
nutritives.'  La  sève  redescend  alors  entre  l’écorce  et  le  bois, 
y dépose  les  particules  élaborées,  et  les  porte  aussi  partout 
où  elles  Sout  nécessaires™!  développement  drt  végétal.  Les 
dépôts  formés  entre*  le  bois  et  l’écorce  s’organisent  en  une 
liqueur  nomluéo  Cumbium  , qui  devient  bientôt  uri  tissu  cel- 
lulaire ; lequel  se  change  en  nhe  couche  lignetise  superposée 
extérieurement  à l’aubier,  et  en  uue  autre  couche  intérieure  à 
1 ecorce.  ^ * . 

Au  printemps,  la  sève  ascendante  est  plus  considérable*; 
la  sève  d’aoùt  est  au  contraire  plus  abondante  en  descendant. 
Dupetit  Thouars  pensé  que  chaque  bourgeon  est  un  cire 
vivant  qui,  à mesure  qu’il  se  développe  au  dehors  et  s.’al- 
loügc  eu  scion,  implante  ses  fibres,  Sorte  de  racines,  qui 
donnent  au  cambium  l’organisation  ligneuse,  en  se  répan- 
dant sur  la  couche  d’aubier  extérieur.. Tels  sont'  le?  pbénor- 
ménes  de  la  nutrition  des  plantes,  qui.  ont  fait  le  sujet  des 
recherchas , des  plus  habiles  botanistes.  ( ’V.  à' ce  sujet  les 
travaux  de  Iïâftes,  Sehnebier,  Duhamel,  Dutrocbet,  Mirbel, 
Cassmi,  etc.  ) On  trouvera , dans  le  i"  Volume  de'  la  Flore 
française deM.  DeCandote,  le  Dictionnaire  classique d’Histoire 
ualurelle,  et  les  autres  traités  spéciaux  , l’cxpositiOïi'  des 
expériences -et  des  théoriés  qui 'ont  été  proposées  pour  expli- 
quer l ‘accroissement  des  végétaux  en  diamètre  et  euliauleuT. 

• . »*»•  • >*  FRi 

SEXTANT  ( .-Iris  de  Calcul).  Cet  instrument  est  L’un-'  des 
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plus  précieux  qu’on  ait  imagine»  pour  mesurer  les  angles; 
il  est  particulièrement  en  usage  sur  mer,  pour  prendre  la 
liauteur.des  astres,  leurs  distances^  etc.,  et'  en  conclure 
l'heure  du  lieu,  la  latitude rl^ longitude,  etc.  Mais  le  sextant 
n’est  pas.  seulement  utile  aux  marins  et  aux  astronomes;  on 
peut. l’employer  avec  avantage  dans  les  opérations^topogra- 
phiques,  iet  dans  toutes  les  circonstances  où  il  importe  de 
mesurer  des  angles , et  Ton  doit  regretter  qu’il  ne  soit  pas  plus 
fréquemment  usité -pour  l’arpentage.  • , - 

Le  .sextant  tire  son  rtom  de  ce  qu’il  est  principalement 
formé  d’un  arc  de  cercle  de  60  degrés  environ.  Il  est  ye-' 
présenté  fig.-a , PL  1.7  des  Artf.  de  Calcul .,  AO  pst  l’arc  sur 
lequel  on  lit  la  graduation,  en  observant  que , par  la  cons- 
truction/de  J'insttuinent , ainsi  qu’il  sera,  bientôt  expliqué, 
il  faut  compter,  les  demi-'degrés  p?ur  des  degrés,  c’est-à- 
dire  que  clique  angje  observé  doit  être  doublé-  Ainsi , au 
lieu  de  graver  les  chiffres  5°, *io“,  j6“, .. on  y inscrit  les 
doubles  10%  20%  3o°,....  afin  d’éviter  les  erreurs  qui  proyiem 
tiraient  de  çe  qu’on  pourrait  dublier  do  doubler  les  angles 
observés,  CD  est  l’alidade  qui  est  dirigée  comme  il  copvient, 
r pour  évaluer  l’angle,  et  qui  porte  son  Vernier^-  sa  vis  de 
pression  et  s?  vis  de  rappel  , pour  les  petit»  inouvcméns  , 
comme  dans  tous  les  instrumens  de  même  genre.  ( V.  Vis.  ). 
On,'  y adapte  aussi  une  petite  loupe  M;  cette  loupe  tourne 
sur  un  pivot  brisé  pour  l’amener  aa-dess,us  des  divisions 
qu’on  veut  lire,  ,ef  à Insistance  focale.  E est  un  manche  en 
bois  qui  sert  à tenir  l'instrument  à la  main.  Le.  limbe  est 
en  epivre,  argent  ou  platine;  quelquefois  même  tout  est 
en  métal  ; mais  on  préfère  le  buis  ou  l’pbèue  quand  le  sextant 
est  de.  grande  .dimension  , parce  qu’il  serait  trop  lourd  et 
fatiguerait  de  son  poids  le  poignet  de  .l’observateur  : alors  le 
limbe  est  souvent  grave  sur  ivoire.  On^  fait  des  sexfaus  qui 
ont  jusqu’à  iîj  à 20  pouces  de  rayons  rtiais  depuis  qu’on 
a-  trouvé  plus  de  précision  et  de  facilité  à se  serviy  du  cercle 
de  réflexion * dont  il,  sera;  bientôt  parlé,  ou  se  sert  rare- 
ment dè^extans  ayant  plus  de  6 pouces  de  rayon.  0"  én  fait 
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même  qui  n'ont  que  a pouces*  et  demi  ( 6 centimètres)  , 
de  là  forme  d’une  tabatière  ; ces  inatrümens  sont  très  propres 
à«*  levé  des  plans,  parce' qu’il  s sont  portatifs  et  n'exigent  fe 
secours  d’ancün  àide  pour  mesurer  lés  anglés.  Toutefois^, 
les  parties  doivent  être  âseea  rigides  pour  ne  pas  se  fléchir,  ni 
.être  faussées-  . \ •'.„<>  • 

0 est  le  tube  d’une  Lunette  conformée  comme  celles  de 
Spectacle  V plus  souvent  à deux  rerresconvexes  ,•  lunette 
qtti,  connue  on  sait , renverse  les 'objets  (V.  VT.  XII , p.  4®9)i 
le  tube  se  lire  à volonté  pour  anfener  l’oculaire  à la  distance 
focale  de  l’objectif , selon  la  distance  dés  objets-:  elle  est 
fixée  à la  charpente  qui.  lié  le  disque  L au  centre  C, "autour 
duquel  tourne  l’alidade  CD.  . . * * . %*  • , * i 

Avant  dé  montrer  couinent  on  fait  l’observation , il  faut 
expliquer  un  effet  dè  réflexion  de  la  lumière;  qui  sert  dofoqq 
'dement  à la  théorie  du  sextant.  * : ' N\t: 

‘11  y a deux  miroirs  perpendiculaires- ait  plan  de.  l’-inslriH 
ment  : un'  petit  qui- est  fixé  en  N , -dont- la  moitié  supérieure 
ne  porte  pas  d’étamage  ; un  grand  LG  ( qui  ^t  attaché  A l'A- 
lidade, et  tourne  avec  elle  autour  du  centre  C.  * . * / ■ ' 

Imaginons  que  l’alidadç  CB  (fig.' 3 ) Aoit*  en  Éssurlé  zér’o 
de  la  graduation  , et  que  le  grand  miroir  LG  se  dirige  aussi, 
sur  ce  point. -Eh  tournant  tout  l'instrument 'de  manière, que 
le  tube  0 dé  là  lunette  tende  vers  Un  objet  très  éloigné;  les 
rayons  lumineux  émanés  d&  cet  objet -.arriveront  â l’œil 
dansla  direction  HO  , à travers  la  partie  non.  étaïuée  du  pe- 
ti^  imroir.  En  même  tenfps  d 'eu  très  ' fa  y on  s K G , parallèles  aoi 
premiers  , à causé  de  la  grandedistanc'e  de  l'objet , frapperont  .. 
le  grand  miroir  en  G J se  réfléehirônt  selon  CW,  puis  selon  NO 
4ur  la  partie  étamée , êt  arriveront  aussi  à l’AÉfel.  feien-en— 
tendu  que  les  arigles  dç,  réflexion  evd’inciihace  doivent  être 
égaux  ( V.  Mtlexiqj»  ) , et  que  par  conséquent  le  petit  mi- 
roir. IF.  doit  être  fixé  de  manière,  qu’on  ait  les  angles 
égaux  ONF;  INC-»  od  a aussi  K.CL  et'NGG  égaux  ; et  puisque 
d’ailleurs  KC  est  suppuré,  parallèle-  à NO  il  s’ensuit  que  IF 
est  parallèle  à LG.  Eli  effet  ; la  sonttné  des  trois  angles  en  C.eàt 
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égalé  à celle  des  trois  angles  au-dessus  de  IF  (puisque  chacune  , 
vaut  1 8o°  ) ; retranchant  les  angles  égaux  KCN,\CNO,on 
trouve  que  NGG  est  égal  à GNÏ,  et  que  par  conséqqent  IF  est 
parallèle  à LGV  On  reconnaît  que  cette  condition  est  satisfaite, 
lorsqu’on  trouve  que  l’alidade  étant  stû;  le  zéro  de  l’arc  , on 
aperçoit  deux  images  du  même  ohjjet , savoir,  l’une  directe 
scion  HNO  'par  la  partie  non  étàmée, d’autre  réfléchie  sur  la 
partie  élauiée  du  petit,  hiiroir,  et  provenant  du  chemin  dou- 
blement brisé  KC10'.  Ces  deux  images  doivent  sembler  en  par- 
faite coïncidence.  • 

Voyons  maintenant -ce  qùi-  arrive,  quand  on  donne  à'l’aU-i 
dade  une  autre  direction  GDj  ce  qui  fait  tourner  d’autant  la 
grand  niiroîr,  et  lui  fait  prendre  la  position  lg,i  alors  on  nç 
voit  plus  la  seconde  image  par  réflexion  de  l’objet  vu  di-. 
récfpinent  selon  HCI  c’est  .^une  autre  image  réfléchie  qui 
vient  se  présenter  en  coïncidence.  Un  objet  situé  dans  la, 
ligne  CS  j envoie  uo  rçiyon  CS  qui  se  réfléchit  en  Cf  sur 1g.  Il 
faut,  pour  cela  , que  IVngkWCS  soit  égal  à g-ÇIt  : ce  rayon 
-a  i‘ri  tant  selon  CN'  an  petit  miroir,  se  réfléchit,  comme  ci- 
devant,  en  "NO.  Ainsi,  on  voit  à 'iravens  1»  lunette,  outre 
L’objet  direct  situé  vers  H,  un  objet. réfléchi  situé,  vers  S.  On 
■éii* * copcluV  qu’en  tournant  l’alidade  LOI!  de  la  valeur  angu- 
laire mesurée  par  l'arc  BD,- on  a amené  èn  coïncidence  avec 
le  point  direct  H , un  autre  objet  S qui  eu  eèt  distant  de  là 
valeur  angulaire  SCK.  Or,  on  prouve  que  L'ahgle  SCK-  est  tou- 
jours la 'moitié  de  l’angle  BCD  (i)  ; eu  sorte  qu’en  comptant 
sur  le  limbe  les  demi-degrés  pour  des.  degrés,  ainsi  qu’on  l’a 
déjà  dit,  on  voit  qu*on  lira  en  D Ig  graduation  de  l’angle  SCK, 
for  ru*  par  les  rayons  visuels  éliminés  de  deux  objets  éloigné», 

æ.  J -Vï 


va 
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• (r  iT^iv  effet,  l’olîjesé  etTVnie^e  rayon  SC  un  prand  miroir,  cl  sé  ^Ueoliit 
en  fiisnnt  avec  CB  un  nnige-  egallr  SCb.  'Le  rayon  réfléchi-  so  rapproche 
donc  de 'CB,  cl  cessant  de  teruyinfrër,- le  petit  miroir  IF,  n'y  éprouve 
pins  la  seconde  rrllexion.  Ainsi  t 'objet  8 n'est  point-  visible  en  O dans  la 
lunette  ; mais  sf  l’on  incline  lo  £r*nil  miroir  LG  selon  fg,  Hulule  d'igei- 
douce  dc'ïient  SC/j  l'anefe  île  itfler ioiv^cjui  dftit luiétre  égal devient  j 
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qui  sont  vus  l’un  directement  Selon  QH,  l’autre  par  deux  ré- 
flexions selon  ONCS.  ■ ’ •</ 

Il  -est  facile,  d’après  cela,  de  concevoir  l’usagé  du  sextant. 
Lorsqu’on  vent  mesurer  l’arc  de  distance  entre  deux  objets  S 
et  fl , deux  astres , pav  exemple , ou  tournera  l'instrument  de 
manière  à voir  par  la  lupette , à travers  la  partie  non  étamee 
du  petit  miroir , .celuitde  ces  objets  qui  est  . situe  à gauche  ; 
puis  on  fera  tourner  lentement  l’alidade  , jusqu’à  ce  que 
l’image  de  l’objet  S de  droite  soi*  vue  dans  la  partie  étamee 
tje  ce  même  miroir.  Op  amènera  ces  deux  objets  eu  exacte 
coïncidence  , ce  qu’on  reconnaîlra  facilement  en  faisant  ba- 
lancer le  sextant  autour  de  la  droite  qui  va  à l’objet  direct; 
puis,  on  lira  J’arc  BD  que  désigné  l’alidade  dans  cette  posi- 
tion ; ce  sera  l’arc  demande'.  , #•- 

Lorsque  la  distance  angulaire  est  à peu  près  connue , on 
fixe  l’alidade  sur  la  graduation  correspondante  puis , visant 
l'objet  direct , on  aperçoit  l’objet  réfléchi ;-et  il  ne  reste  plus 
qu’à  produite  la  coïncidence  ; mais' si  cette  distance  angulaire 
est  tout-à-fait inconnue ',  comme  il  serait  souvent  assez  difli- 
cile  d’amener  ainsi  en  coïncidence  les  deux  objets  sur  le 
petit  miroir,  voici  comment  on  opère.  On  place  Ualidade  sui- 
te zéro , et  l’on  se  tourne  vers  l’ôbjet  S qui  est  à droite  , qu’ot». 
voit  alors  double  , savoir:  directement  et  par  réflexion,  mais 
dans  une  exacte  coïncidence  ; puis  on  manœuvre  peu  à peu 


et  si  la  déviation  de  LG  en  Ig  est  suffisante  , l'objet  sera  réfléchi  selon  CK , 
et  par  conséquent  aussi  selon  KO  : l’objclS  sira  donc 4'»  en  O-  Or,  on  « 

e‘  V angle  KCN  x=  i8ô®" — ïNCG  — 180»  '■ — aW g — igCti  T 
anale  SÇN  ='  téo*  — iSG/i  - , 
retranchant,  anple  SCR  — aK Çç  -f-  aLC/  — îSC / — al £l. 

Ainsidfefanglc  BCB  'dont  Je  ntiroic  & tçorné',  est  double' de  qelni  $CK  que 
fuit  leurayon  priiajlif -K.C  avec  le  mjnv.eau  rajen  incident  SC.  Concluons 
de  IK  qçte  V angle  forme  par  Içr  lignes  .menées  du  centre  a signa  objets 
éloignés , est  égal  au,  double  de  l'angle  parcouru  phr  C alidade,  depuis 
la  position  ou  l’objet  direct  est  en  coïncidente  avec  lui-ménie , justfu’à 
celle  oit  il  coïncide  afsp^e  second,  objet.  . <• 
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l’ali  dade,en  (dème  temps  qu'on  tourne  ^instrument  vers ^ là 
guucbe-,  de  manière  à conserver  la  vue  de  l’objet  S par  ré» 
flexion.  On  continue  ce  mouvementjusqu’àce  qu'on  arrive  eq 
face  de  l’objet  H ; alors  on  voit,  les  deux  objets  S et  H à la 
fois , comme  ou  le  désire.-  4 JflM > * \ • nb 

En  tenant  le.  «estant  dan*  une  situation  verticale  r on 
mesure  de  mérite  l’aro  de  hauteur  d’un  astre  ou  d’une  sont» 

- i y™  's  ^ ^ . 

mité,  c’est-à-dire  l’angle  formé  par  une  horizontale  avec  un 
rayon  visuel  qui  y est  dirigé  ; mais  il  faut  prendre  alors  pour 
limite  de  cette  dernière  f h ligne  <6  séparation  du  ciel  et  de 
l’horiron  , .ce  qui  n’est  praticable  que  sur  là  mer,,  et  exige  une 
correction  appelée  dëprosûon.  On  peut  se  servir  d’un  ho- 
rizon artificiel  quand  on  est  dans  un  observatoire  stable. 
{ff.  T. XV UI , page  iqa.  y. 


n.iu. 


Comme  l’éclat  du  soled  blesserait  la  vue  « l’on  ne  l’affid* 
biissait  pas,  l’instrument  est  mon  i de  verres  colorés  qu’on 
peut  interposer  dans_  la  .marche  de*  rayons.  Ces  verres  , au 
nombre  de  deux  ou,  trois  eu  P<  et  autant  eu  Q,  sont  sertis 
dans  dea  cercles  -de  cudrre  mobiles  sur  un  axe  : on  tourne 
un,  deux  ou  trois  de  ces  cercles,  selon  l’éclat  de  l’astre  , de 
manière  à dresser  leurs  verres.daas  le  chemin  que  parcourent 
les  rayons,  eoit.entre  les  deux  miteira  quand  le  soleil  est  tu 
parrréflasiouy  soitdarrière  le  petit  miroir  quand  «et  astre  est 
vu  directement.  > , . . \ .•*•$«  -,  • »t»,  ït,  1 ,'j  jt 

K oui  avons  dit  qu’d  &Uait  que  les  miroirs  fument  exacte», 
ment  perpendiculaires  au  limbe  r ou  a des  moyens  faciles 
de  vérifier  sâ  cette  condition  est  satisfaita(i)  ; nous  renvoyons 
•itt  traites  spéciaux  la  démonstration  de  ce  genre  d’épreuves 


~,zrr 


1 •''"T, 


lié'. 


I fl)  ..En  »r  plaçant  de  manière  k 'voir  le  limbe  du  «citant  par  réflexion 
: dan*  le  miroir,  «i  celui-ci  e«  en  effet  perpendiculaire  au  plan  de  l’afe  grkdué, 
oa  voit  C*t  ’arc  réfléchi  faire  Ucon  lin  nation  parfaite  de  l’are  qu’oftYpei^ 
e*1t  directement.  Quand  lemrrmf  At  obi  «part  ce  plan  ,>  cet  deux  area , Pttà 
direct,  l’autre  réfléchi,  prt**esrept  «ne  flexion  apparente  f iés*  point  de 
îôrtcnon.  1 — " »,  l’b  vviV  *1  ■*!  9 -».*t*,*  dir-i  »,  r.t.ivm 

• On  a auaii  deux  viseur*  eu  cuivre  { fig.  6 et  7 ) , qu’on  p«S«»ur  lé  fimflt 
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Mais  cc  qu’il  importe  de  dire  ici , c’est  que  la  construction 
de  l’appareil  permet  d’ameuer  tes  miroirs  à cette  position 
perpendiculaire.  Chacun  est  monté  sur  un  petit  plateau  cir- 
culaire mobile  , sur  deux  pointes  diamétralement  opposées, 
de  manière  à pouvoir  basculer  légèrement  sur  la  ligne  qui 
joint  ces  pointes.  Une  vis  de  rappel  détermine  l’étendue  du 
mouvement  qu’on  veut  donner  au  miroir,  qu’on  amène  ainsi 
à être  perpendiculaire  au  limbe.  ( y.  K,  tig.  5,  qui  représente 
cette  disposition.  ) 

' S’il  est  indispensable  que  les  miroirs  soient  perpendicu- 
laires au  plan  du  limbe,  il  ne  l’est  pas  qu’ils  soient  parallèles 
quand  l'alidade  est  sur  le  zéro  de  la  graduation  , condition 
qu’on  peut  d’ailleurs  facilement  remplit,  si  l’on  veut , en 
manœuvrant  une  vis  qui  fait  pirouetter  le  petit  miroir  sur 
son  axe.  Lorsque  ce  parallélisme  ne  subsiste  pas,  on  note  le 
degré  sur  lequel  l’alidade  s’arrête  quand  il  a lieu , c’est-à-dire 
quand  un  objet  coïncide  avec  sa  propre  image  réfléchie  : 
cette  quautité  angulaire  est  ce  qu'on  appelle  la  collimation.} 
il  faut  ajouter  ou  ôter  cet  arc  à tous  les  angles  observés,  selon 
que  l’alidade  est  à gauche  du  zéro  ) oui  droite , quand  cette 
coïncidence  a lieu.  On  a même  soin  de  prolonger  de  a à 3 degrés, 
à gauche , l’arc  gradué , afin  d’évaluer  cette  correction  quand 
elle  est  addilive.  Ainsi , supposons  que  la  coïncidence  ait 
lieu  , l’alidade  étant  de  a5  minutes  à gauche  du  zéro  ; il 
faudra  ajouter  25  minutes  de  collimation  à tous  les  arcs 
qu’ou  observera,  parce  que  le  zéro  de  cet  arc  doit  être 
transporté , par  la  pensée  , a5  minutes  à gauche  du  zéro  nu- 
méroté de  l’instrument , et  les  arcs  doivent  en  eifet  être 
comptés  de  ce  zéro  Actif. 

Quand  la  lunette  est  à deux  verres  convexes,  on  a coutume 

• • «•  ‘ • 

Wili  w)  Il  wl  **  ■ » »*>«»'  + -■  . me*  +mê*.S+.rn  *>  a»  ■ , 

’ 

de  manière  que  l'un  cache  à l’œil  l’image  île  l’autr»  vue  par  réflexion.  Pouf 
que  le  .miroir  «oit  perpendiculaire  au  plan , il  faut  que  les  arèlee  du  viseuf 
vu  par  réflexion  soient  juste  le  prolongement  de  celle»  qu’on  voit  directe? 
ment.  Ce»  viseur»  se  logent  dgns  dee  esse»  de  1*  botte  du  secteur,  pou  a’e^ 
servir  au  besoin.  * , r* 
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d’y  fixer  uu  Réticule  ayant  deux  fils  parallèles  sjtuéaà  distances 
égales  , l’un  à droite,  l’autre  à gauche  du  foyer  des  verres, 
afin  de  faire  l’observation  de  la  coïncidence  de  l’image  avec 
l’objet  au  milieu  de  cet  espace.  Le  canon  de  la  lunette  doit 
toujours  être  parallèle  au  plan  du  limbe  : il  est  tenu  dans 
un  tuyau  fine  à la  charpente  f et  ce  tuyau  est  susceptible 
d’un  mouvement  qu’on  donne  avec  des  vis  de  rappel  V et  R 
(fig-  S),  de  manière  non-seulement  à produire  ce  parallé- 
lisme , mais  aussi  à éloigner  plus  ou  moins  la  lun'ette  du 
limbe , pour  que  l’on  puisse  augmenter  0p  diminuer  à vor 
lonté  la  quantité  de  lumière  de  l’image  réfléchie,  en  faisant 
eu  sorte  que  la  partie  étamée  du  petit  miroir  occupe  uuc  plus 
ou  moins  grande  partie  du  champ  de  la  vision. 

On  doit  toujours  tenir  le  sextant  de  manière  que  sou  plan 
soit  parallèle  à celui  qui  joint  l’œil  aux  deux  objets  dont  on 
cherche  la  distance  angulaire.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  ep 
détail  sur  les  soins  à prendre  pour  faire  de  bonnes  observa- 
tions avec  le  sextant,  notre  objet  étant  essentiellement  d’en 
indiquer  la  construction..  ( V.  Astronomie  de  Bipt,  T.  1, 
page  36o.  ) Nous  ajouterons  seulement  qu’il  faut  que  les 
deux  surfaces  du  grand  miroir  soient  exactement  parallèles, 
quoique  , quand  cette  condition  «’a  pas  lieu,  il  soit  facile jde 
mesurer  leur  déviation,  et  d’en  tenir  compte  par  le  calcul; 
mais  il  est  préférable  du  n’avoir  pas  besoin  de  Jane  celle 
correction.  lies  verres  colorés  qui  servent  à affaiblir  l’éclat  du 
soleil  , doiveut  aussi  avoir  leurs  deux  faces  parallèles.  O* 
comprend,  eu  elfet,  que  les  rayons  ne  conserveraient  pas 
leur  parallélisme  après  avoir  traversé  les  verres,  ainsi  que 
cela  doit  être  pour  l’exactitude  des  observations.  En  gépéml»  • 
la  précision  4’up  sextant  ^ç'ge/id  beaucoup  de  justesse  des 
miroirs,  et  1 e«  bien  régler  la  dispo- 

sition et  les  ajustemens.  Il  faut  surtout  que  l'alidade  soit 
bien  centrée  par  rapport  a l’arc  gradue,  et  que  les  divjsipns 
de  cet  arc  soient  justes  ( T'.  Machine  a divise*.  ) ,4  Vp 

Quand  le  sextant  n’est  pas  employé,  ou  le 

Ifs  ftcçidens  , en  l’enfermant  dans  pue  boîte  , oqvxagt,-  d 
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nisterie,  dans  laquelle  les  diverses  pièces  sont  contenues  sans 
ballottement.  Il  en  faut  dire  autant  de  l'instrument  que  nous 
allons  décrire. 

On  a transporté  au  sextant  les  avantages  du  cefcle  répe'ti- 
teur,  en  formant  son  arc  d’une  circonférence  entière,  qu’on 
divise  en  720  parties  égales,  dont  chacune  vaut  1 degré.  C’est 
à Borda  qu’on  doit  l’invention  du  cercle  de  réflexion,  re-  ‘ 
présenté  fig.  4 et  5 : comme  cet  ingénieux  instrument  offre 
une  bien  plus  grande  précision  que  le  sextant,  et  n’est  pas 
d’un  tisage  plus  difficile  , les  marins  le  préfèrent  à celui-ci, 
quoiqu’il  soit  plus  coûteux.  Il  n’est  pas  plus  lourd  à la  main, 
parce  qu’un  cercle  de  6 à 8 pouces  de  rayon  remplace  , et  au- 
delà  , pour  la  précision  , un  sextant  de  2 pieds,  et  est  bien 
plus  aisé  à manier. 

Les  deux  règles  O et1  B sont  mobiles  autour  du  centre,  in- 
dépendamment l'une  de  l’autre,  et  sont  placées  sur  le  limbe 
de  manière  à ne  pas  gêner  leurs  mouvemens  réciproques. 

L’une  BC  est  une  alidade  percée  d’une  petite  fenêtre  dont  le 
bord  interne  est  divisé  en  Vernier,  de  manière  à pou- 
voir évaluer  les  fractions  de  minute  : le  bout  débordant  le 
limbe  et  passant  au-dessous  est  façonné  en  mâchoire,  de 
manière  à le  saisir  et  le  serrer  par  une  vis  de  pression.  Il  y a 
en  outre  une  autre  vis  parallèle  au  plan  du  cercle,  qui  sert 
aux  petits  mouveniens.  Cette  partie  de  l’appareil  est  con- 
formée selon  les  procédés  ordinaires.  ( V.  Vis  de  bappet..  ) 
L’autre  règle  00  porte  de  même  sa  mâchoire  et  sa  vis  dé 
rappel , et  une  lunette  astronomique  00  avec  deux  fils  paral- 
lèles sur  le  réticule  intérieur,  et  deux  vis  V et  R qüi  servent 
à la  mettre  parallèle  au  limbe,  et  à l’en  éloigner  d'une 
petite  quantité,  précisément  comme  nous  l’avons  expliqué 
pour  le  sextant.  Un  manche  se  visse  en  dessous,  pour  tenir 
l’instrument  par  son  centre. 

Il  y a deux  miroirs  LG,  IF,  perpendiculaires  au  limbe,  et  ' 
munis  des  vis  qui  servent  à les  amener  à cette  position  : l’un  C ... 
est  fixé  à l’alidade,  immédiatement  au-dessus  du  centre  de  • V.\ 
rotation , et  se  meut  quand  on  tourne  cette  alidade  ;Tâutfe  N,  * 

• -V  ‘'J:' 'r  -\ 
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dont  la  partie  inférieure  est  seule  étauiée,  est  arrêté  vers  le 
bout  de  la  règle  qui  porte  la  lunette.  Il  y a des  verres  co- 
lorés destinés  à obscurcir  l’éclat  des  rayons  solaires  ; les  uns 
en  H s’interposent  dans  le  cours  des  rayons  réfléchis  ; les 
autres  K se  placent  devant  les  rayons  directs.  On  se  sert  de 
celui  de  ces  systèmes  de  verres  qui  convient  à l’observation 
qu’on  veut  faire , selon  que  l’image  solaire  est  réfléchie  ou 
directe , et  ou  les  double  quand  cette  image  est  très  éclatante. 
S’il  s’agit  d’observations  terrestres,  ces  miroirs  sont  nuisi- 
bles, et  on  les  ôte,  en  les  faisant  tourner  sur  l’axe' qui  les 
porte.  Il  est  inutile  de  répéter  que  les  verres  doivent  avoir 
leurs  deux  faces  parallèles. 

Cette  description  suffira  pour  faire  comprendre  la  cons- 
truction du  cercle  de  réflexion,  et  l’on  verra  bientôt  com- 
ment ces  pièces  doivent  être  fabriquées  et  ajustées  pour 
fonctionner  avec  aisance,  et  donner  des  résultats  exacts.  Voici 
l’usage  qu’on  fait  de  cet  instrument. 

Supposons  qu’on  ait  fixé  la  lunette  00  sur  le  limbe  dans 
une  position  quelconque;  en  visant  à un  objet  éloigné  situé 
dans  la  direction  CX , on  l'apercevja  à travers  la  partie  non 
étamée.  Si  l’on  fait  tourner  l’alidade  BC  pour  l’amener  à la 
position  où  le  grand  miroir  LG  est  parallèle  au  petit  IF,  il 
suit  de  ce  qui  a été  dit  précédemment , que  l’objet  X se  ré- 
fléchira sqr  le  premier  miroir  LG,  puis  sur  le  deuxième  1F, 
puis  enfin  selon  l’axe  optique  00  ; d’où  résulte  qu’on  verra 
une  autre  image  du  même  objet , qui  sera  en  parfaite  coïn- 
cidence avec  la  directe ,.  du  moins  si  les  miroirs  sont  exacte- 
ment perpendiculaires  au  limbe,  et  si  co  limbe  est  dans  le 
plan  des  deux  objets  et  de  l’oeil.  Un  léger  balancement  de 
l’instrument  suffit  pour  s’assurer  de  cette  coïncidence. 

ftfain, tenant , si  l’on  amène  l’alidade  dans  une  autre  situa- 
tion BC,  sans  cesser  de  voir  le  signal  direct  X,  les  objets 
environnans  qui.spnt  situés  dans  le  plan  du  limbe  enver- 
ront des  rayons  au  grand  miroir,  qui  les  réfléchira  , en  fai- 
sant l’angle  de  réflexion  égal  à l’angle  d’incidence.  Tel  de 
ces  objets  serait  ainsi  vu  du  ppint  M , parce  qne  le  rayon 
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Réfléchi  serait  CM.  Or,  parmi  ces  objets,  il  y en  a un  qui  sc 
réflécliit  Êeldh  CN,'fet  par  conséquent  selon  NO,  lequel  est 
ru  en  colrièidcnce  avec  le  signal  direct;  l’angle  de  distance 
de  ces  deux  objets  est  . ainsi  qu’on  l’à  déjà  dit , le  double  de 
celui  qu’a  décrit  la  lighe  PC  , par  le  fait  de  l’excursion  de 
l’alidade  , éh  passant  de  la  première  position  à la  deuxième. 
Si  on  lit  lès  graduations  des  deiix  points  d’arrêt  de  l’alidade, 
leur  différence  sera  donc  l’angle  de  distance  des  deux  ob- 
jets, puisque  les  demi-degrés  comptent  pour  des  degrés  sur 
le  limbe. 

Ainsi , fixez  l’alidade  B sur  le  re'ro  de  la  graduation  ; di- 
rigez ensuite  la  lunette , en  faisant  tourner  sa  règle  sur  le 
limbe de  manière  à avoir  la  double  image  directe  et  ré- 
Hécbie  d’un  objet  éloigné  X ; les  deux  iuirôirs  seront  alors 
; puis  détachez  l’alidade  et  faitcs-la  tourner  jusqu’à 
image  réfléchie  d’un  autre  objet  soit  vue  dans  la 
lunette  par  réflexion;  lisez  l’arc  que  marque  le  vernier  dans 
cette  nouvelle  position  ; ce  sera  la  mesure  de  la  distance  an- 
gulaire des  objets. 

Jusqu’iti  ^ le  cercle  n’a  absolument  aucun  avantage  sur 
lè  sextant,  dont  il  a fait  la  fonction  : mais  si  vous  prenez 
pour  zéro  de  la  division  le  point 'où  l’alidade  viënt  d’être 
arrêtée , vous  pourrez  recommencer  l’opération  et  avoir  une 
Seconde  valeur  de  la  distance.  Ainsi,  détachez  la  règle  de  la 
lunette,  et  faites-la  tourner  jusqu’à  ce  que  vous  aperceviez 
deux  images  ën  coïncidence  de  l’objet  X , directement  et  par 
réflexion;  les  deux  miroirs  seront  redevenus  parallèles.  Fixez 
la  règle  de  la  lunette  sur  le  limbe,  détachèz-en  l’alidade, 
et  faites-la  tourner  jusqu’à  ce  que , outre  l’objet  X qui  est 
vu  directement,  vous  aperceviez  l’autre  objet  par  réflexion; 
fixez  alors  l’alidade,  et  lisez  la  graduation  qu’elle  indique; 
ce  6era  le  double  de  votre  distance  angulaire.  Une  troi- 
sième observation  seirfblablë  donnera  le  triple  de  l’angle , et 
ainsi  de  suite.  Si  l’on  a répété  dit  fois  la  même  manœuvre, 
on  lira  l’arc  indiqué,  on  en  prendra  le  dixième  , et  ce  sera  la 
‘distance  cherchée.  Cette  distance  sera  beaucoup  plus  exacte 
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que  ne  l’aueaû  donnée  une  seule  observation , parce  que 
non-seuleineot  loi  erreucs  de  pointé  se  compensent  proba»- 
blemeut , mais  eu  outre  celles  de  division  du  limbe  s'entre- 
détruisent.  {V.  Cercle  répétiteur.  ) On  ne  lit  pas  ordinaire-» 
ment. la  graduation  après  chaque  observation;  Ü suffit  dé 
lire  l’arc  final,  et  d’en  diviser  lit  valeur  par  le  nombre  des 
observations.  . “ ,*  • b-  »••».  ,v  • ;;  «*'••  «.  •» 

II  est  très  aise  d’amener  les  miroirs  à la  ptoithm  parallèle  ; 
«mis  U ne  l’est  pas  autant  de  laite  coïncider  les  images  dm 
deox  objets.  Pour  faciliter  L’ observait  on  quand  une  fais  la 
poémièce  a, donne  l’arc  cherché,. on  a coutume  de  fixer  aa 
cercle  tin  second  cercle  muni  d’un  curseur  ; -comme  on  vienrf 
de  connaître  la  position  que  doit  prendre  l’alidade,  dn  moins 
à fort  peu  près,  on  fixe  le  curseur,  avec  une  vis  de  près-* 
sioa , sur  ce  cercle , de  manière  à faire  arrêt.  On  pousse  l’a* 
Itdadc  jusqu’à  cet  arrêt,  et  l’oo  est  assuré  de  voir,  par  ré* 
flexion  ,1e  deuxième  objet  ; il  ne  reste  pies  qu’à  tourner  la 
vis  de  rappel  pour  produire  la  juste  coïncidence  des  deux 
images.  f*.  ; £ 

SIDÉROGRAPH1E  ( Technologie).  Nom  que  MM.  Perhins , 
Fsirman  et  Heath  donnèrent  à un  nouveau  procédé  de  gravure 
our  acier  de  leur  invention  ; nous  l’avons  décrit  au  mot  <*&*»- 
v»ax  sot  acier,  T.  X , page  344-  1*1  ••‘d 

SIDÉROTECHN IE  (i).  Ce  mot,  dérivé  du  grec  ( nJ^çtc,Jèrt 
et  rfjgr* , art  ) , est  employé  pour  désigner  fart  de  travailler 
le  fer.  Les  principales  opérations  en  usage  pour  retirer  le  1er 
de  ses  minerais  ayant  été  décrites  aux  articles  Fbr  et  Footé  de 
ce  Dictionnaire,  noos  donnerons  seulement  ici  quelqnesidér 
tails  sur  les  phases  successives  que  le  travail  dufer  a éprouvées 
depuis  qne  l’on  possède  des  notions  positives  sur  la  fabrication 
de  ce  métal.  v : y» 

La  découverte  du  fer  remonte  à une  époque  qu^il  est  tm- 

J - , ■ ' ■ ‘ «o—i 

,(i)  M.  HaisenfraU  a donne  *o»s'  ci  titre  un  Trafic  complet,  en  \ rtd . 
io-4*,  de  l’Art  de  traiter  le»  minera n de  fér,  pour  en  obteoi r de  l»  foute;  rtu  fée 
et  de  4’acirr , FicmiivDidot,  >Si*.  . ^ ...v  /»  .1  utruj» 
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possible  d’assigner.  On  sait  seulement , d’après  Hésiode  , 
qu’il  y a trente-deux  siècles  environ  , il  existait  dans  l’ile 
de  Crète  des  forgerons  qui  fabriquaient  le  fer  et  l’acier  ; 
et  les  échanges  que  ce  peuple  faisait  de  ces  métaux  , 
lui  avaient  acquis  une  grande  réputation.  Du  reste  , si  nous 
avons  la  certitude  que  le  fer  était  connu  dès  cette  époque, 
nous  n’avons  aucune  idée  des  opérations  alors  en  usage 
pour  l’extraire  de  ses  minerais.  Pline,  Aristote,  Diodore  de 
Sicile,  n’indiquent  que  d’une  manière  très  vague  les  pro- 
cédés employés  de  leur  temps,  et  nous  ne  les  connaissons 
avec  quelque  détail  que  depuis  l’ouvrage  publié  eu  i556,  , 
par  Agricola , sous  le  titre  de  Re  melallica  : suivant  la 
fusibilité  et  la  richesse  des  minerais , on  employait  alors 
deux  méthodes  différentes,  qui  donnaient  l’uue  et  l’autre 
du  fer  métallique  directement.  Lorsque  les  minerais  étaient 
très  fusibles,  on  les  fondait  dans  des  petits  foyers  sem- 
blables aux  forges  catalanes.'  ( V.  Fer.)  Quand  ils  étaient 
moins  fusibles  , on  les  traitait  dans  des  fourneaux  de 
3 pieds  de  haut  sur  5 pieds  de  large  ; le  minerai  concassé 
était  jeté  avec  du  charbon  par  le  gueulard;  des  charges  suc- 
cessives remplaçaient  le  minerai  fondu  et  le  charbon  brûlé. 
La  Combustion  était  activée  par  des  soufileU  à maiu  , qu’un 
homme  faisait  mouvoir.  Après  douze  heures  d’une  forte  cha- 
leur, on  coulait  les  scories,  et  l’on  trouvait  au  fond  du  four- 
neau une  masse  de  fer  que  l’on  portait  sous  le  marteau,  pour 
y être  cinglé. 

' Le  peu  de  hauteur  des  fourneaux  dont  nous  venons  do  parler 
ne  permettait  pas  de  fondre  indistinctement  tous  les  minerais 
de  fer;  on  reconnut  bientôt  qu’en  élevaut  successivement  les 
fourneaux  , on  pouvait  fondre  des  minerais  de  moins  eu 
moins  riches;  on  porta  ainsi  la  hauteur  des  fourneaux  d’abord 
à 6 pieds  , ensuite  à io  , à 12  pieds  , puis  de  a5  à 3o  pieds  : 
hauteur-  qui  est  encore  celle  de  la  plupart  des  fourneaux  au 
charbon  de  bois.  Ces  changemens  dans  les  diineusious  du 
fourneau  en  nécessitèrent  dans  la  conduite  de  l’opération  ; la 
quantité  de  scories  étant  considérable  , on  fut  obligé  de  les 
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retirer  à mesure  que  la  fusion  s’opérait , ce  qui  exigea  que  le 
fourneau  fût  disposé  de  manière  à ce  qu’if  pût  y avoir  un  écou- 
lement constant  de  matières  fondues;  le  métal,  beaucoup 
plus  pesant  que  les  scories,  sc  réunissait  dans  le  fond  du 
creuset,  d’où  on  le  faisait  sortir  à des  époques  déterminées.  Ce 
changement  dans  la  fonte  du  minerai , en  apporta  d’immenses 
dans  le  travail  du  fer  : d’abord  la  quantité  d’air  nécessaire 
pour  alimenter  ces  fourneaux  étant  très  grande  , on  fut  obligé 
de  remplacer  les  soufflets  à main  par  d’autres  beaucoup  plus 
puissans  et  mus  par  des  machines  ; ensuite  le  métal  obteuu 
ne  possédait  plus  la  ductilité  du  fer  métallique,  il  était  plus 
fusible  que  lui;  c'était,  à bien  dire,  une  substance  nou- 
velle , susceptible  d’emplois  nouveaux , à laquelle  on  donna 
le  nom  de  fer  fondu  ou  fonte.  Ces  propriétés  étant  dues  à une 
certaine  quantité  de  csirbone  et  le  silicium  combiné  avec  le  fer, 
pour  ramener  ce  métal  à l’état  de  pureté , on  le  soumet  à 
une  seconde  opération  désignée  sous  le  nom  d’affinage , qui  a 
pour  but  d'enlever  les  matières  étrangères  qui  existent  dans  la 
fonte.  ( V.  l’article  Feu.  ) 

Le  bois  et  le  charbon  de  bois  furent  long-temps  les  seuls 
combustibles  en  usage.  Vers  la  fiu  du  dix-septième  siècle. 

Al.  Surtevant  inventa  le  procédé  de  la  fabrication  du  fer 
avec  la  houille;  ses  essais  ne  réussirent  pas  alors  complète- 
ment; ce  ne  fut  qu’en  1619  que  Dudley  établit,  à Worcester, 
les  premières’furges  qui  livrèrent  au  commerce  de  la  fonte 
fabriquée  avec  du  coke  (houille  carbonisée).  Quelque  impor- 
tante que  fut  cette  découverte  , les  guerres  civiles,  en  détrui- 
sant les  établissemens  de  Dudley,  fireul  tomber  ses  procédés 
dans  l’oubli  ; ce  11e  fut  qu’eu  1.74»  qu’ils,  reprirent.  La  dé-  , 
couverte  des  machines  à vapeur  et  leur  application  aux  usiues, 
en  permettant  d’établir  les  forges  loin  des  cours  d’eau,  donna 
un  élan  nouveau  à ce  genre  d’iudustrie , et  une  nouvelle  ère 
commença  pour  elle,  ce  changement  ayant  plus  que  décuplé 
la  production  du  fer.  * 

La  substitution  de  la  houille  au  charbon  de  bois,  géné- 
rale en  Angleterre  t n’a  lieu  en  France  que  dans  quelques  lo-r 
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calitcs  privilégiées.  C’est  à l’absence , ou  mieux  à l’éloigne* 
ment  de  ce  combustible  des  lieux  où  l’on  exploite  le  mi- 
nerai de  fer,  qu’est  due  la  grande  différence  de  prix  dans 
la  fabrication  du  fer  en  France  et  en  Angleterre,  et  nonj 
comme  on  se  plaît  généralement  1 le  répéter,  à la  supériorité 
des  procédés  anglais  sur  ceux  usités  en  France.  Nous  avons 
prouvé,  au  contraire , à l’article  Foute  , que  la  consommation 
en  combustible  et  en  minerai  pour  100  kilogrammes  de  fonte  , 
est  souvent  moindre  dans  les  usines  françaises  que  dans  les 
usines  anglaises  ; malheureusement  il  y a une  différence  énorme 
dans  le  prix  des  matières  premières  ; le  minerai  de  fer  et  la 
houille  se  trouvent,  en  Angleterre,  toujours  réunis  dans  les 
mêmes  gisemens  , tandis  qu’en  France  , il  n’y  a que  peu  de 
localités  qui  présentent  ces  circonstances  favorables.  Le  seul 
moyen  ponr  diminuer  d’une  manière  notable  les  frais  de 
fabrication  du  fer  dans  notre  pays,  est  de  consacrer  à la 
production  de  la  fonte  la  plus  grande  partie  de  l’immense 
quantité  de  charbon  de  bois  consommée  annuellement  dans 
nos  forges,  et  d’exécuter  la  transformation  de  la  fonte  en  fer 
an  moyen  de  la  houille.  Malgré  le  capital  énorme  que  nécessi- 
tent l’érection  et  le  roulement  d’une  forge  à l’anglaise , ainsi 
que  les  frais  de  transport  de  la  fonte  , il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  l’établissement  d’usines  de  ce  genre  apporte  une 
économie  de  près  d’un  tiers  dans  la  fabrication  du  fer.  D. 

SIFFLET  ( Ans  physiques  ).  C’est  nn  tuyau  cylindrique 
fort  court,  bouché  à une  extrémité , et  muni  à l’autre  d’un 
appareil  semblable  à celui  de  la  Flcte  a bec  ( . Avche)  : c’est 

un  bouchon  portant  sur  le  côté  un  canal  étroit,  pour  ne 
laisser  passer  qu’une  petite  quantité  d’air,  avec  une  extrême 
rapidité';  ce  bonebon  ferme  l’autre  bout  du  tuyau  ; mais 
en  face  de  ce  canal,  le  tuyau  est  ouvert  d’une  lumière  sur 
le  côté , et  porte  un  biseau , sur  lequel  l’air  qu’on  iu- 
souffle  vient  se  briser  et  entre  en  vibration.  On  a soin  de 
supprimer  la  partie  du  bonebon  et  du  tube  qui  étant  opposée 
au  canal , est  inutile  à l’effet , afin  que  l’on  puisse  plus  ai- 
sément saisir  le  sifflet  entre  les  lèvres;  car,  tomme  il  faut 
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précipiter  vivement  le  souffle  , le  vent  ne  doit  pas  pouvoir 
s’échapper  en  dehors  du  sifflet  ; il  convient  donc  que  sa  formé 
soit  tronquée  en  chanfrain  dans  cette  partie. 

Du  reste,  le  tube  étant  extrêmement  court,  il  suit  de  ce 
qui  a été  dit  à l’article Sov , que  le  ton  produit  e9t  très  aigu, 
et  se  fait  entendre  au  loin.  Le  sifflet  Sert  en  tner  , à la 
chasse,  etc.  , où  le  son  qu’il  rend  domine  le  bruit  des  vents 
et  le  tumulte  des  lieux.  Lorsqu’on  souffle  dans  le  trou  d’une 
clef  forée , et  qu’on  dirige  le  vent  de  manière  à le  briser 
vivement  contre  le  bord  du  trou  , pour  exciter  des  vibrations 
dans  la  colonne  d’air,  on  rend  précisément  le  même  son 
qu’avec  an  sifflet!  • Fa. 

SIGNAUX.  La  nécessité  où  l’on  se  trouve  souvent  de  faire 
connaître  des  avis  au  loin  et  hors  de  la  portée  de  la  voix  , a 
conduit  à convenir  de  certains  signaux  qui  puissent  équivaloir 
û la  parole.  C’est  ainsi  que  le  9on  d’une  cloche  appelle  les 
hommes  à l’ouvrage;  le  bruit  du  canon  indique  la  détresse 
ou  de  certains  commandemens  ; des  pavillons  de  diverses  cou- 
leurs , des  flammes,  des  feux,  des  fanaux,  sont  des  signes 
aussi  intelligibles  pour  les  gens  de  mer,  que  des  ordres  écrits 
ou  transmis  par  le  porte-voix.  C’est  une  des  études  du  marine 
tfue  d’apprendre  cette  espèce  de  langage , pour  le  parler  et  le 
comprendre  avec  facilité.  Comme  ce  genre  d’instruction  sort 
des  limites  que  nous  nous  sommes  prescrites,  nous  renverrons 
aux  traités  spéciaux  sur  cette  matière.  Cependant,  pour  faire 
comprendre  continent  on  peut  s’interroger  et  se  répondre  par 
des  signaux  , nous  citerons  un  seul  exemple  de  te  procédé. 

' Comme  les  navires  ne  peuvent  entrer  dans  la  plupart  des 
ports  de  mer  qu’après  en  avoir  reçu  la  permission , et  lors- 
qu’il y a assez  d'eau  dans  la  passe  pour  suffire  au  tirant,  1 
dès  qu'on  aperçoit  un  bâtiment  au  loin  sur  la  mer  , la 
vigie  lui  demande  quelle  est  sa  nation,  le  lieu  d’où  il  vient, 
où  il  va,  s’il  a des  malades  h bord,  etc.  A l’entrée  du 
port,  une  perche  très  élevée  porte  à son  sommet  des  poulies 
pour  hisser  le  pavillon  rouge  , qui  annonce  que  la  marée 
est  assez  haute  pour  permettre  l’entrée.  On  a même  adopté 
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dans  les  principaux  ports,  tels  que  le  Hdvre  , une  méthode 
très  simple  pour  faire  counaUre  combien  il  y a d’eau  dans  la 
passe.  De  grosses  boules  noires  sont  successivement  hissées 
eu  haut  du  inât,  et  le  nombre  de  ces  boules  marque  com- 
bien il  y a de  pieds  d’eau  dans  la  passe.  A cet  effet , on  a 
gravé  une  échelle  numérotée  où  le  niveau  de  la  mer  indique 
cette  élévation  ; et  un  préposé,  attentif  aux  mouvemens  des 
eaux  , monte  ou  descend  une  de  ces  boules  chaque  fois  que 
k mer  a monté  ou  descendu  d’un  pied.  Chaque  navire  peut 
apercevoir  de  loin  s’il  y aura  assez  d’eau  dans  la  passe  lors- 
qu’il y sera  arrivé  pour  entreprendre  d’entrer  dans  le  port. 
Dès  que  la  mer  est  entièrement  basse  , la  flamme  est  ôtée, 
et  l’absence  du  signal  suffit  pour  constater  ce  fait. 

Comme  le  langage  des  signaux  de  mer  est  conventionnel, 
il  peut  arriver  qu’il  varie  selon  les  temps  et  les  lieux  , quand 
on  veut  qu’il  ne  soit  entendu  que  de  celui  à qui  il  s’adresse  : 
mais,  sauf  ce  cas  particulier,  les  nations  civilisées  sont  d’accord 
de  ceux  de  ces  siguaux  qui  les  mettent  eu  correspondance  ré- 
ciproque; ce  sont  des  signaux  invariables. 

Les  communications  sur  terre  ont  besoin  d’être  plus  ex- 
presses et  plus  étendues  ; il  faut  que  les  ordres  donnés  ne 
puissent  pas  être  altérés  dans  les  expressions  mêmes  qui  les 
indiquent.  L’invention  des  télégraphes  a permis  de  trans- 
mettre avec  rapidité  et  à de  grandes  distances  les  avis  et  les 
commaudemens  comme  s’ils  étaient  écrits.  ( P TÉiJÊGH<j>nB.) 

On  a imaginé  récemment  un  procédé  qui  serait  encore  plu6 
rapide , qui  consisterait  à employer  des  tuyaux  souterrains 
allant  d’uu  lieu  à l’autre  ; on  sait  qu’en  prononçant  des  pa- 
roles à l’entrée  d’un  tuyau,  ou  les  entend  très  distinctement  à 
l’autre  ouverture.  Ce  mode  de  communication  est  usité  dans 
un  assez  grand  nombre  de  maisons  particulières  , pour  trans- 
mettre des  avis  sans  déplacement.  Les  sonnettes  qui  servent 
à appeler  les  domestiques  n'ont  pas  cet  avantage , et  il  serait 
utile  de  voir  multiplier  ces  appareils,  qui  conservent  au  son 
de  la  voix  toute  son  inteusité,  parce  qu’il  ne  se  dissipe  pas 
d^us  l’espace.  ».  < - ». 
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On  pourrait  communiquer  la  voix  à de  grandes  distances  . 
à l’aide  de  longs  tuyaux  souterrains.  M.  Biot  a fait  à cet  egard 
des  expériences  concluantes.  Selon  ce  savant,  une  colonne 
d’air  contenue  dans  des  tuyaux  de  g5t  mètres  de  longueur  j 

( presque  un  quart  de  lieue) , portait  la  parole  avec  une  ex- 
trême fidélité;  « la  voix  la  plus  basse  , dit-il , était  entendue 
à cette  distance , de  manière  à distinguer  parfaitement  les 
parolés  et  à établir  une  conversation  suivie.  Je  voulus  dé-  ' 
terminer  le  ton  auquel  la  voix  cessait  d’être  sensible,  je  ne 
pus  y parvenir.  Les  mots  dits  aussi  bas  que  quand  on  parle 
à l’oreille,  étaient  reçus  et  appréciés;  de  sorte  que  pour  . 
ne  plus  s’entendre,' il  n’y  aurait  eu  absolument  qu’un  moyen; 
celui  de  ne  pas  parler  du  tout.  » Assurément  ce  précédé  pour- 
rait servir  de  Télégraphe,  dont  rien  n’égalerait  la  rapidité. 

v * Fr. 

SIGNET  ( Technologie).  Terme  de  relieur.  C’est  un  petit 
ruban  très  étroit  d’une  couleur  quelconque,  dont  on  colle  un 
bout  d’uu  demi-pouce  de  long,  sous  la  ir anche. file , du  côte 
de  la  tête.  Lorsqu'il  est  collé , on  le  coupe  d’une  longueur 
d’environ  deux  pouçes  plus  grande  que  le  volume.  Le  signet 
sert  à marquer  l’endroit  où  l’on  est  resté  du  volum'e  après  la 
lecture.  • , . <■  ' h.  ■ 

SILLET.  Le  ton  que  rend  une  corde  sur  un  instrument 
est  déterminé  par  la  tension,  la  grosseur,  la  nature  et  la 
longueur  de  cette  corde  : or.,  pour  que  cette  longueur  soit 
exactement  fixée , on  colle  en  haut  du  manche  une  petite 
barre  transversale , sur  laquelle  chaque  corde  presse  dans  une 
rigole  qui  la  reçoit.  Cette  barrette  est  ee  qu’on  appelle  le 
tillel } elle  a pour  objet  non-seulement  d’élever  cordes 
un  peu  au-dessus  du  manche  pour  qu’elle»  n’y  frisent  pas 
en  vibrant,  ét  que  les  doigts  n’aient  pas  trop  d’effort  & 
exercer /pour  presser  ces  cordes  sur  le  manche  ; mais  encore 
de  déterminer  la  place  que  ces  doigts  occupent  pour  que  les 
cordes  rendent  les  tops  différons  que  le  musicien  veut  pro- 
duire , tons  qui  dépendent  alors  seulement  du  degré  de 
raccourcissement  qu’on  loi  donne  pur  la  press  ion.  Le  violon , 
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. l’alto,  le  violoncelle,  la  contre-basse  , ont  un  sillet  en  ivoire 
près  des  chevilles.  La  guitare  en  a même  dix  à douze,  qui 
traversent  le  manche , chacun  au  lieu  convenable  pour  que 
le  doigt  appuyant  sur  les  cordes  uu  peu  au-dessus,  elles  ren- 
dent les  tons  voulus.  ( V.  Cordes  vibrantes.  ) Fr. 

SILO  ( Agriculture*).  La  conservation  des  grains  est  un  des 
soins  les  plus  importans  du  fermier.  11  y a de  si  grands  avan- 
tages attachés  à conserver  les  céréales  produites  dans  une 
année  où  ellc6  sont  abondantes  et  à bas  prix  , pour  les  verser 
■ dans  le  commerce  dans  les  années  malheureuses , que  cet 
. art  b de  tout  temps  fait  le  sujet  des  recherches  des  agricul- 
teurs et  des  commerçaus  de  blé  : la  tranquillité  et  le  bonheur 
publics  sont  liés  à ce  genre  d’industrie,  et  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  siècle  où  l’on  flétrissait  du  nom  d’accapareurs  les 
hommes  qui  se  livrent  à ces  opérations.  Eu  diminuant  la 
niasse  vénale  des  grains  sur  les  marchés  dans  les  années  fé- 
condes, on  en  soutient  les  prix,  qui  tomberaient  au-dessous 
de  la  valeur  à laquelle  les  fermiers  peuvent  retirer  les  fiais 
de  leurs  exploitations  ; et  en  fournissant , après  les  mauvaises 
récoltes , les  blés  conservés , on  évite  les  maux  de  la  disette 
et  d’une  cherté  trop  grande. 

Les  gerbiers,  les  greniers  , sont  des  moyens  imparfaite  de 
conservation  des  grains,  parce  que  les  mulots,  les  insectes 
et  les  autres  animaux  y causent  des  pertes  considérables, 
outre  les  soius  perpétuels  qu’il  faut  y donner.  Il  y a des  pays 
ou  l’on  conserve  très  bien  le  blé  dans  des  puits  creusés  dans 
Le  roc  « c’est  sans  doute  ce  qui  a donné  l’idée  d’amasser  le 
grain  dans  des  fosses , qu’on  garantit  des  contacts,  de  l’hu- 
midité e^le  l’air;  ces  fosses,  appelées  silos,  ont  été  recon-r 
nues  très  propres  à servir  de  tnagaaius.  Après  avoir  battu  et 
nettoyé  le  froment,  ou  l’entasse  dans  une  fosse  profonde, 
de  dimension  calculée  sur  le  volume  qu’on  veut  conserver. 
On  choisit  pour  cela  un  6ol  argileux  -,  dur,  homogène  et  im- 
pénétrable à l’eau  ; on  y creuse  uue  fosse  , dont  on  soutient 
les  terres  par  un  revêtement  eu  pierre  : par  économie , on  ne 
fait  même  pas  les  frais  de  celle  bâtisse,  on  se  contente  de 
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dessécher  les  parois  eu  brûlaut  de  la  paille  dans  le  trou  , ce 
qui  durcit  le  sol  et  le  rend  compacte. 

On  étend  au  fond  de  la  fosse  uu  lit  de  paille^  et  l’on  y verse 
le  grain,  en  le  tassant.  A mesure  que  le  tas  s’élève,  ou  dis- 
pose de  la  padle  sur  le  pourtour,  afin  que  le  grain  en  soit  de 
toutes  parts  entouré.  Le  blé  doit  être  d’abord  desséché  le 
plus  possible,  et  de  bonne  qualité.  Les  charançons  et  au- 
tres insectes  qui  pourraient  s’y  trouver,  meurent,  ou  du 
moins  ne  s’y  peuvent  reproduire.  Quand  la  masse  est  arrivée 
à a pieds  en  contre-bas  du  niveau  du  terrain,  onia  recouvre 
d’un  lit  de  paille,  et  l’on  tasse  de  la  terre  par-dessus,  de 
manière  à former  un  monticule  , pour  que  les  eaux  pluviales 
ne  puissent  y séjourner  et  s’infiltrer. 

C’est  ainsi  qu’en  Espagne,  en  Hongrie,  etc.  , on  conserve 
durant  plusieurs  années,  des  quantités  considérables  de  fro- 
ment : on  y donne  le  nom  de  matamores  à d’immenses  silos 
creusés  à 80  pieds  de  profondeur  dans  des  sols  choisis.  Ces 
caves  sont  plancheyées  de  tous  côtés,  et  remplies  de  blé  jus- 
qu’à 70  pieds  de  hauteur.  Les  10  pieds  restant  entre  le  plan- 
cher supérieur  et  le  niveau  du  sol  sont  comblés  avec  de  la 
terre  , qu’on  laboure  et  ensèmè  comme  tout  le  reste  du 
champ,  et  qui  produit  sa  récolte  de  céréales.  L’égalité  de 
température,  la  privation  d’air  et  d’humidité,  suffisent  pour 
empêcher  les  altérations  du  grain.  M.  de  Lasteyrie,  dont  les 
sentimens  philantropiques  sont  connus,  a contribué  à im- 
porter en  France  l’heureuse  invention  des  silos.  M.  De  Cazes 
et  M.  T émaux  ont  fait  à ce  sujet  des  expériences  nombreuses 
et  concluantes , qui  out  prouvé  l 'efficacité  de  ce  procédé  dans 
notre  climat.  Le  pain  qu’on  fait  avec  le  grain  couservé  dans 
un  silo  est  au  moins  aussi  bon  que  celui  qui  est  le  résultat 
des  moyens  de  conservation  accoutumés  ; mais  les  frais  n’y 
sont  pas  à beaucoup  près  aussi  considérables  qu’en  suivant 
ces  dernier  s procédés.  Le  déchet  qu’on  éprouve  est  très  faible , 
et  l’intérêt  du  capital  ainsi  enterré  est  amplement  compensé 
par  les  bénéfices  de  la  vente,  dans  une  année  de  disette. 

On  a essayé  d’enfermer  le  blé  dans  des  coffres  ; mais  l’es-» 
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périence  n'a  pas  été  complètement  satisfaisante  ; au  bout 
"d’une  année,  la  masse  de  blé  a été  plus  ou  moins  altérée. 
M.  Dejean  a imaginé  de  remplacer  les  cofFres  par  des  caisses 
en  plomb , dont  il  soudait  hermétiquement  les  joints.  Ces 
chambres  ont  le  désavantage  djètre  très  coûteuses  ; leur  poids 
est  aussi  un  inconvénient , parce  qu’on  ne  peut  les  loger  dans 
les  greniers.  Du  reste,  cette  méthode  a parfaitement  réussi , et 
peut  être  employée  pour  les  approvisionnemens  des  forte- 
resses. 

( V . le  Recueil  lithographié  des  machines  d’Agriculture  , 
par  M.  de  Lasteyrie , et  les  Bulletins  de  la  Société  d’Encoura- 
gement.)  Fr. 

SIMILOR  ( Technologie).  C’est  un  alliage  de  cuivre  et  de 
zinc,  qui  a l’apparence  de  l’or.  ( V.  Ciirvsocalqüe,  T.  V, 
page  265.  ) R- 

SIPHON  ( Arts physiques).  C’est  un  instrument  ordinaire- 
ment eu  verre , quelquefois  en  métal , formé  d’un  tube 
deux  fois  coudé,  de  manière  à avoir  deux  branches  à peu  près 
parallèles  réunies  par  une  courbure.  ( V.  fig.  i à 9,  PI.  17 
des  Arts  physiques.  ) La  propriété  du  siphon  consiste  en  ce 
que  si  l’on  remplit  totalement  ce  tuyau  d’un  liquide , en 
tenant  les  orifices  en  haut,  et  qu’ensuite  on  renverse  le  tout, 
les  orifices  tournés  en  bas  , en  plongeant  l’un  dans  un  réser- 
voir qui  contient  un  liquide  quelconque , l’écoulement  se 
produira  par  l’autre  orifice,  pourvu  qu’on  satisfasse  à cer- 
taines conditions,  et  particulièrement  que  l’orifice  d’écou- 
lement soit  plus  bas  que  le  niveau  du  réservoir.  Tant  que  ce 
niveau  sera  élevé  au-dessus  de  l’orifice  de  sortie , le  liquide 
pourra  ainsi  monter  dans  la  branche  qui  y est  plongée , 
suivre  la  courbure,  redescendre  dans  l’autre  branche  et  s’é- 
couler au  dehors  ; c’est  pour  cela  qu’on  donne  à la  branche 
d’écoulement  plus  de  longueur  qu’à  celle  d’ascension. 

L’explication  de  Ce  phénomène  physique  est  facile.  Sup- 
primons d’abord  par  la  pensée,  la  partie  FD  (fig.  1)  de  la 
branche  extérieure  qui  descend  au-dessous  du  niveau  EF  du 
liquide.  La  pression  atmosphérique , qui  agit  également  sur 
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les  deux  colonnes  BE,  BF,  est  la  même  ; elle  est  diminuée  des 
poids  égaux  de  ces  colonnes;  ainsi  des  forces  sont  égales  de* 
deux  côtés,  et  il  ne  se  produira  aucun  mouvement,  à cause 
du  parfait  équilibre  qui  subsiste  par  l'intermédiaire  du  li-i 
quide.  Mais  lorsqu’on  restitue  au  siphon  sa  branche  FD, 
comme  rien  ne  soutient  plus  cette  colonnb  , le  liquide  deVr» 
tomber  en  D,  avec  la  vitesse  duc  à la  hauteur  FD,  c’est-à-dire 
comme  s’il  eût  descendu  de  F en  B.  Les  choses  sont  dans  lé  /. 
même  état  que  lorsque  deux  force*  «égales  sont  opposées  • r 
l’une,  qui  est  la  pression  de  l’air  en  E moins  Je>  poids  de  \i  V 
colonne  BE  ; l’autre  ; cette  même  pression  en  D moins  lé  - ■ 
poids  de  la  colonne  BD  : cette  dernière  force  est  moindre  que  " * 
la  première  du  poids  de  la  colonne  FD  ; elle  sera  donc  sur- 
montée, et  le  fluide  s’écoulera  vers  D;  mais  le  liquide  ue 
pourra  pas  éprouver  de  solution  de  continuité  , car  il  se  pro- 
duirait un  vide  qui,  détruisant  la  communication  entre  les 
forces,  laisserait  à chacune  son  action  propre,  et  le  fluide 
se  précipiterait  dans  cet  espace  vide  ; la  puissance  la  plus 
grande  agissant  sur  le  réservoir,  le  liquide  montera  de  ce 
côté  pour  remplir  le  vide.  On  voit  donc  que  l’écoulement  se 
continuera,  du  moins  tant  que  le  niveau  EF  ne  descendra  pas  * 
au-dessous  de  l’orifice  A , qui  est  le  plus  élevé.  [y> 

On  remarquera  que  deux  conditions  sont  ici  nécessaires  : 
la  première,  que  l’air  ne  puisse  s’insinuer  en  D pour  diviser 
la  Adonne  liquide,  car  alors  les  conditions  seraient  chan- 
gées, et  chaque  colonne  retomberait  de  son  côté,  en  vertu 
de  la  pression  de  cet  air  qui  ferait  équilibre  à celle  de  l’at- 
mosphère, et  ne  laisserait  plus  que  les  poids  des  colonnes, 
que  rien  ne  soutiendrait  au-dessus  du  niveau.  C’est  pour 
éviter  ce  défaut  qu’on  a coutume  de  faire  le  canal  d’un  petit 
diamètre , pour  que  l’adhérence  du  liquide  aux  parois  s’op- 
pose à l’entrée  de  l’air.  On  peut  aussi  faire  plonger  l’orifice  D 
dans  un  réservoir  dont  le  niveau  est  inférieur.  -, 

Le  second  obstacle  aux  effets  du  siphon,  est  que  la'^B  ' " 
lonne  AB  ne  doit  pas  être  assez  haute  pour  que  son  poids  dé- 
passe celui  de  l’atmosphère.  Ainsi , un  siphon  dont-  la 
Tome  XIX.  ~ * 
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• partie AB  aurait  plus  de  tom,4  (3a  pieds),  ne  pourrait  trans- 
vaser de  l’eau;  elle  ne  peut  avoir  plus  de  76  centimètres 
( 28  pouces  ) quand  l’on  veut  soutirer  du  mercure  ; pour 
l’acide  sulfurique,  la  hauteur  n’est  que  de  4i  centimètres,  etc. 
Du  reste,  la  pression  atmosphérique  variant  avec  les  lieux, 
ces  nombres  ne  sont  pas  constans.  Sur  le  sommet  du  Mont- 
Perdu,  le  siphon  qui  peut  transvaser  du  mercure  ne  peut 
avoir  que  5o  centimètres  d’élévation  , parce  que  c’est  celle 
du  baromètre  sur  cette  hauteur.  En  chaque  lieu  même  cette 
pression  est  sujette  à des  changemens  qui  obligent  de  ne  pas 
donner  à la  branche  ascendante  du  siphon  une  hauteur  voi- 
sine de  la  moyenne  des  pressions  indiquées  par  le  baromètre. 

Le  siphon  est  d’un  fréquent  usage  non-seulement  dans  les 
laboratoires,  ou  il  sert  à décanter  des  liqueurs,  sans  agiter 
le  dépôt  qui  est  au  fond  du  vase , mais  aussi  dans  les  Arts 
qui  se  proposent  des  opérations  dont  le  but  est  analogue  ; 
par  exemple  , pour  soutirer  le  vin  d’un  tonneau , sans  trou- 
bler la  liqueur  en  agitant  la  lie  qui  s’est  précipitée;  pour 
transvaser  des  acides,  etc.  Comme  il  serait  souvent  incom- 
mode d 'amorcer  le  siphon  en  le  remplissant  de  liquide,  et  le 

• renversant  pour  faire  plonger  la  courte  branche , attendu 

que  l’orifice  du  bouge  est  trop  étrojt,  ou  que  l’instrument 
est  trop  lourd  pour  se  prêter  à cette  manœuvre,  on  a ima- 
giné difTérens  procédés  propres  à obtenir  l’effet  : c’est  ce  qui 
va  être  expliqué.  • 

Si  l’on  plonge  dans  un  liquide  l’extrémité  A de  la  courte 
branche  à vide , et  qu’on  applique  la  bouche  à l’orifice  in- 
férieur D du  siphon  pour  y exercer  une  succion , l’air  inté- 
rieur se  trouvera  raréfié , et  uue  colonne  de  liquide  s’élèvera 
dans  la  branche  AB  ; le  poids  de  cette  colonne , plus  le  res- 
sort affaibli  de  l’air  intérieur,  fera  équilibre  à la  pression 
atmosphérique.  En  continuant  de  faire  le  vide,  la  masse 

«vée  s’accroît,  et  quand  elle  a dépassé  le  sommet  B,  elle 
ive  dans  la  seconde  branche.  Dès  que  la  succion  a fait 
descendre  cette  colonne  au-dessous  du  niveau  F,  on  laisse 
l’orifice  D libre , et  l’écoulement  se  continue  ; et  comme  il 
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peut  y avoir  des  inconve'niens  à laisser  arriver  la  liqueur 
jusqu’à  la  bouche , on  préfère  armer  le  siphon  d’une  autre 
branche  ascendante  EFG  (fig..  a)  , pour  opérer  la  succion  en  G, 
après  avoir  plongé  l’orifice  A dans  le  réservoir  et  bouché  avec 
le  doigt  l’orifice  D.  On  ménage  même  une  boule  F qui  reçoit 
le  liquide  ascendant,  et  laisse  le  temps  de  retirer  le  doigt, 
avant  que  la  liqueur  ne  soit  montée  en  G. 

Les  siphons  de  M.  Bunten,  décrits  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d’Encouragement  ( 1824 1 page  8a),  sont  construits 
sur  le  même  principe.  Dans  celui  de  la  fig.  3,  la  longue 
branche  est  interrompue  par  une  boule  F d’une  capacité  suf- 
fisante. On  verse  d’abord  une  liqueur  dans  cette  branche  en 
tournant  les  orifices  en  haut , et  l’on  remplit  à peu  près  la 
boule  ; puis  , bouchant  avec  le  doigt  l’orifice  D de  la  longue 
branche  pour  s’opposer  à la  chute  du  liquide,  on  introduit 
l'osificè  A de  l’autre  branche  dans  ^liquide  qu’on  veut  dé- 
canter; enfin,  on  débouche  D : à l’instant  l’écoulement  a lieu 
par  le  poids  du  liquide  intérieur,  et  la  bortîe  F se  vided’eau; 
mais  comme  l’air  extérieur  ne  peut  s’insinuer  dans  le  tube,  le 
ressort  intérieur  s’affaiblit,  et  la  pression  sur  la  liqueur-eu  A 
la  force  de  monter  ep  B,  puis  de  descendre  en  D ; en  sorte  que 
l’écoulement  sc  continue,  quoique  la  boule  F soit  en  grande 
partie  pleine  de  tout  l’air  qui  existait  dans  la  partie  ABF. 

Le  siphon  fig.  4 est  surmonté  d’une  boule  F et  d’un  robi- 
net R adapté  à un  tube  de  succion.  On  plonge  à l’ordinaire  la 
courte  branche  dans  le  liquide  à transvaser , 011  bouche  avec 
le  doigt  l’orifice  D , puis  ouvrant  le  robinet  R , on  exerce  la 
succion  en  E,  pour  faire  monter  ce  liquide  dans  la  boule. 
Lorsqu’on  débouche  l’orifice  D et  qu’on  ferme  le  robinet, 
l’écoulement  se  continue.  On  ploDgc  ensuite  de  plus  en  plus 
l’orifice  A à mesure  que  le  résèrvoir  se  vide  , et  dès  qu’on 
atteint  le  dépôt , comme  la  liqueur  moutée  est  trouble  , on 
arrête  de  suite  l’écoulement  en  -ouvrant  le  robinet.  Si  l’oft 
eût  retiré  le  siphon,  ainsi  que  cela  se  pratique  ordinairement 
lorsqu’il  n’est  pas  pourvu  de  ce  rdbinet  R , la  pression  exté- 
rieure aurait  poussé  tout  le  liquida  dans  la  longue  branche,' 

la . . 


Dîgitized  by  Google 


Mo'  SIPHON. 

et  un  peu  de  dépôt  se  fût  mêlé  alors  à la  partie  claire  sou- 
tirée. La  boule  F est  destinée  à remplacer  celle  de  la  fig.  3 , 
et  à éviter  que  la  succion  ne  fasse  monter  la  liqueur  jusqu'à 
la  bouclie,  lorsqu’on  suce  en  E. 

Cet  exposé  suffit  pour  faire  concevoir  l’usage  de  différens 
autres  appareils  de  ce  genre.  Dans  le  siphon  aérifère  de 
M.  Jullien  , le  vide  est  produit  par  une  pompe  aspirante  ; ce 
siphon  est  très  utile  pour  transvaser  les  vins.  ( V.  les  Bulle- 
tins de  la  Société  d’Encourageinent , 1809,  page  57.  ) 

Dans  celui  de  M.'Escax,  il  y a une  soupape  à l’orifice 
d’entrée  et  un  robinet  à celui  de  sortie;  on  ferme  d’abord 
l’un  et  l’autre.  En  haut  de  la  courbure  de  l’instrument  est 
une  autre  soupape  qu’on  manœuvre  en  tournant  une  virole, 
laquelle  est  retenue  par  un  mouvement  de  baïonnette.  Lors- 
que cette  soupape  laisse  cet  orifice  supérieur  ouvert,  on  y 
verse  de  la  liqueur  pour  remplir  en  entier  le  siphon  ; un  petit 
conduit  latéral  laisse  échapper  l’air  à mesure  que  la  liqueur 
y entre.  Une  fois  le  siphon  plein,  on  ferme  cette  soupape 
supérieure , puis  on  plonge  la  courte  branche  dans  la  tonne 
qu’on  veut  vider;  on  ouvre  alors  la  soupape  qui  ferme  ce 
conduit , ce  qui  se  fait  en  tournant  un  manche  qui  mène 
une  tige  taraudée  se  rendant  à cette  soupape  ; enfin , on  ouvre 
le  robinet , et  l’écoulement  a lieu  par  la  longue  branche.  La 
soupape  supérieure  est  conique  , pour  prévoir  le  cas  où  cette 
ouverture  viendra  à s’user  par  les  frottemens  ; c’est  même 
plutôt  un  robinet  qu’une  soupape,  car  l’agencement  res- 
semble à celui  dps  robinets  de  fontaine.  ( V.  les  Bulletins  de 
la  Société  d’Encouragement , »8a3  , page  21 5.  ) 

Cet  appareil  est  fort  utile  pour  décanter  les  liqueurs 
chaudes  ; car  on  conçoit  qué  la  succion , si  souvent  dange- 
reuse à tenter  lorsqu’on  veut  transvaser  des  liquides  acides , 
corrosifs,  vénéneux,  ne  peut  produire  l’élévation  du  liquide, 
lorsqu'il  développe  instantanément  assez  de  vapeurs  pour 
réparer  les  pertes  d’air,  ce  qui  empêche  le  vide  de  se  faire. 

Le  tube  de  M.  Bréant  sert  utilement  pour  décanter  et  re- 
froidir  l’acide  sulfurique.  { V . les  Bulletins  de  la  Société 
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d 'Encouragement,  ,1827,  page  20.)  Le  siphon  abf  (fig.  5)  se 
divise  dans  sa  longue  branche  extérieure  en  quatre  branches 
inclinées  et  parallèles , qui  se  réunissent  en  une  seule  g.  La 
longueur  de  cg. tube  est  de  10  pieds,  son  diamètre  de  8 li- 
gnes, et  chacun  des  tubes  parallèles  n'a  que  4 lignes  de  lar- 
geur ; ils  sont  espacés  entre  eux  de  6 lignes.  Le  tout  est  re- 
vêtu d’une  chemise  en  cuivre  formant  un  tuyau  de  4 pouces 
de  diamètre.  '*•••.»,  . v - . 

Vers  le  haut  de  la  courbure  sont  deux  entonnoir»  c,  c, 
dont  le  troik,  communiquant  avec  le  gros  tube,  peut  être 
fermé  par  deux  o bturateurs  àtige  d,d  ; ces  entonnoirs  servent 
à amorcer  le. siphon,,  à l'ordinaire.  -Un  robinet  n permet  de 
fermer, f’oijiûce  inférieur  pendant  qu’on  emplit  le  siphon,  en 
y .«etsant:  du  liquide.  L’autre  brandie  plonge  dans  la  cbau- 
difcrè  de  platine  où  se  trouve  l’acide  qu’on  veut  décanter  et 
refroidir.  La  chemise  est  hermétiquement  fermée  de  toutes 
parts , et  jointe  aux  deux  bouts  par  des  brides  i,  i au  siphon  ; 
niais  elte  porte  deux  conduits  : l’un  m.  Vers  le  haut,  est  re- 
courbé en  dehors  ; l’autxe  k est  vertical , adapté  au  bas  et  plus 
élevé  que  la  courbure  celui-gi  porte  un  robinet. 

On  voit  d’abord  que  l’écoulement  est  produit  pat  ce  siphon 
comme  dans  les  appareils  ordinaires  de  ce  genre.  La  chemise 
«st  destinée  à rafraîchir  l’acide  pendant  son  passage.  A cet 
effet,  on  dirige  un  courant  d’eau  froide  plus  ou  moin»  rapide 
par  le  tube  vertical  k , qui  communique  à un  réservoir  i cette 
eau  arrive  à la  partie  inférieure,  remonte  dans  le  tuyau,  et 
vient  sortir  par  l’orifiçe  du  conduit  m.  Pour  que  l’eau  ne 
puisse  s’échapper  de  l’enveloppe , les  tubes  it  et  g passent  à 
travers  des  boites  à étoupes  fixées  aux  deux  bouts  de  ce  tuyau. 
-L’écoulement  est,  comtne  on  voit,  plus  rapide  que  par  un 
siphon  ordinaire , et  la  surface  réfrigérante  étant  quadruple , 
l’abaissement  de  température  de  l’acide  est  proportionné. 

On  sgit  que  dans  les  fabriques  d’acide  sulfurique , pottr 
un  vase  de  platine  contenant  3oo  kilogrammes  d’acide  con- 
centré , on-.peut,  en  vingt-quatre  heures , obtenir  .2100  Lâ-r 
Jogiauunes  d’acide  „ en  sept,  opérations  successives.  U faut 
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«nviron  une  demi-heure  pour  faire  chaque  décantation.  Le 
nouvel  appareil  n’emploie  qu’environ  6 minutes  , ce  qui  fait 
une  économie  de  5*  36'  par  jour , temps  nécessaire  pour  faire 
une  huitième  opération  , sans  augmenter  les  frais  généraux. 

Comme  toute  espèce  de  siphon  va  puiser  la  partie  du  li- 
quide qui , dans  le  réservoir , se  trouve  près  de  l’orifice 
plongé  A (fig.  i),  on  s’en  sert  pour  soutirer,  à volonté,  la 
partie  qui  est  au  fond  du  vase , ou  celle  qui  surnage  -,  selon 
les  circonstances.  On  a même  imaginé  de  faire  porter  le  siphon 
par  un  flotteur,  de  manière  à laisser  descendre  l’orifice  A de 
plus  en  plus , à mesure  que  le  réservoir  se  vide.  {V . les  Bulle- 
tins de  la  Société  d’Encouragement,  1818,  page  206.  ) 

Il  y a des  siphons  qui  s’amorcent  d’eux-mèmes,  quand  le 
réservoir  est  alimenté  par  un  courant  qui  en  élève  peu  à peu 
lé  niveau:  Le  siphon  ABD  (fig.  6>  est  fixé  dans  le  vase  MN, 
qu’une  source  remplit 5 la  lopgue  branche  BD  perde  le  fond, 
sans  laisser  passage  au  liquide  entre  elle  et  le  fond.  Tant 
que  le  niveau  ab  est  inférieur  au  sommet  B de  la  courbure, 
il  ne  se  produit  rien  ; mais  comme  le  liquide  monte  par 
l’orifice  A dans  la  branche  courte  pour  prendre  le  niveau , il 
atteint  biehtôt  la  courbure,  et  dès  que  ce  niveau  l’a  dépassée 
et  est  arrivé  en  dJb’ , l’écoulement  commence  et  se  continue  ; 
et  si  la  source  est  moins  abondante  que  le  débit  du  siphon, 
le  niveau  s’abaisse  graduellement,  jusqu’à  ce  qu’enfiu  l’ori- 
fice A se  trouvant  à découvert  , l’eau  cesse  de  descendre. 
Ainsi,  le  niveau  recommence  à s’élever  dans  le  réservoir, 
puis  l’écoulement  se  reproduit  quand  la  source  a remonté  ce 
niveau  au-dessus  de  B , et  ainsi  de  sqite.  Ou  imite  cet  efietr 
dans  les  cours  de  Physique  , en  se  servant  d’un  verre  conte- 
nant un  siphon  dont  la  longue  branche  perce  le  pied,  ainsi 
que  le  représente  la  fig:  7.  . f 

Cet  appareil  offre  uue  image  de  l’opération  que  produit 
la  nature  dans  le  sein  de  la  terre  , pour  donner  lieu  à l’exis- 
tence des  fontaines  intermittentes.  Des  lits  de  matière  argi- 
leuse se  trouvent  creusés  par  des  espèces  de  canaux  éu  des 
fissures  , dont  les  contours  embrassent  quelquefois  un  grand 
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espace  dans  le  sein  des  montagnes.  Lorsque  les  bouches  de 
ces  conduits  naturels  aboutissent  à des  cavernes  souterraines 
où  les  eaux  supérieures  descendent  par  filets , ils  ont  la 
forme  de  siphons  irréguliers  , qui  restent  sans  effet  tant  que 
le  niveau  de  l’eau  est  au-dessous  du  sommet  de  leur  cour- 
bure ; mais  l’écoulement  a lieu  quand  ce  niveau  s’élève  suffi- 
samment , et  l’on  voit  plus  bas  jaillir  une  source , qui  bientôt 
reste  à sec  ; car  l’effet  est  suspendu  dès  que  le  niveau  de  l’eau 
dans  la  caverne  est  abaissé  au-dessous  des  bouches  qui  ser- 
vent d’orifice  au  siphon  : mais  bientôt  les  sources  qui  alimen- 
tent la  caverne  ont  ramené  le  niveau  à son  premier  état , et 
l’écoulement  recommence.  Cela  explique,  même  très  bien, 
pourquoi  ces  intermittences  des  fontaines  sont  souvent  sépa- 
rées par  des  intervalles  de  temps  à peu  près  égaux. 

Les  siphons  construits  en  grand  servent  aux  arrosages  et 
aux  épuisemens  : on  les  emploie  pour  déverser  le  trop-plein 
des  eaux  d’un  canal  dans  un  fossé  en  contre-bas.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  donner  plus  de  développement  à ce  sujet. 
Le  siphon  intermittent  de  M.  Manouri  d’Hectot,  décrit  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  d’Encouragement , 181 3,  p âge  3 ; 
le  siphon  à soupape  de  Bordier  et  Edelcrantz,  1806,  page  29a  5 
enfin,  le  siphon  à eau  et  air  de  M.  Landren  , 1817,  page  60, 
sont  dés  inventions  ingénieuses  , qu’on  pourra  employer  dans 
les  Arts , selon  les  circonstances.  Fa. 

SIPPAGE  ( Technologie).  Terme  de  tannerie.  Ce  procédé 
pour  tanner  les  cuirs,  nous  a été  apporté  par  les  Danois,  il 
y a plus  d’un  siècle.  Il  tanne  plus  promptement  que  toute 
autre  méthode  connue  jusqu’alors  ; mais  ses  produits  n’éga- 
lent pas  en  bonté  ceux  que  donnent  le»  procédés  ordinaires. 
Dans  les  ateliers , on  dit  indifféremment  cuir  au  sippage  ou 
cuir  à la  danoise. { V..  ci-après  Tanneur.)  L. 

SIRÈNE  ( Arts  mécaniques).  Petite'  machine  imaginée  par 
M.  Cagniard  la  Tour,  pour  compter  le  nombre  des  vibrations 
produites  par  un  corps  sonore,  dans  un  temps  donné  , pour 
chacun  des  tons  perceptibles  à notr^orcille.  (V.  l’article  Soit , 
où  cet  appareil  est  décrit.  ) , F*- 
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SIROPS.  On  donne  *cé  nom  aux  solations  de  sucre  assez 
concentrées  pour  donner  au  liquide  une  fluidité  dite  si— 
rupeuse.  - , . , *'  » - 

■ Ainsi , dans  le  raffinage  du  sucre , on  opère  sur  des  sirops 
après  avoir  fait  dissoudre  le  sucre  brut  dans  l’eau , et  avant 
de  ramener  celui-ci  A l’état  de  cristaux  pin»  blancs  ; mais, 
techniquement,  on  désigné  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  sirops,  les  produits  préparés  chez  les  confiseurs  , les  dis- 
tillateurs , les  pharmaciens , et  qui  sont  destinés  à être  vendus 
et  employés  liquides,  et  dans  lesquels  le  sucre  sert  à con- 
server, édulcorer  les  substances  médicamenteuses  ou  les  sucs 
de  fruits  ; ceux-ci  nous  occuperont  seuls  dans  cet  article. 

% .Sirop  de  sucre.  Ce  -sirop  pouvant  servir  à préparer  la  plu- 
part des  autres , il  importe  d’insister  sur  les  meilleurs  pro- 
cédés poux  l’obtenir.  ». 

Naguère  on  se  servait dans  les  pharmacies  Surtout , pour 
obtenir  ce  sirop,  de  sucre- eu  pains  .bien  raffiné;  alors  l'opé- 
ration n’était  pas  économique  : nous  allons,  toutefois  la  dé- 
crire f parce  qu’on  y a retours  encore  toutes  les  fois  qu’on  se 
propose  d’obtenir  de  petites  quantités  de  sirop,  nu  que  l’ori 
n’a  pas  sous  la  main  les  ustensiles  et  agens  indispensables  pour 
opérer  pins  économiquement. 

On  prend  s sucre  en  pain,  20 kilogrammes  ( 4«  livres)  5 
eau  pure,  ïo  kilogrammes  (20  livres)  5 blancs  d’œufs,  deux 
ou  trois  ; on  met  le  sucre  flanS  une  bassine  de  cuivre  rouge  ; 
on  ajoute  peu  à -peu  8 kilogrammes  ( 16  livres)  d’eau,  ar- 
rosant le  pain  de  manière  à faire  tomber  l’eau  sur  toutes 
les  parties  extérieures , et  à l'amener , par  ce  travail , en 
uo  magma  grenti;  ou  porte  la  bassine  sur  un  fourneau, 
.et  à l’aide  d’un  feu  vif.,  ôn  opéré  la  fusion  ; pendant  - ce 
temps,  on  bat  les  œufs  avec  leurs  coquilles  brisées , dans 
a kilogrammes  (4  livres)  d’eau  ; lorsque  le  sirop  bout  et 
qu’il  commence  à monter,  on  y verse  de  hauteur  un  demi- 
.Ktre  environ  d’eau  albumineuse  ; par  cette  immersion,  le 
sirop  ^affaisse , pour  ronéoter  ensuite  ; On  y Verse,  alors  une 
nouvelle  quantité  de  la  même  eau,  et  l’oa  arrête  le  d’en  en 
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fermant  la  porte  du  cendrier.  Le  sirop  s’affaisse  entièrement, 
l’écume  acquiert  plus  de  consistance  ; on  L’enlève  à L’aide 
d’une  écumoire  ; on  ouvre  la  porte  du  cendrier  pour  re- 
donner de  l’activité  au  feu  ; on  entretient  le  sirop  à une 
ébullition  bien  soutenue,  et  l’on  y verse,  en  deux  ou  trois 
fois,  le  reste  de  l’eau  albumineuse,  ayant  soin  de  toujours  la 
jeter  de  hauteur , et  d’enlever  l’écume  ; enfin  , en  dernier 
lieu  , 00  verse  au  lieu  d’eau  albumineuse  un  demi-litre  d’eau 
froide  clarifiée,  et  l’on  examine  l’état  du  sirop  ; s’il  estasses 
transparent  pour  qu’on  aperçoive  le  fond^de  la  bassine,  et 
s’il  porte,  étant  encore  bouillant,  3t°  à l’aréomètre  de 
BaUmé , on  le  passe  à travers  un  blauchet , et  lorsqu’il  est 
refroidi,  on  le  conserve  dans  des  flacons  bouchés.  On  peut 
obtenir  ce  degré  eu  une  demi-heure , eu  prenant  les  quantités 
d’eau  et  de  sucre  que  nous  avons  indiquées.  Si  cependant  le 
sirop  n’était  pas  assez  cuit,  il  faudrait  le  laisser  sur  le  feu 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  acquis  le  degré  convenable  ; s’il  marquait, 
au  contraire,  un  degré  supérieur  à 3i°,  il  faudrait  y ajouter 
la  quautitë  d’eau  nécessaire  pour  le  ramener  à ce  degré  : on 
l’écumerait  ensuite , et  on  le  jetterait  sur  le  blancliet. 

, Ou  ne  se  sert  plus,  généralement  aujourd’hui,  de  sucre 
blanc  daiis  la  préparation  des  sirops  ,^ue  pour  ceux  dans  les- 
quels les  sucs , infusions  ou  décoctions  faibles  , doivent  être 
employés  en  guise  d’eau  pour  fondre  le  sucre',  ces  solutions 
végétales  étant  susceptibles  de  perdre  les  propriétés  princi- 
pales qu’on  y recherche,  par  l’épuration  que  l'on  ferait  subir 
au  sacre  brut.  • 

Un  procédé  plus  économique  de  préparer  les  sirops,  est  ré- 
sulté des  applications  du  Charbon  animal.  Voici  comment  ou 
opéra  depuis  cette  découverte  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Pour  obtenir  les  sirops  blancs,  on  choisit  un  sucre  brut  de 
très  belle  nuance,  dit  terré  ou  blanc  de  F Inde,  ou  du  sucre 
commun  en  pains , lumps  ou  quatre  cassons.  Quant  aux 
sirops  qui  se  vendent  colorés  (le  sirop  de  capillaire,  par 
exemple) , ils  permettent  l’emploi  de  sucre  brut  dit  belle 
troisième. 
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On  pèse  10  kilogrammes  de  sucre  et  4 kilogrammes  d’eau  ; 
lorsque  l’eau  est  chaude  dans  une  bassine  en  cuivre  mise  sur  le 
feu,  ou  ajoute  le  sucre,  on  remue  sanscesseà  l’aide  d’une  spa- 
tule, jusqu’à  ce  que  tout  soit  fondu;  on  versealors,  en  remuant 
toujours , i kilogramme  de  bon  charbon  animal  en  poudre 
très  line;  lorsque  le  mélange  est  bien  opéré , et  que  le  liquide 
est  près  de  bouillir,  on  projette , en  agitant  très  vivement  et 
seulement  quelques  secondes,  un  œuf  ( blanc , jaune  et  co- 
quilles) bien  fouetté,  dans  i kilogramme  d’eau;  ou  cesse 
d’agiter,  et  l’on  pontinuc  d’activer  le  feu  jusqu’à  ce  que 
l’ébullition  se  manifeste;  alors,  si  la  chaudière  est  munie 
d'une  vidange  à robinet,  ou  si  elle  est  à bascule,  on  la  vide 
tout  entière  dans  un  filtre  ( V . la  description  de  la  chaudière 
à robinet  ou  à basculé,  et  dé»  filtres,  à l’article  Sdcrk  ) en 
laine  ou  drap  lloinorantin,  bien  dégorgé  et  lavé  préalable-^ 
ment  à l’eau  bouillante.  Les  premières  portions  de  sirop 
passent  troubles;  on  les  reverse  dans  le  filtre  , que  l’on  a 
le  aoin  de  recouvrir,  afin  d’éviter  une  trop  grande  déperdition 
de  chaleur,  qui,  rendant  le  sirop  moins  fluide,  s’opposerait 
. > ji  la  filtration.  • . 

■ Si  l’on  n’a  pas  à sa  disposition  les  ustensiles  ci-dessus,  on 

peut  opérer  dans,  une  bassine  ordinaire,  verser  le  liquide 
bouillant  ifans  une  chausse  le  plus  vile  possible.  Une  dispo* 
sition  qui  toute  peu  et  facilite  beaucoup  la  filtration , con- 
siste à placer  la  chausse  dans  une  forme  -à  sucre  lumps,  que 
l’on  a intérieurement  garnie  d’un  clayonnage  ou  panier  co- 
nique en  osier  blanc,  à claires-voies  ; on  place  sur  cette 
fonne  un  couvercle  en  bois,  doublé  de  cuivre  mince. 

Lorsque  tout  le  sirop  clair  est  écoulé , on  le  fait  bouillir 
un  instant,  afin  d’enleVer  un  reste  d’albumine  non  coagulée 
d’abord.  » ' * • ' 

Le  mate  resté  sur- le  filtre  retient  au  moins  plus  d’un  kilo- 
gramme de  ntop  ; on  peut  l’en  extraire  en  le  -délayant  et  le 
lavant  par  plusieurs  additions  d’eau  bouillante  sur  le  filtre. 
On  emploie  ces  eaux  de  lavages  pour  foudre  le  sitcre , au 
lieu  d’eau  pare , dans  une  opération  semblable.  - 
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Si  l’on  ne  devait  Coure  une  autre  clarification  de  ancre  que 
quelques  joura  après,  il  vaudrait  mieux  conserver  le  uiarc 
sans  le  laver  ; on  ne  l’épiiisenût  à l’eau  bouillante  que  quel- 
ques iustans  avant  de  fondre  le  sucre.  v*  -r  > r 

Le  procédé  que  nous  venons  d’indiquer  donne  des  sirops 
limpides,  dont  oA  peut  encore  améliorer  le  goût  par  l’ad- 
dition de  a pour  100  du  poids  du  sucre  en  Cbamok  végétal 
bien  calciné.  *.  *•  - 

L’effet  du  charbon  animal  dans  cette  application , est  sur- 
tout de  décolorer  le  sirop  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  son  action  décolorante  soit  épOisée , car  les  points  de 
contact  entre  .la  substance  colorante  et  le  charbon  ne  .peu» 
vent  ainsi  être  assez  nombreux  ; afin  de  multiplier  les  points 
de  contact,  et  par  suite  l’effet  décolorant,  MM.  Payen  et 
Bayvct  essayèrent  de  filtrer  le  sirop  au  travers  d’une  couche 
épaissq  dé  noir  ; la  décoloration  fut. eu  effet  augmentée  con- 
sidérablement ainsi,  et  ce  fut  l’objet  yl'ua  brevet  d’inven- 
tion ; mais  eh  grand  , l’extrême  difficulté  d’bpéreiila  filtration 
assex  vite  fit  renoncer  à ce  moyen. 

. M.  Dumont,  par  une.  longue  suite  d’essais  durant  huit 
années  sur  divers  moyens  dé  filtrationy-est  enfin  parvenu  à 
éviter  les  embarras  qui  résultent  de  l’ancien  procédé,  ta  ut 
pour  l’emploi  du  charbon  que  pour  le  lavage  des  résidas., 
et  le  goût'étranger  que  les  sirops  prennent  pendant  leur  ébul- 
lition avec  cet  agent.  Son  nouveau'  procédé  repose  spéciale-*' 
ment  sur  la  préparation  donnée  au  charbon  animal , qui  fa- 
cilite son  emploi  comme  filtre.  La- préparation  du  eharbou  est 
bien  simple  ; elle  consiste  à le  réduirç  en  grains  égaux1  en 
grosseur,  à ceux  de  la  poudre  de  înunitiott,  et  à en  séparer 
la  poussière.  Les  grains  sont  plus  ou  moins  fins,  suivant  la 
densité  des  sirops  qu’on  veut  faire  filtrer.  Ainsi,  lés  distil- 
lateurs ayant  besoin  d’étendre  d’eau  l’alcool  dont  ils  font 
usage  , mettent pour  10  kilogrammes  de  sucre  , 5o  à 75  ki- 
logrammes d’eau,  et  20  kilogrammes  de  noir  en  grain;  iis 
peuvent  faire  filtrer  sur  du  noir  plu» fin,  et  obtenir  une  dé-s  ‘ 
coloration  plus  belle.  , - ... 
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Les  confiseurs , ainsi  que  les  pharmaciens , devant  ob- 
tenir des  sirops  à 3i  ou  3a  degrés  bouillant,  emploient 
pour  ioo  kilogrammes  de  sucre,  35  kilogrammes  d’eau- et 
ao  kilogrammes  de  noir;  ce  dernier  doit  être  en  plus  gros 
grains,  afin  que  le  liquide,  plus  sirupeux , le  traverse  ai- 
sément.- i-  • ’•  ' '■  • ~ 

Le  filtre  de  M.  Dumont  est  une  pyramide  tronquée  ren- 
versée , eu  bois , garni  entièrement  de  cuivre  étamé  s à la 
partie  inférieure , on  fixe  un  robinet  pour  l’écoulement  des.  _ 
sirops;  un  peu  au-dessus  est  une  ouverture  communiquant 
s aùcoumtuWappliquéà  l’fxtériaur.dniUtrey  ütservant i Vé? 
vâcuatieni  de’  l’air  conf  emt  dans  l’appareil  - Le  filtre  est  muni 
de  deux  diaphragmes  en -cuivre  étamé,  de  grandeur»  diffé- 
rentes. (y.  la  description  avec  figures , au  mot  StfcSE.  ) Lors- 
qu’on veut  procéder  à la  filtration  d’un  sirop  , on  place  le. 
petit  diaphragme,  soutenu  sur  quatre  pieds  dan»  lé  fond  du 
filtre,  au-dessus  du  robinet  et  du  trou  du  tube-à  air  : sur-os 
diaphragme  , ou  étend  Une  toile  peu  térrée,  mouillée  et 
légèrement  tordue;  sur  laquelle  on  dispose  le  charbon  ( préa- 
lablement humecté  avec  un  sixième  de  son  poids  d’eau  ) dp 
manière  à ce  qu’il  garnisse  également  l’intérieur  «lu  filtre  ? 
à chaque  couche,  d’environ- 3 pouce?-,-’ ou  aplanit  et  Von 
comprime  un  peu  la  -surface  du  noir,  à l’aide  d’une  sorte  de 
grande  truelle  , et  l’on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  noir 
occupe  une  hauteur  de  1 4 pouces  environ. 

La  première -couche  de  noir  placée  sur  la  toile  au  fond  du 
filtre,  ne  doit  avoir  qu’un  pouce  de  haut,  afin  qu’on  puisse 
la  tasser  plus  fortement  et  plus  également.  Lorsque  le  filtre 
est  rempli  à la  hatfteur  de  14  pouces,  on  recouvre  la  superficie 
du  noir  d’une  autre  toile  claire  également  mouillé?  et  tordue, 
et  du  deuxième  diaphragme,  et  l'on  versé  le  sirop  jusqu'à 
3 pouces  au-dessus  du  noir,  dans  la  capacité  vide  du  filtre: 
Par  cette  disposition , le  cbarbou  Réprouve  aucun  dérange- 
ment par  l’effusion  du  sirop,  et  l’oit  n’a  pas  à craindre  qu^ 
se  forme  dans  son  intérieur  des  fontaines  qui  Oceasionefaient 
un  passage  trop  rapide  du  liquide.  Le  sirop,  en  pénétrant  à 
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travers  les  couches  du  charbon  , déplace  l’eau  dont  celui-ci  a 
été  humecte , et  la  force  à couler  par  le  robinet.  On  la 
sépare  pour  la  rejeter,  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  qu’elle  est 
sucrée  et  ensuite  remplacée  par  le  sirop,  qui  coule  bientôt  en 
un  filet  non  interrompu,  et  qu’on  entretient  en  remplissant 
alors  complètement , puis  au  fur  et  à mesure  de  l'écoule- 
ment, le  filtre  avec  de  nouvelles  doses  de  sirop. 

Si  l’on  n’huinectait  pas  le  cliarbon  préalablement  avec  de 
l’eau,  le  sirop  aurait  beaucoup  de  peine  à l’imbiber  éga- 
lement; il  pourrait  passer  plus  dans  une  partie  de  sa  masse 
que  dans  une  autre  , et  la  filtration  ne  marcherait  pas  aussi 
régulièrement.  Dans  cette  circonstance , l’eau  produit  encore 
un  autre  effet  avantageux , quand  on  emploie  du  charbon 
animal , c’est  d’en  opérer  la  lixiviation  au  moins  partielle, 
ce  que  l’on  reconnaît  au  goût  salé  qu’elle  a en  sortant  du 
filtre. 

Nous  devons  faire  observer  que  la  limpidité  des  sirops 
étant  une  condition  essentielle  pour  que  la  filtration  et  la 
décoloration  aient  lieu  avèc  toits  leurs  avantages  r 11  faudra 
préalablement  clarifier  les  sirops  comme  nous  l’avons  je*— 
plîqué  plus  haut,  m»U  en  employant  seulement  5 de  noir 'fin 
pour  i oo  de  sucre  fin , et  ce  ne  sera  jamais  que  du  sirop  clair 
que  l’on  versera  sur  le  filtre*  J \ 

Dans  son  procédé,  M.  Dumont  emploie  a5  pour  100  de 
charbon  pour  la  décoloration  du  sucre  ; cette  quantité,  pa- 
raîtra sans  doute  considérable , mais  noué,  ferons  observer 
qu’après  la  -première  opération , le  charbon  conserve  en- 
core. beaucoup  ^/  sa  propriété  décolorante.  On  peut  encore 
verser  su?  ce  ÆÈme  charbon  la  même  quantité  de.  sirop  que 
la  première  fo»,  et  ce  deuxième  produit  perdra  encore  les 
trois  <ft(arts  de  sa  nuance  primitive,  il  sera  même  plu»  dé- 
coloré que  si.  l’on  eût  traité  la  même  quantité,  de  sucre  avec 
ia  pouf  i oo  de  cliarbon  par  la  méthode  ordinaire  : quand  la 
couleur  ne  serait  qu’égale,  il  y aurait  encore  avantage  pour 
le. procédé  nouveau.  On  peut  même  diviser  en  trois  parties 
le  produit  obtenu , en  traitant  du  sacre  brut  bonne  qua- 
/ » 
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irieme.  Par  ce  procédé , le  premier  tiers  de  sirop  e'conlé , le 
plus  blanc , sert  à préparer  les  sirops  blancs , comme  le  sirop 
de  gomme;  le  deuxième  tiers  peut  s’employer  à la  préparation 
des  sirops  un  peu  ambrés,  comme  celui  dit  de  guimauve; 
enfin , le  dernier  tiers  filtré  convient  à la  confection  des  si- 
rops plus  colorés , tels  que  celui  de  capillaire. 

Les  filtres  de  M.  Dumont  sont  de  différentes  grandeurs  : 
les  petits  contiennent  environ  12  à i5  livres  de  charbon  ; on 
peut  en  mettre  jusqu’à  200  livres  dans  les  grands.  Au  moyen 
de  ces  appareils , on  a la  faculté  de  filtrer  les  sirops  à diffé- 
rens  degrés  de  densité,  depuis  les  plus  faibles  jusqu’aux  plus 
élevés.  On  filtre  très  bien  à froid  des  sirops  marquant  28  à 3o° 
à l’aréomètre.  Si  l’on  opère  sur  des  sirops  marquant  35  à 38° 
(ou3o  à 32  bouillant),  alors  il  faut  les  verser  très  chauds 
(de  70  à 8o#  centigrades)  dans  le  filtre.  Pour  des  densités 
intermédiaires  , il  suffirait  que  la  température  des  siropf;  fût 
de  45  à 55*  : filtrant  à chaud,  on  devra  employer,  comme 
nous  l’avons  dit , un  charbon  un  peu  plus  gros.  L’opération 
ne  dure  guère  plus  long-temps , mais  les  produits  ne  sont  pas 
tout-à-fait  aussi  décolorés. 

La  supériorité  ides  sirops  filtrés  ainsi,  sous  le  rapport  de 
la  saveur  agréable,  sur  ceux  qui  ont  seulement  bouilli  avec 
du  charbon',  est  incontestable  et  bien  facile  à concevoir.  En 
effet,  le  charbon  animal  donne  aux  sirops  chauffés  avec  lui  un 
goût  désagréable , d’autant  plus  prononcé,  qu’on  augmente 
les  proportions  du  charbon.  Au  contraire,  l'humectation  et 
le  lavage  enlèvent  au  charbon  en  grain  une  grande  partie 
de  scs  principes  solubles  ; et  comme  d’ailleurs  on  opère  au- 
dessous  du  degré  de  l’ébullition  , ou  même  ^|oid  , c’est  une 
raison  de  plus  pour  que  les  sirops  ne  contractent  pas  un  mau- 
vais goût  dans  leur  contact  avec  le  noir. 

Si  l’usage  du  filtre  de  M.  Dumont  donne  une  supériorité 
bien  décidée  aux  sirops  pour  la  parfaite  décoloration  et  la 
bonne  saveur , il  offre  aussi  un  avantage  bien  réel  pour  le 
lavage  du  charbon.  Dans  l’ancien  procédé,  il  .fallait  délayer 
à plusieurs  reprises  les  résidus  charbonneux  dans  l’eau,  pour 
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les  épuiser  du  sucre  dont  ils  étaient  imprégnés,  ce  qui 
nécessitait  ensuite  une  évaporation  dispendieuse,  si  l’on  ne 
pouvait  employer  les  eaux  de  lavage  à une  autre  clarifica-> 
tion.  Ce  travail,  long  et  dégoûtant,  est  presque  entièrement 
supprimé  par  M.  Dumont;  sans  rien  déranger  à l’appareil, 
il  suffit  de  verser  sur  le  charbon  l’eau  de  lavage  des  4 à 
5 pour  100  de  noir  employés  à la  clarification,  et'ensuite  un 
peu  d’eau  pure , pour  lui  enlever  promptement  tout  le 
sucre;  çt,  ce  qu’il  y a de  plus  précieux,  on  obtient  d’une 
première  coulée , surtout  en  fermant  un  peu  le  robinet  de 
manière  à ralentir  Pissue  du  sirop,  et  par  suite  la  filtration, 
euviron  les  trois  quarts  du  sirop  contenu  dans  le  noir,  à peu 
près  au  même  degré  de  densité  que  celui  de  l’opération  pri- 
mitive. t . w . ' 

L’importance  du  procédé  ci-dessus , sous  lé  point  de  vue 
économique,  sera  facilement  comprise  par  tous  ceux  qui 
manipulent  le  sucre.  On  estime  que  les  résultats  obtenus 
ainsi  ont  Une  décoloration  triple  de  celle  otflènué  ancienne- 
ment, et  la  valeur  des  sirops  décolorés  est  augmentée  de 
20  pour  t oo.  Déjà  quelques  pharmaciens  l'ont  adopté  ; il  se 
propage  chez  les'  confiseurs  et  les  distillateurs. 

Après  % voir  décrit  la  préparation  du  sirop  simple  ou  sirop 
de  sucre,  nous  allons  indiquer  la  préparation  des  autres  si- 
rops , dont  il  forme  la  base , puis  nous  traiterons  de  ceux  qui 
exigent  l’emploi  du  sucre  en  pain..  • ' **  »;*■  ■'  ’ *'  • 

On  peut  souvent  remplacer  le  sucre  solide  par  le  sirop 
simple,  rapproché  au. point  de  cuite,  ou  cuit  au  boulet,  car 
alors  il  contient  très  peu  d’eau.  * : • * ' 

Le  terme  indiqué  point  de  ouile  ou  cuit 'au  crochet  est 
arrivé  , lorsque  le,  sirop  en- ébullition  'vive  enlevé  à l'écu- 
moire, sur  laquelle  on  en  prend  vhe  une  goutte  au  bout 
du  doigt,  laisse  entre  deux  doigts  mis  en  contact  et  séparés 
immédiatement-,  un  filet  qui  se  casse  et  se  recroquevillé  en 
formant'une  sorte  de  crochet. 

Le  degré  de  cuite  au  boulet  se  reconnaît  à ce  qiie,  plon- 
geant l’écumoire  dans  le  «hop  bouillant , soufflant  dessus  tris 
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fort  et  perpendiculairement  à sa  surface  , on  fait  jaillir  du 
côté  opposé  des  globules  légers. 

La  cuisson  à la  nappe  est  arrivée  lorsque  , plongeant  l’é- 
cuuioire  dans  le  sirop  et  la  relevant  verticalement , le  liquide 
s'écoule  en  formant  des  laines  ou  nappes. 

On  calculera  en  sirop  la  quantité  nécessaire  potlr  rem- 
placer une  quantité  quelconque  de  sucre,  en  se  rappelant  que 
le  sirop  de  3i  à 3a  degrés  bouillant,  représente  les  trois  quarts 
de  son  poids  de  sucre  sec 

Sirop  anti— scorbutique  , Sirop  de  raifort.  ( Composé  du 
Codex.  ) Racine  de  raifort  sauvage , feuilles  fraîches  de 
trèfle  d’eau,  feuilles  fraîches  de  cochléaria , oranges  amères, 
de  cliaquq,  5oo  grammes  ( i livre  ) ; écorce  de  cannelle , 
48  grammes  (t  once  et  demie-).  On  introduit  dans  la  cucur- 
bite  d’étain  d’un  alambic,  les  herbes  hachées,  les  racines, 
les  oranges  coupées  et  la  cannelle  concassée  ; on  verse  dessus  : 
vin  blanc  généreux  , 2000  grammes  ( 4 livres  ).  On  adapte 
le  chapiteau  à la  cucurbile  ; on  lutte  ; on  laisse  en  macération 
pendant  deux  jours;  on  distille  au  bain-marie  jusqu’à  ob- 
tention de  5oo  grammes  (1  livre)  de  liqueur  alcoolique  aro- 
matique, à laquelle  on  ajoute  : sucre  blanc , 1000  grammes 
(2  livres).  On  fait  un  sirop  au  bain-marie  avec  Id  liqueur 
filtrée  et  dans  un  vase  clos;  on  passe  sans  expression  la 
liqueur  qui  reste  dans  la  cucurbite  ; on  la  laisse  déposer  ; on 
tire  à clair;  on  décante,  et  l’on  y ajoute  : sucre  blanc, 
iooo  grammes  ( 2 livres);  on  fait  évaporer;  on  clarifie  avec 
un  blanc  d’oeuf  battu;  011  passe  ; puis  on  mêle  les  deux  siropsf. 
lorsqu’ils  sont  presque  froids.  On  conserve  dans  des  bou-' 
teilles  bien  bouchées.  Dans  la  préparation  du  sirop  anti-p’ 
scorbutique , les  vases  métalliques  employés  sont  fortement 
noircis  : cet  effet  est  dû  à la  présence  du  soufre  qui  existe  dans 
les  plantes.  • v >■  .»;<•«*}■ 

Le  sirop  anti-scorbutique  se  donne  comme  dépuratif,  à la 
dose  de  16  à 48  grammes  ( 4 gros  à 1 once  et  demie). 

Sirop  anti-scorbutique  de  Portal.  Racine  de  gentiane  , 
32  grammes  (1  once)  ; racine  de  raifort  sauvage  , 32  grammes 
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(i  once)  ; racine  de  garance  , 16  grammes  (4  gros)  ; écorce  de 
quinquina,  16  grammes  (4  Rros);  cresson  de  fontaine, 

1 28  grammes  ( 4 onces  ) ; cochléaria  ,128  grammes  ( 4 onces)  ; 
sucre,  75o  grammes  (1  livre  8 onces).  On  prépare  une  décoc- 
tion avec  les  racines  de  gentiane  , de  garance  et  l’écorce  de 
quinquina  , et  l’on  fait  avec  cette  infusion  un  sirop  que  l’on 
évapore  à 32°  bouillant.  On  extrait  de  la  racine  de  raifort,  du 
cochléaria  et  du  cresson,  un  suc  qui,  filtré,  est  converti  en 
sirop  à une  douce  chaleur;  ce  sirop  à 32®  est  passé ,,  puis  mêlé 
au  précédent  lorsqu’il  est  refroidi. 

Le  sirop  de  Portai  est  administré  à la  dose  de  32  à 
64  grammes  (1  à a onces). 

Pour  introduire  le  perchlorure  de  mercure  sans  l’altérer 
dans  un  sirop  anti-scorbutique  , on  peut  employer  la  formule 
suivanle  ; elle  fournit  une  sirop  qui  se  conserve  tout  au  plus 
pendant  l’espace  d’un  mois  sans  subir  d’altération. 

.Sirop  blanc,  128  grammes  ( 4 onces);  dcutochlorure  de 
mercure,  5 centigrammes  (1  grain ) ; éther  nitrique  alcoolisé, 
4 grammes  ( 1 gros).  On  dissout  le  sublimé  corrosif  dans 
2 grammes  (36  grains)  d’eau  ; on  le  verse  dans  le  sirop,  on 
ajoute  l’éther,  puis  on  agite  pour  opérer  le  mélangé  : chaque 
once  de  sirop  contient  un  quart  de  grain  de  perchlorure  de 
mercure. 

On  administre  ce  sirop  à la  dose  d’une  cuillère  à bouche, 
le  matin  à jeun  , dans  un  demi-verre  d’eau. 

Sirop  de  café.  Café,  1 kilogramme  (æ  livres );  eau  bouil- 
lante, 814  grammes  (1  livre  10  onces).  On  choisit  de  beau 
café  Moka  ou  Bourbon,  on  le  torréfie  avec  ménagement, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  d’une  couleur  de  cannelle  un  peu  foncée; 
on  le  broie  dans  un  moulin  à café  ; on  verse  de  l’eau  bouil- 
lante sur  la  poudre , en  délayant  bien  avec  une  petite  spatule; 
on  ferme  le  vase  hermétiquement  avec  un  double  parchemin , 
et  le  tout  est  mis  à l’étuve  jusqu’au  lendemain. 

On  retire, d’infusion  et  on  la  passe  dans  un  linge  blanc  ; 
on  la  .sçaiïntft-à; la  presse  ; ensuite  on  passe- à la  manche', 
afin  de  L’olpyénir  très  claire;  puis;  Payant  mesurée,  on  la 
Tome  XIX.  23 
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verse  dons  le  double  de  son  poids  de  sirop  clarifié  et  cuit 
au  crochet ; on  fait  bouillir  une  seconde  fois  le  sirop , on  le 
relire  aussitôt  du  feu , et , lorsqu’il  n’est  plus  que  tiède , on 
le  met  en  bouteilles. 

Ce  sirop  est  très  commode  pour  les  voyageurs  : on  en  met 
deux  cuillerées  à bouche  dans  une  tasse , on  verse  dessus  un 
verre  d’eau  bouillante,  et  l’on  a un  café  promptement  fait 
et  très  agréable. 

Sirop  be  capillaire.  Capillaire  du  Canada  , 1 15  grammes 
( 4 onces  ) ; sucre , 3 kilogrammes  ( 6 livres) , ou  sirop  à 3a°, 
4 kilogrammes.  Le  sirop  étant  clarifié  et  cuit  à la  nappe,  on 
le  verse  A deux  reprises  sur  les  feuilles  de  capillaire  placées 
sur  un  filtre.  ( Le  .filtre  peut  être  en  fer-blanc  , semblable  au 
filtre  de  la  cafetière  Dubelloy.  ) On  peut  encore  se  servir  du 
filtre  Dumont  ( V.  sa  description  au  mot  Sucre)  , ou  enfin,  A 
défaut  de  mieux , employer  la  manche  ordinaire. 

Le  sirop  de  capillaire  s’emploie  comme  succédané  du  sirup 
de  guimauve. 

Sirop  de  coquelicots.  Pétales  de  coquelicots  desséchés  et 
mondés,  ia8  grammes  (4  onces)  ; eau  bouillante,  ia5o  gram- 
mes ( a livres  8 onces)  ; sirop  de  sucre , a kilogrammes  ( 4 li- 
vres). On  inet  les  pétales  en  contact  avec  l'eau  bouillante;  on 
laisse  infuser  pendant  douze  heures;  on  passe  avec  expres- 
sion ; on  filtre  au  papier  l’infusé;  on  le  mêle  au  sirop,  et  l’on 
fait  évaporer  au  degré  de  sirop  ordinaire. 

On  prépare  de  la  même  manière,  et  avec  les  pétales  secs, 
à défaut  de  fleurs  récentes,  les  sirops  de  nénuphar,  de  pivoine 
et  de  tussilage. 

Sirop  de  Cuisinier  , Sirop  de  salsepareille  composé.  Salse- 
pareille coupée  et  contusée , a kilogrammes  ( (\  livres)  ; feuilles 
de  séné,  fleurs  de  bourrache  , flenrs  de  roses  pâles  , semence 
d’anis , de  chaque,  128  grammes  (4  onces);  sucre,  2 kilo- 
grammes (4  livres).  O11  fait  avec  la  salsepareille  et  a litres 
d’eau,  une  infusion  que  l’on  extrait  de  la  racine  par  une 
forte  expression;  ou  fait  ensuite  deux  ; nouvelles  infusions 

avec  la  même  salsepareille  et  4 litres  ‘d’eau’;  bn-évapote  le  li- 
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quiJc  provenant  de  la  première  infusion,  et  l’on  fait  chauffer 
les  deux  autres  infusés , afin  de  les  verser  à deux  reprises  sur 
l’anis,  le  séné  et  les  fleurs;  on  réunit  alors  ces  infusés  avec 
le  produit  qui  a été  évaporé  en  partie  ; on  les  laisse  en  repos; 
on  les  tire  à clair;  on  les  concentre  par  l’évaporation;  on 
ajoute  le  sucre  et  le  miel,  et  lorsque  le  sirop  marque  a5°,  ou 
le  clarifie  en  y mêlant  trois  blancs  d’œufs  battus  dans  i litre 
d’eau.  Lorsque  la  clarification  est  opérée,  on  passe  à travers 
un  blanchet;  on  continue  d’évaporer,' jusqu’à  ce  que  le 
sirop  bouillant  marque  32°  ; on  coule  alors  au  travers  d’une 
étamine. 

Ce  sirop,  très  coloré,  est  d’une  saveur  assez  agréable- 
souvent,  mais  exclusivement  d’après  l’ordonnance  des  médis 
cms  , on  y ajoute  3, 4,  5 , et  même  6 décigrammes  (6,  8,  io 
et  ta  grains)  de  perchlornre  de  mercure  pour  i kilogramme 
( 2 livres)  de  sirop , le  perchlorure  éprouvant , par  son  contact 
avec  le  sirop , une  décomposition  qui  a été  signalée  par  le 
docteur  Cbaussier  et  par  M.  Guibourt. 

Le  sirop  de  Cuisinier,  sans  l’addition  , se  donne  comme 
sudorifique,  à la  dose  de  32  à xa8  grammes  (i  à 4 onces)  dans 
une  journée.  ( Quelques  praticiens  pensent  que  ce  sirop  peut 
être  employé  avec  autant  de  succès  que  le  rob  anti-syphi- 
litique. ) On  doit , lorsque  le  sirop  est  avec  addition  , avoir 
soit»  de  le  remuer  chaque  fois  que  l’on  veut  en  administrer 
une  dose.  , 

Sibop  a l’ead  de  cannelle.  Eau  distillée  de  cannelle  , 
25o  grammes  ( 8 onces  ) ; sucre,  i5oo  grammes  (3  1iVres)' 
On  clarifie  le  sucre  et  on  le  fait  cuire  au  crochet;  puis  après  y 
avoir  versé  l’eau  distillée  de  cannelle  , et  fait  bouillir  le  mé- 
lange un  instant,  on  le  retire;  s’il  se  trouve  à la  nappé  il 
est  au  point  convena'ble.  * 

Ce. sirop  est  cordial,  et  pçer*ure  une  haleine  agréable. 

Sirop  a l’ead  de  fleür  d’oranger JIl,  se  fait  de  la  même 
maniéré  que  celui  à l’eau  de  cannçîfi&*, 

rcino*. JkslMé  citrons,  64  grammes 
éau,  564  grammes- (^18  onces);  sucre  (ou  sirop 
■ 23.. 
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rptiré  ) , * i kilogramme  ( 7.  livres).  On  met  les  zestes  dans 
■un  vase  de  feïe n ce , on  verse  dessus  l’eau  bouillante,  on 
couvre  le  vase,  et  on  le  laisse  passer  huit  k dix  heures  à l’é- 
tuve , puis  on  coule  l’infusion  sans  expression. 

«'Le  sirop  étant  cuit  au  crochet , on  y verse  l’infusion,  et 
dès  que  l’ébullition  s’est  manifestée,  on  laisse  refroidir. 

* Ge  sirop  passe  pour  cordial , vermifuge  et  tonique. 

Sirop  d’éther,  Sirop  d’éther  sulfurique.  Sucre  très  pur, 
i kilogramme  ( 2 livres  ) ; eau  distillée , 5oo  grammes 
( i livre).  On  concasse  le  sucre,  on  le  fait  fondre  à froid. 
Lorsque  la  solution  est  opérée , on  filtre , on  introduit  le 
sirop  dans  un  flacon  à deux  tubulures , l’une  sur  la  partie 
supérieure , l’autre  sur  le  côté  et  à la  partie  inférieure  ; la 
première  de  ces  tubulures  se  ferme  à l’aide  d’un  bouchon  ; 
la  deuxième  à l’aide  d’un  robinet.  Lorsque  le  sirop  est  in- 
troduit dans  le  flacon,  on  y ajoute  : éther  sulfurique, 
48  grammes  (1  once  et  demie)  ; on  agite  à plusieurs  reprises 
pendant  plusieurs  jours,  on  portç  ensuite  le  sirop  au  frais, 
on  laisse  en  repos,  et  lorsqu’il  est  bien  éclairci,  ou  soutire, 
en  ouvraht  le  robinet , tout  le  sirop  qui  est  saturé  d’éther. 
Le  sirop  d’éther,  se  conserve  dans  des  flacons  à l’émeri  de  1 à 
4 onces  : on  a soin  de  les  tenir  pleins. 

Ce  sirop  est  préparé  ordinairement  dans  un  lieu  frais  ( à la 
cave);  si  on  Iç  laisse  dans  un  lieu  dont  la  température  soit 
plus  élevée  , il  se  trouble  quelquefois  ; ce  qui  est  dû  à la  sé- 
paration d’une  quantité  d’éther.  Si  l’on  verse  le  sirop  d’un 
flacon  dans  l’autre , le  trouble  disparaît,  l’éther  qui  le  formait 
se  volatilisant  pendant  "l'opération. 

On  obtient , par  le  même  procédé , les  sirops  d’éther  acétique 
et  hydrochlorique. 

Ce  sirop  permet  de  faire  prendre  l’éther  d’une  manière  com- 
mode et  qui  n’a  rien  de  désagréable  : on  l’administre  par  pe- 
tites cuillerées  à café,  et  on  le  fait  entrer  dans  les  potions  à la 
dose  de  16  à 64  grammes'  ( if.  gros  à’t2;bnces). 

Sirop  de  framboises.  Frartiboiiies/lSoct  grammes  ( 3 livres); 

sucre  , 2600  grammes  ( 5 lïvrès« }. f£i Ccbe  ké'.ilè  fminbpfses 

• * • • %/**,»*  • • - 


Digitized  by  Google 


- »*  / 

■ ■ 

A 


SIROPS.  357 

bien  mûres;  après  les  avoir  mondées  de  leurs  queues , et  d’un 
autre  côté  le  sirop  étant  filtré  et  cuit  au  crochet,  on  y 
verse  les  framboises  ; on  fait  bouillir  le  mélange  quelques 
minutes,  puis  on  le  verse  dans  une  terrine  vernissée  , t'eU 
lorsqu’il  est  presque  froid,  on  le  passe  dans  un  tamis,  sans 
expression,  et  on  le  met  en  bouteilles.  . • 

Lorsque  la  saison  des  framboises  est  passée  , il  est  facile  de 
se  procurer,  par  le  moyen  de  ce  sirop,  du  vinaigre  de  fram- 
boises : il  suffit,  en  effet,  d’en  verser  suffisante  quantité  dans 
du  sirop  de  vinaigre  ordinaire,  pour  lui  comtnuuiquer  le  par- 
fum agréable  recherché.  • 

Le  sirop  de  framboises,  considéré  comme  rafraîchissant, 
donne  une  boisson  agréable  : on  le  prescrit  quelquefois  pour 
édulcorer  des  tisanes. 

Sirop  a la  fleür  d’oranger.  Fleurs  d’oranger  épluchées, 

5oo  grammes  (i  livre  ) ; sucre  , i5oo  grammes  ( 3 livres).  On 
clarifie  le  sucre  et  on  le  fait  cuire  à la  nappe,  puis  on  y verse 
la  fleur  d’oranger;  on  fait  évaporer  le  mélange  jusqu’à  cfe 
que  le  sirop  soit  revenu  à la  nappe;  alors  on  retire  la  bas- 
sine, on  passe  le  sirop  au  travers  d’un  blancliet,  puis  on 
le  met  dans  des  bouteilles  bien  remplies  et  exactement  bou- 
chées. » -.1  • 

Le  sirop  de  fleur  d’oranger  est  céphalique , c’est-à-dire 
usité  contre  les  maux  de  tête  ; il  est  légèrement  sudorifique  et 
auti-spasmodique. 

Sirop  de  gélatine.  Colle  de  poisson , 3a  grammes  (i  once)  ; 
eau  claire  , 6 kilogrammes  (12  livres);  sirop  blanc  de  sucre, 

4 kilogrammes  ( 8 livres).  On  divise  la  colle  en  la  coupant 
en  lanières,  on  la  fait  tremper  pendant  six  heures  en  été 
et  dix-huit  à vingt-quatre  heures  en  hiver,  et  renouvelant 
deux  ou  trois  fois  l’eau  ; on  cliauffe  au  bain-marie  avec  a.ki-  * 
logrammes  d’eau  pour  opérer  la  solution  ; 011  passe  au  tra- 
vers d’un  linge  fin  , on  ajoute  au  sirop  , et  l’on  amène  à 32°, 
à l’aide  de  l’ébullition  vive.  Lorsque  ce  sirop  est  froid , on 
l'aromatise  avec  3 2.  grammes  (1  once)  d’eau  de  fleurs  d’o-r 
ranger. 
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Le  sirop  de  gélatine  est  considéré  comme  adoucissant  et 
nutritif:  on  le  prescrit  à la  dose  de  3a  à 128  grammes  ( 1 à 
4 onces)  par  jour  dans  des  tisanes. 

Sirop  de  gomme  arabique.  ( Procédé  du  Codex.)  Gomme 
arabique  blanche  mondée  et  concassée , 5oo  grammes  ( 1 livre)  ; 
eau  commune , 5o o grammes  ( 1 livre)  ; sirop  simple , 2 ki- 
logrammes ( 4 livres).  On  fait  dissoudre  la  gomme  dans  l’eau 
à l’aide  de  la  chaleur;  on  ajoute  le  sirop  à la  solution, 
on  fait  bouillir  pendant  deux  à trois  minutes,  on  écume, 
on  laisse  refroidir,  on  passe  à la  chausse , puis  on  met  en 
flacons. 

Une  modification  à ce  procédé  a été  proposée  par  M.  Vaudin 
de  Laon  ; elle  consiste  à employer  la  solution  de  gemme 
préparée  à froid  : cette  gomme  doit  d’avance  avoir  été  lavée  ; 
le  sirop  qu’on  obtient  est  beaucoup  plus  beau. 

La  quantité  de  gomme  indiquée  dans  la  formule  du  Codex 
a été  diminuée  dans  d’autres  formules  ; ainsi , on  a prescrit 
d'employer:  gomme  arabique  lavée,  5oo  grammes  (1  livre) 
pour  sirop  de  sucre,  4 kilogrammes  (8  livres);  dissolvant 
la  gomme  à froid , ajoutant  la  solution , faisant-  rapprocher 
vivement  jusqu’à  29°  bouillant,  passant  ensuite  le  sirop, 
et  le  conservant  convenablement.  Ce  sirop  contient  4 grammes 
(i  gros)  de  gomme  pour  3a  grammes  ( i onee  ) de  6irop. 

Ce  sirop  est  fort  en  usage  aujourd’hui  ; il  est  adoucissant  : 
on  s’en  sert  fréquemment  au  lieu  de  sucre  pur  ou  de  sirop 
simple , pour  éâulcorer  les  tisanes.  La  dose  moyenne  est,  par 
litre,  de  64  à 128 grammes  (2  à 4 onces). 

Sirop  de  grenades.  Suc  de  grenades,  53a  grammes  (1  livre 
1 once)  ; sucre,  1 kilogramme  ( 2 livres).  On  choisit  des  gre- 
nades aigres , dont  on  sépare  les  grains  les  plus  rouges-;  on 
écrase  les  fruits  dans  un  mortier  de  marbre , puis  on  les 
fait  bouillir  dans  suffisante  quantité  d’eau  ; on  passe  ensuite 
au  travers  d’un  linge , et  après  quelque  temps  de  repos , on 
décante  le  liquide  ; on  pèse  le  suc  de  grenades , et , pour 
17  onces  (environ  55o  grammes  ou  un  demi-litre) , on  em- 
ploie la  quantité  de  sucre  ou  de  sirop  équivalente  ci-dessus, 
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que  l’on  fait  cuire  au  crochet  ; on  verse  alors  le  sut  de 
grenades,  on  remue  le  mélangé  à l’écumoire,  on  le  retire  du 
feu  au  premier  bouillon , puis  on  écume  le  sirop  avant  q un  de 
le  mettre  en  bouteilles.  * ' iri 

Sirop  de  groseilles.  On  prend  : groseilles,  5o  kilogrammes 
(100  livres)  ; on  sépare  les  rafles,  on  les  met  dans  une  bas- 
sine, ou  chauffe  eu  agitant  continuellement  et  jusqu’à  ««■ 
qu’elles  soient  décolorées  ; on  verse  alors  sur  un  tatnis  de 
crin , puis  on  force  le  Suc  à passer  au  travers  à l’aide  d’urne 
spatule.  On  ajoute  alors  j cerises  aigres  privées  de  leurs 
noyaux  et  écrasées,  a kilogrammes  et  demi  (5  livres);  oit 
mêle,  ou  porte  dans  une  cave  fraîche  ; trente-six  heures  après  ; 
on  divise  le. caillot  à l’aide  d’un  balai  d’osier,  ou  verse  sut' 
une  toile , on  agite  de  temps  eu  temps  pour  faciliter  l’écou-* 
lement  du  suc,  qui  se  trouve  peser  environ  20  kilogrammes 
( 40  livres).  Le  suc  ainsi  obtenu  doit,  pour  fournir  un  bon 
sirop  , être  mis  avec  du  sucre , dans  les  proportions  du 
896  grammes  (28  onces),  pour  5oo  grammes  (1  livre)  de  mo- 
de groseilles.  On  peut  remplacer  le  sucre  par  le  sirop  simple 
blanc , rapproché  au  point  de  cuite.  ■■  <;• 

Le  sirop  préparé  par  ce  moyen  est  d’une  belle  couleur 
rouge;  sa  saveur  est  agréable,  et  son  odeur  est  bien  mar- 
quée. • • •••-.•  *’  * • - 1 ■ »/•- 

Les  sirops  de  groseilles  et  de  groseilles  framboise  $om 
rafraîchissons  : on  les  ajoute  aux  tisanes.  On  en  fait  en  outre 
une  grande  consommation  comme  boisson  «L’agrément  pen- 
dant les  journées  chaudes,  dans  les  bals,  soirées,  etc. 

Sirop  de  «jiilmjve.  ( Procédé  de  M.  Chéreau.  ) Racine  de 
guimauve  sèche  bien  blanche  et  mondée , uôo  grammes 
(8  onces);  eau  , i5oo  grammes  (3  livres)  ; sirop  de  sucre, 
8 kilogrammes  (16  livres).  Ou  mot  la- racine  de  guimauve <en 
contact  avec  l’eau  , on  laisse  macérer  pendant  douze  heures , 
on  passe  à travers  un  blanchet  sans  exprimer,  on  ajoute  le 
sirop  simple , et  à l’aide  de  l'ébullition  on  amène  à 3o" 
bouillant.  Ce  sirop,  ainsi  entièrement  exempt  d’amidon,  est 
une  honne  préparation,  et  quoiqu’il  contienne  la  partie 
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mucikgineuse  de  la  guimauve , il  est  susceptible  de  se  con- 
server. • . 

; .On  peut  préparer  de  la  même  manière  les  sirops  de  grande 
çonsoude,  de  cynoglosse  : on  emploie  les  racines  sèches  cou- 
pées et  privées  de  poussière. 

Le  sirop  de  guimauve  est  un  adoucissant  ; on  le  prend  à la 
dose  de 64  à 128  grammes  (de  a à 4 onces);  il  sert 4 édulcorer 
différentes  tisanes.  • 

Sirop  d’ipécacuanha.  On  fait  une  légère  décoction  de  racine 
d’ipécacuanha , on  > la  traite  par  l’alcool  qui  précipite  la 
gomme  et  l’amidon;  on  sépare  le  liquide  du  précipité,  on 
soumet  à la  distillation  pour  retirer  l’alcool;  on  prend  le 
résidu  , 011  le  mêle  à la  quantité  de  sirop  de  sucre  bouillant, 
rapproché  as  degré  de  cuite.  Ce  procédé  fournit  un  sirop  actif 
facile  à conserver.  . . . 

Le  sirop  d’ipécacuanha  est  très  usité  s on  le  donne  par  pe- 
tites cuillerées  à bouche  ; quelquefois  il  est  utile  de  porter  la 
dose  au  point  de  produire  le  vomissement. 

Sirop  pE  lichen.  Lichen  d’Islande , 3a  grammes  (1  once)  ; 
sirop  de  sucre,  1 kilogramme  (2  livres).  On  lave  le  lichen  à 
l’eau  froide  et  à plusieurs  reprises  ; on  prépare  ensuite  une 
décoction  avec  1 kilogramme  ( 2 livres  ) d’eau  ; on  passe  sans 
expression  à travers  un  blanchet  ; on  ajoute  au  décocté  le 
sirop  de  sucre  , et  Fon évapore  rapidement,  jusqu’à  ce  que  le 
liquide  marque  3i*  bouillant. 

Ce  sirop,  qui  contient  du  mucilage,  ne  se  conserve  pas- 
bien.  - 

Le  sirop  de  lichen  récemment  préparé,  est  adoucissant  et 
passe  pour  nutritif  : on  l’emploie  avec  succès  contre  les  ma- 
ladies de  poitrine  ; la  dose  est  de  64  à 128  grammes  ( 2 à 
4 onces  ) dans  une  tisane  pectorale. 

On  prépare  de  même  des  sirops  avec  le  liehen  plaidé  et  le 
lichen  pulmonaire.  ..  . 

Sirop  de  limon  ou  de  citron.  Suc  de  limon,  1064  grammes, 
(2  livres  2 onces);  sucre  (ou  sirop  en  quantité  équivalente), 
2 kilogrammes  ( 4 livres).  On  fait  choix  de  beaux  limons  ou 
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de  citrons  bien'acides , on  les  coupe  par  moitié , pots  on  en 
fait  sortir  tout  le  jus  au  moyen  d’une  cuillère  en  bois,  que 
l’on  tourne  contre  les  parois  inte'rieures  de  l’écorce  ; on  pas» 
ensuite  ce  jus  au  travers  d’un  linge  propre  ; le- marc  est 
soumis  à la  presse  ; on  réunit  tout  le  suc  de  limon  ainsi 
obtenu  , on  le  place  dans  un  endroit  frais , et  lorsqu’il  M 
forme  dessus  une  pellicule,  on  le  décante,  puis  on  le  filtre 
au  travers  d’un  papier  gris.  Pour  le  conserver,  on  le  ràet 
en  bouteilles,  eti’on  verse  par-dessus  un  peu  d’iiuile  d'o- 
live. • V . » /Ut 

Les  testes  de  ces  fruits  ne  sont  pas  perdus  ; on  en  fait  du 
citronnai.  • • t l - ) 

Après  avoir  pesé  la  quantité  ci-dessus  de  suc  de  . limon,' 
on  fait  cuire  le  sirop  au  crochet y alors  retirant  la  bassinq 
du  feu,  on  y verse  le  sue  de  limon;  on  fait  alors  bouillir  un 
instant;  après  l’ébulUdon,  on  enlève  l’écume  blanche  qui 
s’est  formée  dessus,  et  lorsqu’il  n’est  plus  que  tiède,  on  le 
inet  eu  bouteilles.  -,  . , , « ......il  ç’ 

Le  sirop  de  limon  est  rafraîchissant  et  anti-putride  : on  en- 
emploie  ordinairement  une  cuillerée  à bouche  pour.  t|n  verre- 
d’eau.  . • - - ; ; • •♦■!,»  j 

La  falsification  n’a  pas  épargné  ce  sirop.  Certains  .fabrir, 
cans , au  lieu  de  sne  de  limon,  emploient  celui  de  verjus;  ils, 
font  infuser  quelques  zestes  de  citrons  dans  du. Veau,  dont, 
ils  se  servent  pour  clarifier  leur  sucre,  afin  de  donner  au 
sirop  un  léger  goût  de  limon.  D’autres,  au  lieu  de  cette  iurrl 
fusion , font  dissoudre  dans  de  Pesprit  de  vin  quelques  gouttesi 
d’essence  de  limon,  qu’ils  ajoutent  lorsque  le  sirop  est <wi& , 
Quelquefois  encore  on  emploie  de  l’acide  tartrique  au  lieu  4e 
suc  de  citrons.  ...  . . . irri* 

Le  sirop  de  coins  se  fait  de  la  même  manière  : il  passe  poup, 
stomachique.  • > ■ • • < ••  J*  jr.-;i  , ,J 

Sirop  de  merises.  Suc  de  merises,  i kilogramme  (2  livres)  ; 
sucre  (ou  sirop  équivalent),  2 kilogrammes  (4  livres).  On 
prend  des  merises  biçu  mûres,  que  l’on  écrase  daus  une 
passoire  ou  sur  une  petite  claie  d’osiçf,  assez  serrée  pour 
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qu’il  ne  passe  au  travers  que  la  pulpe  des  fruits  ; on  exprime 
le  jus  des  merises  à la  presse  , on  le  pèse , et  prenant  le 
double  de  sucre  clarifié  que  l’on  fait  cuire  au  crochet,  ou  le 
délaie  avec  le  suc  de  merises,  et  l’pn  continue  de  remuer  avec 
l’écumoire , jusqu’à  ce  que  l’ébullition  se  soit  manifestée  j. 
un  laisse  alors  presque  entièrement  refroidir,  pour  le  mettre 
en  bouteilles. 

Lorsque  le  sirop  de  vinaigre  n’a  pas  assez  de  couleur , ou 
qu’il  a été  fait  avec  du  vinaigre  blanc , toujours  préférable  au 
rouge  , on  le  colore  avec  le  sirop  de  merises. 

Staov  de  mou  de  veau.  Poumon  de  veau  frais , i kilogramme 
(a  livres);  dattes,  160  grammes  (5  onces);  jujubes  , 
176 grammes ( 5 onces  4 gros);  raisins  secs,  *176  grammes 
( 5 onces  4 gros)  ; racine  de  réglisse , 3z  grammes  (1  once)  ; 
racine  de  grande  consoude , 3a  grammes  (1  once);  feuilles 
de  pulmonaire , 176  grammes  (.5  onces  4 gros);  sucre  candi  (ï), 
3 kilogrammes  ( 4 livres)  ; eau  de  rivière , iï5o  grammes 
( 2 livres  8 onces).  Ou  coupe  les  poumons  en  morceaux  très 
menus , on  les  lave  dans  de  l’eau  froide  pour  enlever  le 
sang  et  les  mucosités,  00  les  met  ensuite  avec  l’eau,  .les  ra- 
cines, les  fruits  et  les  herbes,  dans  un  vase  d'étain  couvert  ; 
on  pièce  celui-ci  au  bain-marie  , on  fait  bouillir  le  bain 
pendant  une  heure,  on  laisse  en  repos  la  liqueur,  on  décante,, 
on  passe , on  met  le  liquide  dans  une  bassine  propre  avec  le, 
sucre,  et  l’on  fait  un  sirop  qui  doit  marquer  3o°  bouillant  à 
l’aréomètre;  s'il  était  moins  dense , on  le  rapprocherait  à ce 
terme.  On  clarifie  avec  du  blauc  d’œuf,  et  l’on  passe  à la 
chauère.  I ri,'...  , uémii  am^sw’b 

Le  sirop  de  mon  de  veau  est  administré  comme  adoucis- 
sant 1 on  le  donne  à la  dose  de  3a  à 96  grammes  (1  à 3 onces) , 
dans  le  cours  de  la  journée . . * • k < «,  >.i 

Le  sirop  de  mou  de  veau  a été  recommandé  par  un  grand 
, / ■ • . r a.  v ; 4 • * • •- 

-r~ — " " 


(l)  Le  sucre  candi  peut,  sans  incouvéniens,  être  remplace  par  du  sucre 
blanc,  ou  mime  dû’ sirop  blanc  cuit  àüi/oulet. ’ 
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nombre  de  praticiens  contre  les  catarrhes  pulmonaires  et  les 
rhumes. 

Sirop  de  mores.  Sue  de  mûres,  564  grammes  (18  onces); 
sucre  (ou  sirop  en  provenant)  , i kilogramme  (a  livres).  On 
emploie  de  belles  mures,  un  peu  avant  leur  maturité,  quoi- 
que bien  noires , on  les  soumet  à la  pressé,  et  les  doses  de 
jus  et  de  sucre  sont  proportionnées  comme  ci-dessus. 

Le  sirop  étant  cuit  au  crochet , on  le  délaie  avec  le  jus  de 
mûres,  on  fait  bouillir  un  instant,  on  laisse  presque  entiè- 
rement refroidir  ce  sirop,  puis  on  le  mot  en  bouteilles. 

Ce  sirop  est  employé  contre  les  maux  de  gorge  en  garga- 
rismes , et  dans  les  rhumes. 

Sirop  d’oeillet.  Fleurs  d’œillet , 760  grammes  (i  livre 8 on- 
ces ) ; girofle  concassé , 8 grammes  ( 2 gros);  eau,  5oo  grammes 
(1  livre)  ; sucre,  i5oo  grammes  (3  livres).  On  ôte  les  onglelf 
des  fleurs  d’œillet,  et  l’on  met  celles-ci  dans  un  bain-marie 
avec  le  girofle  en  poudre  ; on  y verse  -l'eau  bouillante , et  on 
laisse  le  tout  en  macération  à l’étuve  pendant  douze  heures  ; 
on  passe  la  liqueur  au  travers  d’un  linge , et  l’on  soumet  le, 
marc  à la  presse,  puis  on  filtre  le  suc  qu’on  a obtenu, . 

On  clarifie  le  sacre  ; on  le  fait  cuire  au  crochet ; on  y verse 
la  liqueur  ; on  lait  bouillir  un  instant, .et  s’il  se  trouve, à la 
nappe , on  le  relire  ; on  le  laisse  refroidir,  puis  on  inet  en 
bouteilles.  . ...^ 

Le  sirop  d’œillet  est  fortifiant , cordial  et  légèrement  su- 
dorifique son  en  emploie  une  cuillerée  à bouche  pour  un  verra 
d’eau.  . 1 

Sirop  d'oeufs.  Bans  une  note  sur  les  avantages  de  substituer 
l’albumine  au  caséum»  pour  les  convalescens  ou  malades 
qui  digèrent  mal  le  lait,  j’ai  démontre'  que  les  œufs  frais 
bien  battus , dans  environ  dix  fois  leur  poids  d’eau  successi- 
vement ajoutée,  forment  un  aliment  très  nutritif,  et  «n  gér 
* néral  d’extrêmement  facile  digestion  j on  peut,  soit  afin 
d’emporter  durant  quelques  jours  cette  substance  alimentaire» 
soit  pour  la  conserver  pendant  quelques  semaines,  faire  la 
préparation  suivante  î 10  œufs  irais  de  grosseur  moyenne» 


> 
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pesant  net  5oo  grammes  ( i livre  ) , seront  battus,  jaunes  et 
blancs,  avec  5o  grammes  d’eau,  jusqu’au  point  d’ètre  assez 
fluides  pour  passer,  avec  une  légère  pression , au  travers  d’une 
toile  peu  serrée;  on  parviendra  ainsi  à séparer  les  germes  ; 
on  achèvera  de  les  fouetter  en  mousse,  puis  on  ajoutera,  en 
saupoudrant;  800' g ramures  (1  livre  £)  de  sucre  pulvérisé,  et 
l’on  aromatisera  avec  20  à 4®  gouttes  d’eau  de  fleur  d’oranger. 
Lorsque  le  tout , agité  un  quart  d’heure , sera  bien  fluide , on 
mettra  en  flacons  de  4 onces,  que  l’on  gardera  bien  bouchés. 
La  quantité  contenue  dans  chaque  flacon  pourra  être-prise  en 
deux  ou  plusieurs  fois  , suivant  le  besoin , en  ayant  le  seul 
soin  de  délayer  le  sirop  dans  dix  fois  son  volume  d’eau.-  ‘ 
Ce  sirop  peut  édulcorer  agréablement,  rendre  nutritives  et 
souvent  plus  légères  à l’estomac , la  limonade  ou  diverses 
tisanes  non  astringentes.  t' 

•Sirop  d’orgeat.  Amandes  douces,  5oo  grammes  ( 1 livre  j; 
amandes  amères,  5oo  grammes  (1  livre)  ; zestes  d’un  citron  ; 
eau  de  fleur  d’oranger,  128  grammes  (4  onces);  eau  com- 
mune, a5oo  grammes  (5 livres);  sucre  (ou  sirop  équivalent),* 
4 kilogrammes  (6  livres).  On  fait  choix  d’amandés  douces  et 
amères  lnçn  fraîches  ; on  verse  de  l’eau  bouillante  dessus , et 
dés.queleur  peau  s’entête  facilement,  on  les  jette  sur  un 
tamis , puis , afin  de  faciliter  la  séparation  de  la  peau , cm  y 
passe  de  l’eau  froide;  à mesure  qu’elles  sont  pelées,  on  le* 
jette  dans  de  l'eau  frakhe , et  lorsqu’elles  sont  ainsi  toutes 
inondées  , ou  tos-pile  avec  les  ze«tes  d’un  citron  dans  Un 
mortier  de  marbre,  de  bois  ou  de  porcelaine,  en  y ajou- 
tant de  l’eau  par  intervalles , pour  empêcher  que  le  tout 
n’acquière  la  -formé  huileuse  ; on  continue  cette  trituratitm 
jusqu’à  obtenir  une  pâte  très  fine  , ce  qu'on  reconnaît  lors- 
qu’en  prenant  upc  portion  de  la  pâte  entre  les  doigts,  on 
ne  sent  pluà  de  fragmens  d’amandes  : alors  «à  délaie  cette 
pâte  avec  la  moitié  de  l’eau  , puis  on  passe  au  travers  d’un 
linge  serré  fortement  par  deux  personnes;  la  pâte  est  remise 
dans  le  mortier  *et  pilée  *de  nouveau,  pendant  sept  à huit 
minutes  p'on  délaie  avéc  la  moitié  restante  de  l’eau';  êt. 
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«près  l’avoir  aussi  passée  au  travers  d’un  linge,  et  obtenu 
de  cette  manière  un  lait  d'amandes,  on  rejette  le  reste  du 
marc.  • . ...  >. 

Le  sirop  étant  alors  cuit  au  crochet,  on  retir.e  la  bassine 
du  feu  pour  y verser  le  lait  d’amandes , puis  on  porte  à.  l’é- 
bullition en  remuant  avec  l’écumoire;  on  retire  aussitôt  du 
feu,  et  lorsque  le  sirop  est  refroidi , on  y ajoute  l’eau  de 
fleur  d’oranger , puis  on  la  passe  au  travers  d’un  linge , afin 
de  bien  mélanger  une  partie  floconneuse  qui  vient  nager  à la 
surface.  . , 

Ce  sirop  se  sépare  en  deux  parties  peu  de  temps  après  avoir 
été  fait;  la  partie  inférieure  est  claire  et  transparente  , et  La 
partie  supérieure  est  blanche  et  plus  épaisse  : celle-ci  est 
l’émulsion  d’huile  des  amandes,  seule  elle  a la  propriété  de 
blanchir  l’eau  lorsqu’on  y délaie  du  sirop  d’orgeat.  Cette  sépa- 
ration n’annonce  pas  que  le  sirop  soit  gâté  ; il  faut  avoir  le  soin 
d’agiter  les  bouteilles  de  temps  en  temps , afin  de  faire  plonger 
l’émulsion  ; autrement , restant  séparée  « elle  finirait  par  se 
moisir,  s’aigrir  et  communiquer  au  sirop  un  goût  très  dés- 
agréable. 

Le  sirop  d’orgeat  est  fort  employé  pour  préparer  une 
boisson  rafraîchissante  agréable  , en  l’étendant  de  huit  -à  dix 
foi»  son  volume  d’eau  ; les  médecins  le  prescrivent  comme 
adoucissant , soit  dans  l’eau  , soit  dans  des  potions  on  des  ti- 
sanes. ...  . • 

Sirop  de  pistaches.  Il  se  fait  de  la  même  manière  que  celui 
d’orgeat , si  ce  n’est,  qu’au  lieu  d’amandes , on  emploie  des 
pistaches.  Ce  sirop  est  vert,  parce -qu’il  reçoit  cette' couleur 
du  parenchyme  de,  l’amande. des  pistaches. 

. jOn  s’en  sert  pour  préparer  une  boisson  agréable.  . 

Sirop  de  punch  au  rum.  Rum  , i litres  et  demi  (3  pintes);;,  ✓ 

jus  de  citron  , i kilogramme  (a  livres)  ; sucre  royal,  4 kilo- 
grammes (8  livres).  On  clarifie  le  sucre  et  ou  le  lait  cuire 
au  crochet;  on  y verse  le  juü’de  citron,  tn  remuant. le  mé- 
lange jusqu’à  ce  qu’il  ait  commencé  à bouillir  ; On  verse  le 
sirop  JJ n s un  vase  de  terre  vernissé  ; lorsqu’il  est  froid , on 
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y ajoute  le  rum , on  remue  bien  le  tout , puis  On  le  met  en 
■bouteilles.  • • 

Ce  sirop  se  conserve  très  long-temps  : on  en  fait  du  punch 
en  y ajoutant  suffisante  quantité  d’eau  bouillante. 

On  l'étend  avec  une  décoction  de  thé , pour  les  personnes 
qui  aiment  le  punch  au  thé. 

Sirop  de  punch  ao  rack.  Il  se  fait  comme  le  précédent,  si  ce 
n’est  qu’au  lieu  de  rum,  on  se  sert  de  rack.  ‘ 

Sirop  de  quinquina  a l’eau.  Écorce  de  quinquina  gris  , 
128  grammes  ( 4 onces)  ; eau  pure , 1 25o  grammes  ( 2 livres 
8 onces).  On  fait  bouillir  ensemble  dans  un  vase  couvert 
pendant  un  quart  d'heure , et  l’on  passe  ; on  fait  ensuite  éva- 
porer la  solution  trouble  à feu  doux  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
Tédnite  à peu  près  à moitié  ; on  ajoute  s sucre blane,  5oo  gram- 
mes (1  livre)}  on  évapore  au  degré  ordinaire  des  sirops. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est  celui  du  Codex. 
MM.  Guibourt  et  Henry  recommandent  : i°.  l’emploi  du 
quinquina  jaune  ; 20.  de  pulvériser  cette  écorce , de  faire 
infuser  pendant  trente-six  heures,  de  passer  avec  expression, 
de  filtrer,  d’ajouter  du  sirop  de  sucre , et  de  faire  cuire  jus- 
qu’à consistance  convenable.  Ces  habiles  praticiens  ont  in- 
diqué les  quantités  suivantes  ; quinquina , 384  grammes 
(12  onces);  eau  , 3 kilogrammes  (6  livres)  ; sirop  de  sucre, 
3 kilogrammes  (6  livres). 

Le  sirop  de  quinquina  est  un  tonique  : on  le  donne  à la  dose 
de  16  à*j8  grammes  ( 4 gros  à 1 once  et  demie).  * ' 

Sibop  de  quinquina  au  vin.  Écorce  de  quinquina  gris  con- 
cassée , 64  grammes  (2  onces)  ; extrait  de  quinquina , 24  gram- 
mes (6  gros)  ; vin  blanc  de  Lunel,  5oo  grammes  (1  livre)  ; 
alcool  à 22°,  32  grammes  (1  once)  ; sucre  blanc,  y5o  grammes 
(1  livre  et  demie).  On  pulvérise  le  quinquina  dans  un  mor- 
tier, en  ajoutant  peu  à peu  l’alcool , pour  former  avec  les 
parties  les  plus  divisées  une  masse  de  consistance  molle  ; on 
'introduit  cette  masse  dans  un 'vase , et  l’on  y ajoute  le  vin 
blanc;  on  laisse  en  macération  pendant  deux  jours,  en  agi- 
tant de  temps  à autre  ; on  passe,  on  fait  dissoudre  l’extrait 
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dans  la  solution,  on  y fait  ensuite  fondre  le  sucre  à la  chaleur 
du  bain-marie.  MM.  Henry  et  Guibourt  indiquent  de  faire 
macérer  pendant  quatre  jonrs  ; ils  pensent  qu’on  pourrait 
obtenir  un  sirop  analogue  , en  dissolvant  32  gvammes(i  once) 
d’extrait  sec  de  quinquina  dans  5oo  grammes  (1  livre)  de  vin  • 
de  Lunel,  filtrant,  ajoutant  à la  solution  vineuse  24  onces 
de  sucre  , faisant  fondre  et  évaporant  au  degré  ordinaire. 

Ce  sirop  est  tonique , et  s’administre  comme  le  précédent. 

Sirop  de  roses.  Roses  de  Provins  sèches,  5 00  grammes 
( 8 onces)  ; eau  double  de  roses , 375  grammes  ( 6 onces  ) ; 
eau  bouillante , 1 kilogramme  ( 2 livres  ou  t pinte);  sucre, 

2 kilogrammes  (4  livres,  ou  sirop  5 livres).  On  triture  les 
roses  dans  un  mortier  de  marbre , on  les  met  dans  le  bain- 
marie,  on  verse  de  l’eau  bouillante  dessus,  et  lorsque  le  tout 
est  resté  en  macération  pendant  quatre  heures , on  passe  la 
décoction  au  travers  d’un  linge,  en  exprimant  fortement  le 
marc.  On  fait  cuire  le  sirop  au  crochet,  on  le  délaie  avec  la 
décoction  et  l’eau  de  roses , et  dès  que  le  mélange  est  porté  à 
l'ébullition,  on  le  passe  dans  un  blanchet. 

Ce  sirop  est  astringent;  on  le  conseille  pour  arrêter  les  diar- 
rhées, les  dyssenteries  , les  crachemens  de  sang.  La  dose  ordi- 
naire est  d’une  cuillerée  à bouche  dans  un  verre  d’eau. 

Sirop  de  salsepareille.  Racine  de  salsepareille  mondée  et 
fondue  (1)  , i5oo  grammes  (3  livres  ) ; sucre  blanc  , 4 kilo- 
grammes (8  livres).  On  coupe  la  salsepareille  en  petits  mor- 
ceaux ; on  la  crible  pour  en  séparer  la  poussière  ; on  la  pul- 
vérise ensuite  dans  un  mortier  de  fer;  on  la  met  dans  un  vase 
d’étain  ; on  l’immerge  avec  9 litres  ( 18  livres)  d’eau  chauffée 
à 8o*  centigrades;  ou  agite  de  temps  en  temps  pendant  vingt- 
quatre  heures;  on  passe  à travers  un  linge  clair  ; on  soumet 
le  marc  à la  presse  ; on  fait  avec  celui-ci  une-  deuxième  in- 

(»)  La  salsepareille  doit  dire  mondée  île  scs  souches,  qni*nfe  fournissent 
pas  autant  de  ptinripes  que  la  racine.  Ce  fait  vient  cTétre  prouve  par  les  ex- 
périences de  M.  Dcïcschanips  , pharmacien,  place  du  Pont  Saint-Michel. 

100  parties  déracine  de  salsepareille  fournissent  i5  d’extrait,  tandis  que 
les  souches  et  le*  tiges  n’en  fournissaient  que  de  8 à y. 
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fusion  pareille  à la  première  ; on  réunit  les  liqueurs;  on  les 
laisse  reposer  ; on  décante  ; on  passe  au  blancliet , et  on  les 
fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  que  3 ou  4 li- 
tres; on  y fait  fondre  le  sucre  , et  l’on  évapore  rapidement 
jusqu’à  25°  ; ou  ajoute  alors  3 blancs  d’œufs  battus  dans 
?.  litres  ( 4 livres  ) d’eau  ; on  agite  le  tout  avec  une  spatule  ; 
on  cesse  de  remuer  ; on  fait  chauffer  jusqu’à  l’ébullition  ; on 
examine  le  sirop  pour  voir  s’il  reste  clair,  et  s’il  présente  des 
flocons  bruns  bien  séparés  et  nageant  dans  le  liquide  , on 
laisse  refroidir  un  instant , et  l’on  jette  sur  un  blancliet  ; 
on  recueille  les  premières  portions  de  sirop  qui  passent,  pour 
les  repasser  une  deuxième  fois  ; on  remet  le  sirop  ainsi  cla- 
rifié sur  le  feu,  et  on  le  fait  évaporer  très  vite,  jusqu’à  ce 
qu’il  marque  3 1°  bouillant  ; on  le  coule  alors  au  travers  d’une 
étamine.  La  quantité  du  sirop  obtenu  doit  être  de  6 kilo- 
grammes (ia  livres  ). 

Le  sirop  de  salsepareille  est  sudorifique  : on  le  donne  à la 
dose  de  32  à 128  grammes  (de  1 à 4 onces)  dans  le  cours  de 
la  journée  : 128  grammes  (4  onces)  de  ce  composé,  repré- 
sentent 32  grammes  (1  once)  de  salsepareille,  ou  bien  7 gram- 
mes (1  gros  54  grains)  d’extrait. 

Sirop  de  sulfate  de  quinine.  Ce  sirop  est  désigué  aussi  sous 
le  nom  de  sirop  de  quinine.  On  prend  : sirop  simple , 1 kilo- 
gramme (2  livres);  sulfate  de  quinine,  3 grammes  5 déci- 
gra  mines  (54  grains).  On  fait  dissoudre  le  sel  dans  une  très 
petite  quantité  d’eau  acidulée  avec  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  faible , et  l’on  mêle  la  solution  au  sirop.  Ce  sirop 
contient  1 décigrauime  ( 2 grains)  de  sulfate  par  once. 

Sirop  de  violettes.  Pétales  de  violettes  récentes,  5oo  gram- 
mes ( 1 livre);  eau  bouillante,  suffisante  quantité  pour  ob- 
tenir 1064  grammes  (2  livres  2 onces)  d’infusé  ; sucre  très  pur, 
5t  kilogrammes  ( 4 livres). 

On  met  les  violettes  dans  un  bain-marie  en  étain,  on  y 
verse  3 litres  d’eau  chauffée  à 4o->  centigrades,  on  agite  avec 
une  spatule  pendant  une  minute,  on  jette  sur  un  linge 
propre  et  l’on  exprime;  011  pèse  les  violettes  pour  reconnaitie 
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lft  quantité  d’eau  qu’elles  rctfannent^  et  l’on  verse  la  quan- 
tité d’eau  bouillante  nécessaire  pour  compléter  i kilogramme 
x 2 livres)  d’eau  (ouïe  double  de  la  fleur  employée);  on  laisse 
infuser  pendant  douze  heurts , en  ayant  soin  d’agiter  plusieurs 
fois  ; on  passe  à travers  le  Ange  , on  met  à la  presse , on  laisse 
reposer,  on  décante  et  l’on  passe  au  travers  4’ un  blancbet.  On 
obtient  ou  l’on  complète  1064  grammes  ( 2 livres  a onces)  de 
liquide  necessaire  a la  confection  du  sirop;  ou  met  cet  infusé 
dans  le  bain-marie  avec  2 kilogrammes  ( 4 livres)  de  sucre 
pulvérise  ; on  agite  souvent  pendant  l’espace  de  douze  heures  • 
on  termine  la  préparation  eu  chauffant  le  vase  fermé  au  bain- 
marie  bouillant  ; ou  passe  le  sirop  .chaud  à travers  un  blan- 
cbet blanc  bien  propre,  échaudé  à l’eau  bouillante.  : 

Le  sirop  dè  violettes  est  uu  sirop  .des  plus  agréables  : on 
le  fait  entrer  dans  diverses  boissons  d'agrément  et  dans  quel- 
ques tisanes,  a la  dose  de  32  A 96  grammes  (1  à 3 onces) 

Les  conditions; convenables  pour  obtenir  un  sirop  de  vio- 
lettes bien  préparé , sûnt  : 1“,  de  choisir  de  préférence  les 
violettes  simples  cultivées,  aux  violettes  qui  viennent  à la 
campagne,  et  qui  ont  une  couleur  rougeâtre;  2».  employer 
de  préférence  celles  qui  fleurissent  au  printemps,  et  qui  sont 
plus  odorantes  ; 3'\  préparer  l’in/usé  aussitôt  que  les  fleure 
sont  mondées;  4».  employer,  pour  faire  cet  infusé,  uu  vase 
d étain  bien  propre  ; 5*.  prendre  du  sucre  exempt  de  chaux 
qui  ferait  virer  la  ébtileur  au  \^ert. 

On  falsifie  quelquefois-  le  sirop  t(e  violettes , en  le  fa- 
briquant avec  d es  pensées , et  virent  la  couleur  à l’aide  d’une 
très  pet, te  quantité  de  carbonate  de.  sonde  ; -d'autres  em- 
ploient la  couleur  du  tournesol,  et  doivent,  l’odeur  à l’aide 
de  l’iris  de  Florence.  Ces  sortes  do  sirops  sont  loin  d’offrir  les 

propriétés  adoucissantes  qui  font  rechercher  le  véritable  siron 
de  violettes.  .•  ■ 

Sirop  de  vinaigre.  Vinaigre  rouge,  5o.o  grainmes  (1  livre)  • 
sucre  ( ou  -sirop  équivalant),  , kilogramme  ( 2 livres).  Le 
sirop  éfanl  cuit  au  crochet,  .n  y verse  le  vinaigre;  on  fait  un 
pistant  bouillir  le  mélange. 

Tome  XIX.  « . ' 
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Le  sirop  de  vinai{',re  se  cousefte  long-temps  , il  est  considéré 
comme  anti-putride  et  rafraîchissant. 

Sirop  de  vinaigre  tramboisé.  On  met  dans  un  vase  de  grès 
i kilogramme  (2  livres)  de  framboises  bien  mûres,  dont 
on  a séparé  les  queues  ; on  verse®dessus  4 pintes  de  vinaigre 
rouge;  on  remue  le  mélange  avec  une  spatule,  puis  on  le 
passe  avec  expression  au  travers  d'un  linge  très  propre  ; on 
filtre  la  liqueur  et  on  la  mesure  ; d’un  autre  côté,  mesurant 
à part  le  double  de  sirop  blanc , on  le  fait  cuire  au  crochet 
dans  une  bassine  d’argent , puis  on  délaie  avec  le  vinaigre 
framboise  ; on  remet  la  bassine,  sur  le  feu  en  remuant  le 
mélange  avec  l’écumoire , jusqu’à  ce  que  le  sirop  ait  bouilli 
pendant  une  minute  ; on  le  laisse  refroidir,  puis  on  en* remplit 
des  bouteilles.  . • •-*  •'  < - 

Ge  sirop  est  très  rafraîchissant , et  forme  une  boisson 
, agréable  avec  luwt  à dix  fois  sou  poids. <L«eu.  , ■ 1 *-•>; 

Tous  les  sirops  contiennent , dans  desproportiOns  diverses , 

•*  des  substances  qui  Concourent  à déterminer  la  Fermentation  ; 
aussi  donnent-elles  liéu  ,•  plus  ou  moins  lentement,' à cette 
FéSfétion  spontanée , d’où  résulte  us  dégagement  abondant 
d’acide  carbonique , ' qui  traverse  le  sirop  en  -b«l|es  nom- 
breuses , et  vient  établir  souvent  unç  pression  capable  du 
projeter  au  dehors  les  b'oucbdns  des  bouteilles , on  de  casser 
les  vases.  Le  liquide , ordinaireroentfalcoolique  et  acide,  a 
perdu  généraltement.  son  goût  agréablé  et 'ses  propriétés 
utiles1  p-quelqUefois , en  soumettant  du; sirop  fchtifnté  à tue 
nouvelle  clarification  , orr  lui  rend  une  partie  de  sa  qualité 
primitive,  et  il  devient  plus  susceptible-  d’une  longue  con- 
servation ; mais  le  mieux  est,  tooçjéursr  derné  faire- en -sirops 
que  la  provision  convenable  , ' et.  de -renouveler  le  plus  fré- 
quemment possible  cotte  provision.  f • 

Les  circonstances  qui  favorisent  là  conservation-  der  sirops 
sont  : la  privation  dû  contact  de  l’àir  et  uncHeqipétature 
basse  ; il  convient'  donc  dé  les  tenir  dans  des -flacons  pleins  et 
exactement  fermés,  «t  dans  l’endi-oit.  le  plus  frais.  Les  sirops 
chargés  de  mucilage  ou  de  matière  animale  se  conservent  le 
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moins  facilement  ; ceux  qui  ne  contiennent  que  des  essences 
ou  de  l’alcool  se  conservent  fort  long-temps.  P. 

SOC  ( Agriculture).  Pièce  de  fer  dont  on  arme  la  charrue, 
et  qui  est  pointue  et  tranchante;  elle  est  destinée  à fendre  la 
terre.  ( V.  l’article  Charrüe,  T.  V,  pageôi,  où  tous  les  détails 
de  forme  et  d’usage  du  soc  ont  été  exposés.  ) Fr. 

SOCQUES  ( Technologie).  Les  socques  sont  des  sons-chaus- 
sures  dans  lesquelles  on  place  les  souliers,  dans  la  vue  de 
mettre  les  pieds  à l’abri  de  toute  humidité.  Les  plus  sim- 
ples, auxquels  on  revient  aujourd’hui,  quoiqu’ils  soient 
imaginés  depuis  très  long-temps,  sont  de  doubles  souliers 
très  forts,  dans  lesquels  on  enfonce  le  soulier  et  qu’on  fixe 
au  pied  à l’aide  d’un  cordon  qu’on  serre  sur  le  coude-pied.  Ils 
n’ont  d’autre  désagrément  que  d’être  un  peu  lourds,  mais  ils 
préservent  parfaitement  de  l’bumidité. 

Depuis  quelques  années,  et  dans  la  vue  de  rendre  ces 
sous-chaussures  plus  légères,  on  a imaginé  des  socques  en  * 
bois,  à charnière,  qu’on  n’avai { rejetés  que  parce  que  la  se- 
f nel  e , formée  d’une  seule  planchette;  ne  pliait  pas  et  fa- 
tiguait beaucoup  à la  marche.  M.  Duport  paraît  être  le  pre- 
mier qui  a ingénieusement  résolu  la  difficulté.  Il  observa 
que,  dans  la  marche,  le  pied  plie  seulement  à l’origine  des 
doigts  sous'  une  ligne  oblique  à la  longueur  3u  pied  : après 
avoir  bien  remarqué  l’angle  que  ces  deux  lignes  forment 
entre  elles,  il  a brisé  les  semelles  en  bois  sous  la  même 
obliquité;  de  sorte  que  cette  chaussure  , qui  se  place  sous  un 
soulier  mince,  remplit  parfaitement  le  but  qu’on  se  propose 
dans  ce  cas,  et  ne  fatigue  nullement. 

La  manière  dont  il  unit  le  socque  au  soulier  n’est  pas  moins 
ingénieuse  ; tout  le  monde  sait  que  pour  les  sabots  on  se  sert 
d’une  courroie  qui  passe  sur  le  coude-pied , et  qu’on  fixe  par 
une  boucle  au  point  convenable.  M.  Duport  emploie  le  même 
moyen,  mais  sa  courroie  n’est  fixée  au  socque  que  d’un 
cêté,  eu  dedans  du  pied  ; de  l’autre  côté  elle  est  6xée  à un 
ressort  à coulisse  d’une  construction  particulière , qui  permet 
à la  courroie  de  s allonger,  de  quinze  à dix-huit  lignes,  sans 
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être  obligé  de  lâcher  la  boucle , que  l’on  fixe  une  fois  pour  , 
toutes  au  point  convenable  pour  que  le  socque  tienne  soli- 
dement sans  gêner  le  pied.  Cette  construction  est  extrême- 
ment commode  ; lorsqu’on  veut  se  débarrasser  du  socqué, 
on  lâche  le  ressort  qui , sans  quitter  sa  place  , ortie  un  espace 
suffisant  pour  sortir  le  soulier.  Lorsqu’on  veut  remettre  le 
socque,  on  introduit  le  soulier  sous  la  courroie  ; le  bout  du 
pied  est  arrête  sous  un  cuir  verni  fixé  par  de  .petits  clous 
tout  autour  du  bout  du  socque,  et  le  talon  est  retenu  par 
une  petite  plaque  verticale  en  métal.  Alors  on  pousse  le 
ressort  qui  entre  dans  un  arrêt,  d'où  il  nfc  peut  sortir  que 
lorsqu’on  l’y  oblige  en  le  poussant  intérieurement.  L’articu- 
lation est  formée  par  un  morceau  de  cuir , qui  fait  charnière 
et  présente  la  plus  grande  solidité. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  tous  les  socques  articulés  qu  on 
a imaginés  après  M.  Duport  ; ils  se  ressemblent  tous,  à de 
très  petites  différences  près  ; ntyis  nous  bornerons  à recom- 
mander ceux  que  nous  reconnaissons  comme  les  plus  solide», 
les  plus  légers  èt.les  plus  commodes.  Ils  sont  formés  d’une 
forte  semelle  de  cuir  qui  remplace  la  - plaque  de  bois  ; lu 
bout  du  pied  est  recouvert  d’un  cuir  verni , sous,  lequel  le 
bout  du  soulier  s’ enchâsse  ; le  talon  est  de  même  retenti  par 
une  lame  verticale  en  métal;  il  est,  comme  les  autres,  fixé 
au  pied  par  une  courroie.  La  différence  consiste  seulement 
dans  l’appareil  fixé  au-dessous  de  la  semelle , qui  la  tient 
élevée  3’un  pouce  au-dessus  dft  sol.  Ce  sont  quatre  lames  de 
fer  forgé,  pliées. à l’équerre  par  leurs  deux  extrémités;  elles 
sont  placées  en  travers  sous  lé  semelle,  l’une  vers  le  bout  du 
pied  un  peu  en'  avant  désarticulation  , la  seconde  vers  le 
milieu  du  pied  , la  troisième  à la  naissance  du  talon,  et  la 
quatrième  un  peu  sur  le  milieu  du  talon.  Les  huit  parties 
saillantes  et  en  retour  sont  limées  exactement  de  la  meme 
hauteur.  Lorsque  le»  vis  à tête  conique  soijt  placées  et  bien 
serrées  , on  colle  dessus  une  légère -semelle  en  peau  lauve,  et 
le  socque  est  terminé. 

Gettç  chaussure -est  extrêmement  commode , elle  ne  fatigue 
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en  aucune  manière  . et  remplit  parfaitement  son  but  de  pré- 
server le  pied  de  Vbumidite  et  dû1  froid  1 elle  a de  plus  l’a1- 
vantage  d’çtre  économique;  le  soulier  qu’elle  supporte  ne 
s’use  point  ; une  paire  de  socques  petit  facilement  durer  tout 
un  hiver,  et  l’on  peut  employer  pour  cet  usage  des  escarpins  à 
demi  usés.  * ''  ‘ **<é  -,  * * L.  * 

SODIUM.  Substance  métallique  dont  le  protoaide  constitue 
l’alcali  connu  soUs  le  nom  de  Soudé.  ( V . ce  mot.  ) 

De  même  que  la  soude  et  la  potasse  semblent  se  confondre 
parla  plupart  de  leurs.propriétés  j de  même  le  sodium  et  k 
potassium  ont  entée  eux  la  plus  grande  analogie  , et  les 
procédés  mis  en  usage  pqur  se  procurer  ces  deux  métaux  sont 
absolument  tes  mêmes.  'Ainsi,  nous,  ne  pouvons  mieux  faire 
que  & rèu$»yër,  ptopr  ctt  objet  4 nos, lecteurs  à d'article 
Potassium,  ei.il  leur  suffira  de  substituer  la  soude  à la  po- 
tasse pour  connaîtra  par  «quel?  ’ moyens  on  peut  obtenir  ie 
sodium.  Cependant  il  est  bon  de  savoir  que,  d’après  l’obser- 
vation de.  M.  'Thénard,  l’addition  d’un  "peu  de  potasse  à la 
soude  rend  l’èxtraction  du' sodium  plus  facile,  ét  qu’il  suffit, 
selon  le  même  auteur,  pour  séparer  ces  deux  métaux  , d’ex— 
jxtser  pendant  quelques  jpurs  leqr  qjhàge  sous  une  couche 
<H«utle  de  naph  te 'rectifiée,  dans  un  vase  ouvert  j de  potas*- 
siuiù  s’oXidis  ét  se  dissout  dans ’le  naphte  et  le  sodium.  Il  est 
à craindrfe  cependant  que  cette  séparation  ne  se  fasse  pas 
aussi  complètement  qu’on  -se  l’imagine  ,.  et  que*  le  sodium 
ainsi'  obterni  ne  soit  pas  parfaitement  pue  11  est  d’autant 
plus  facile  d’éviter  cet  inconvénient , qu’en  ayant  recours  au 
procédé  de  Brumier,  dont  nous  avons  donné  la  description, 
■On  n’éprouvé  pas  plus  de  difficultés  à cxtraîre,  lo  sodiutn  que 
'le  potassium.  * •.  •• 

■ Le  sodium  se  distingue' du  potassium  par  tliie  moindre 
vplatSité  et  Hne  moindre  fusibilité  ,--mais  il' est  lul  peu"  pl^ 
‘ toalWble,H  ie  laisse  facilement  aplatir  en  feuilles  minces, 
tSnt  tpa'MTïr’âppéocbe  pas  de  son  point  de*  fusion  , qui  a lie» 
à gta^-sa  denjiié , d'n  près  MM.  Thénard'  et  Guy- laissée  , est 
■ égaïe  à o,d*f  à V5*! ceofîgtudés.  >-•  1 " » j.-  • , 
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de  lr*ir,  a’opàç  p«û.âpeu  «t#- 
couvre  d’uoe. couche  deaomie;  projeté  sur  Veau  , jl  éprouve 
qp  ipptfrppeutgiratoire  slrapiSç,  qûqja  chaleur  ne  peut 
.devenir  assez  intense  pour  déterminée  l'inflammation  de  l’byr 
drtgèoei  mais  ils»»ffle,pQur  produire  ce  phénomène,  d’ajdutf», 
d’après  l’observation  de  M.  Sérüllas-,  un  peu  de  goiAme  dans 
Veau,  ou- tout  autre invisquant,  qui  rende  le  mouvement  plue 
difficile.  .*  J •«  -E-  ' 

r 30FITE  ( Architecture)'  C’est,  le  qom  qu’on  donne  .aux. 
plafonds  divisés  en  compartimens  cartes,  par  renfoficémena, 
qui  sont  enrichis  de  sculptures,  peintures , dorures , tel» 
-qu’on  en  voit  aux  basiliques  et  aux  palais  d’Italie.  Les  so- 
fites  des  monutniens  de  l’ancienne  Égypte  sont  très  remârrr 
quables  , et  c’est  sur  une  de  eea  parties  d’ Architecture  qu’on 
voit,  ou  péristyle  du  temple  de  Dendéràb  , le  grand  zodiaque 
qui  a fait  récemment  le  sujet  des  recherches. de^Savans.  * Etf. 

SOIE  -(Technologie).  La  soie  est  le  produit  d’un  insecte 
connu  tso us  le  nom  de  Ver-*x-soiç  (‘ft.  ce  mot),  dont  la? 
bombyx  porte  le  nom  de  l’arbre  qui  la  nourrit;  on  Fappelle 
bombyx  du  mûrieh-,  ses  œufs;  ronds  et  grisâtres,  éclosent  JE- 
une  chaleur  de  20  à 24  degrés  de  Réauinur  ; les  petites  larves 
ressemblent  à des  vers,,  et  c’qst  de  là.  ijue  leur  est  vénu  “le 
«osa  de  ver*-à-soie.  On  les  nourrit  avec  des  feuilles  de 
mûrier  blanc,  et  quelquefois  de  mûrier  noir;  oh  a même 
avancé  que  la  feuille  de  scersonnère  peut  suppléer  à la  feuiHé 
de  mûrier  ; nous  ne  connaissons  pas  d expérience  bien  coos*:' 
•tatée  qui  confirme  cette,  assertion..  Lorsqu’il  a acquis  son 
.{dus  gTand , accroissement  , il  dévore  en  un  seul  jour-  de 
.grandes  feuilles  de  mûrier.  On  croit  que  cette  Surabondance 
de  nourriture  se  tou*ne  en  sqie.;Il  monte,  pour, filer,  sur  de 
petites  branches  de  bruyère  qu’-ou  lui  présente.  1 ** 

^ La  rem  peut  être  considérée  , techuologiqûemçut . parlant , 
comme  formée  d’un  mucilage  végétal,  .combiné  avec  une- 
huile  animale  ,•  qui-lui  donne  sa  souplesse , sa  ductilité  et  sôn 
élasticité.  Elle  se  dessèche  et  prepd  de  la  consistance  aussitôt 
qu’elle  éprouve  le  contact  de  l’àh.  Les  premiers  ûls  du  yen-' 
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à-soie  ne  sont  qu’une  Bourre  qui  ne  peut  être  dévidée.  L’a- 
nimal s’établit' sur  le  premier  réseau,  et,  par  le  mouvement 
régulier  de  sa  tète,  il  construit  sou  cocon,  qu’il  achève  en 
sept  à huit  jours.  Ce  cocon  est  formé  d’un  seul  fil , qui  a 
quelquefois  jusqu’à  trois  cents  mètres  de  longueur,  et  qui  est 
si  délié,  que  Yorgansin  des  taffetas  et  des  gases  les  plus  fines, 
est  au  moins  composé  de  quatre  à cinq  brins  , et  ordinaire— 
rement  de  sept  ou  huit.  La  soie  des  derniers  fils  est  toujours 
trop  fine  et  trop  gommée  pour  être  détachée. 

La  partie  du  cocon  qui  peut  être  dévidée  porte  exclusi- 
vement le  nom  de  soie:  cîest  celle  dont  l'homme  a su  tirer 
• ' » _ 

un  si  grand  parti , çt  dont  le  tissu  lamie  un  des  plus  beaux 
ornemens  pour  les  habits  et  les  meubles.  La  Soie  écrue, 
c’est-à-dire  telle  que  la  fournit  cct  insecte,  précieux , origi- 
naire de  la  Chipe,  apporté  en  Europe  sous  Justinien,  et 
acclimaté  surtout  dans  les  pays  chauds,  est  de  deux.sortes, 
blanche  ou  jaune.  La  soie  blanche , la  plus  belle , est  celle 
qui  se  récolte  en  Chine  , et  qui  nous  est  fournie  par  le  com- 
merce : oh  la  nomme  sina.  Toutes,  ces  diverses  sortes  doivent 
être  décreusées  ou  dégommées.  ( V.  au  T.  III",  page  171  , k 
l’article  Décbecsage  be  la  soie,  les  divers  procédés  que  l’on 
emploie.  ) . 

La  partie  qui  ne  peut  pas  être  dévidée,  et  qu’on  peut 
carder,  se  file  ensuite  comme  la  laine  et  le  coton,  et  prend  le 
nom  de  bourre  de  soie  ou  Filoselle.  ( V . ce  mot,  T.  IX, 
page  92.  j 

Les,  cocons,  après  avoir  donné  toute  la  soie  qu’ils  peu- 
vent fournir,  deviennent  la  matière  des  /leurs  artificielles. 
(V.  T/IX , page  128,  Paiticle  Fleuriste  àrtufçikl.) 

On  ne  file  pas  la  soie,  elle  est  toute  filée  par  l’insecte  qui  la 
produit;  on  la  dévide  de  dessus  le  cocon,  par  le  secours  de.  l’eau 
très  chaude,  qui  dissout  la  gomme  par  laquelle  les  fils  étaient 
collés  l’un  sur  l’autre.  L’expression  filature , que  certaines  • 
personnes  peu  instruites  donnent  aux  établissements  dans  les- 
quels  ce  dévidage  s’opère  , est  inexacte  : on  désigne  ces  sortes 
de  fabriques  sou»  la  dénomination  de  Moulinage  des  soies; 
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le  directeur  de  ces  établissemens  se  nomme  Mouliner.  (V.  ce» 
mots,  T.  XIV,  -page  172.)  On  voit  dans  cet  article  lçs  di- 
verse* préparations  que  subit  la  soie  dévidée  j et 'd’après  les** 
quelles  elle  prend' diftérens  noms. 

• On  donne  aussi  le  nom  de.«omaux  poils  da  porc  et  à ceux 
du  sanglier , dont  on  fabrique  des  brosses , et  dont  on.  sé  sert 
dans  plusieurs  Arts  industriels.  \ - ■ -> 

On  appelle  pareillement  soie  la  partie  pointue  et'  grossiè- 
rement travaillée  d'une  lime,’  d’une  épée  , d'un- sabre,  d'un- 
Couteau , etc. , qui  entre  dans'le  manche  ou  dans  là  poignée1. 

- On  dqone  le  nomade  soie  d’ Orient  aux  produits  <d’une 
plante  originaire  de  la  Syrie , que  nous  avons  déerite  au  mot 
Apocii»,  T.  II , page  r , appelée  par  Linnée  asclepias  Syriàcaf 
ses  gousses  renferment  un  duvet  blanc ,'  soyeux , fin  et  passa- 
blement luisant.  On  file  aisément  cette  sorte  de  soie,  et  on  la 
fait  entrer  dans  la  composition  de  plusieurs  étoffes  des  Indes 
qt  de  la  Chine.  , V ’ ■ >■  ' ■ ...  1*  i 

On  la, mêle  Je  plus  souvent  avec  le  coton  pour  le*  carder 
ensemble  ; mais  avant  de  la  carder,  on  doit  aVoir  la  précau- 
tion de  l’exposer  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  Après  t’avoir 
cardée  on, la  file,  et  l’on  en  fait  des  bas,  des. bonnets,  une 
espèce  de  velours,  des  flanelles , des  satins,  etc.  L.  1 

SOL.'  On  désigpe , par  Ce  mot , soit,  la  terré  en  culture , 
sàit  les  terrains  sur  lesquels  on  se  propose  de  foridér  divers 
dtàblisSeméns  d’industrie  -,  oü  d'élever  des  habitations. 

La  nature  du  sol  est  souvent  un  objet  fort  important  à 
déterminer  darfs  ces  diflerensea»  : en  teffet,  certaines  cultures 
.exigent  des  sols  appropriés  pàr  leurs  qualités  physiques,  leur 
composition  chimique  et  leur  exposition  particulière.  Nous 
avpns  iùdiqüé  déjà,  dans  des  articles  consacrés  à' plusieurs 
grandes  cultures,  ces  notion»'  utiles  ; .au:!  mots  Engrais, 
Awendewens  , AssoifcMÊNS,  etc: , on  trouvera  l'es  princip'ee  gé- 
néraux y relatifs.  »-*  >■  J/».** 

Dans  l’article  Sucre  , nous  donnerons  quelques  détail» sur 
un  engrais  (noir  animal,  résîdp  des-taffihêries-')  trop  peu 
généralement  connu  Ions  de  la -rédaction  des  -articles  ci— 
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dessus,  pour  que  nous  ayons  pu  faire'  connaître  alors  les 
particularités  qui  intéressent  les  agriculteurs  et  les  manufac- 
turiers : on  y remarquera  combien  peut  être  différente  l’ac- 
tion du  même  engrais  sur  des  sols  différent , et  surtout  com- 
ment on  est  parvenu  à l’approprier  aux  sols  calcaires  par  une 
base  argileuse  , de  même  qu’il  a dans  l’état  ordinaire  une 
très  favorable  influence  sur  les  sols  argileux.  P. 

SOLE  DES  FOURNEAUX.  On  nomme  ainsi  la  partie  plane 
ou  légèrement  concave,  qui  dans  les  fours  A réverbère  ou  à 
chambre,  dans  les  fours  à boulanger,  etc.,  reçoit  les  produits 
à échauffer. 

Tantôt  la  sole  est  formée  d’un  carrelage  eh  briques  ou 
carredux  plus  ou  moins  réfractaires , porté  sur  un  massif  so- 
lide , tantôt  éom posée  d’un  mélange  argileux  réfractaire  ou 
d’os  eu  poudre,  fortement  tassés  dans  une  cavité  en  briques 
ou  dans  un  plateau  ou  patène  en  fonte;  cette  dernière  dis- 
position est  utile  pour  éviter  la  déperdition  des  matières 
fpndues,  qui  seraient  susceptibles  de  s'insinuer  au  travers  de 
la  maçonnerie  altérée.  ( F,  les  articles  Fourneaux,  Fours  à 
réverbère,  et  pour  chaque  construction  particulière  j les  ar- 
ticles spéciaux  consacrés  à chaque  produit  particulier  y relatif.) 

' 1 . • P. 

* • yf  ■ s s ■ 

SOLINS  ( Architecture).  On’ donne  ce  nom  aux  enduits  de 
plâtre  dont'  on  recouvre  les  extrémités  des  tuiles  d’un  toit,*- 
pour  les  retenir  et-  s’opposer  à l’entrée  des  eaux  pluviales. 

Los-  solins  f-oMneét  des  cordons  de  plâtre  te  long  des  arêtes 
où  viennent  se  joinlüre  les  plans  de  deux  toits  voisins.  > w , 

On  appelle  aussi  solins  les  bouts  des  entée voux  des.  solives 
scellées  avec  du  plât^e  surlei  muré , les  poutres;  ejc.  ' F*.  V 

SOLIVES  ( Architecture).  C/est  le  nom  qu’bn  donne*  Uiu . 
pièces  de  bois  qui-,  placée»  horizontalement,  composant  la  i 
charpente  d’uh  plancher.  Les  solives  sont  espacées  les.  unes 
des  autres , pesées  par  leurs  extrémités  sur  les-  murs  ou 
assemblées  dans  ‘des  lambourdes  , des  linçoirs,  «te.  ,0a  doit 
donner  A toute  solive  upe.  hauteur  d’au  moins  le  vingtl-qua— 
trièmcrde  ôa  longueur  dons  .Ceirvre.  Lés  solives  dites  d’eùfc$è* 
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vétrure , parce  que  les  Chkvètres  viennent  s'y  assembler,  doi- 
vent avoir  i pouce  d’épaisseur  de  plus  dans  les  deux  sens. 
Ou  nomme  solives  boiteuses,  celles  qui  s’assemblent  par  un 
bout  dans  le  mur,  et  par  l’autre  dans  un  cbevêtre.  ( V . Plas- 

€H£B.  ) 

Le  soliveau  est  une  moyenne  pièce  de  bois  , d’environ  5 à 
6 pouces  d’épaisseur,  plus  courte  qu’une  solive  ordinaire. 

*»  - y v ..  ' -JP»'  * 

SOMMIER  Ce  terme  a différentes  acceptions  dans  les  Artai 
Void  les  principales.  r • ^ A . 

En  charpente , le  sommier  est  une  grosse  pièce  de  bois  qui 
porte  sur  déu  pieds-droits  de  Maçonnerie.,  ou  sur  les  deux 
* piles  d’un  pont;  pour  faire  l’office  de  poutrt ,,  c’est— à’-dLre 
soutenir  un  plancher,  une  cuve  grande  et  pesaflte,  ou- toute 
autre  construction  très  lourde.  . 

L’appareilleur  appelle'  sommier  la  première  pierre  d’une 
plate-bande,  portant  à plein  au  sommet  du  pied-droit , ,t>ù- 
elle  forme  le  premier  lit  en  joint , sous  une  inclinaison  d’en- 
viron 6o  degrés.  • » • 

Le  sommier  d’un  lit  est  un  matelas  en  crin, -qu’on  pose  sur 
ie  fond  Sanglé,  v 

Le  sommier  d'un  forte-piano  est  une.  barre  de  hêtre  as- 
semblée aux  deux  bouts  à.  queue  d’aronde  avec  la  caisse , et 
w*r  laquelle  sont  fichées  les  chevilles  qui  servent  à tendre  les 
cordes  de  l'instrument . v . 

Dans  l'orgue,  le  sommier  est  la  pièce  sur  laquelle  sont 
rangés  les  tuyaux , et  qui  leur  distribue  le  vent. 

' Le  tonnelier  donne  la  noxft  de  sommier  aux  cerneaux  dou- 
bles qu'il  place  au  bout  de  la  futaille  , immédiatement.  sur  le 
■ .fable,  afin  de  lui  donner  plus  de  résistance.  - Fa.  V 

SON  ( Ans  physique*}.  Le  son- .est  la:  peAeption  que 
transmettent , -par  le  secours  de* notre  .oreiller-,  -les  vibra- 
tions d’on  corps,  et  de  l'air.  Lorsqu’on  frappe  le  bord  d’une 
cloche  au  dedans,  safor>ie  change  ; le  diamètre  -que  suit  la 
direction'  du  choc  • s'accourcit , et,  1er  diamètre  transverse 
.s'allonge  ; les  deux  points  opposés  sc  rapprochent  dans  le 
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dernier  sens  et  s’éloignent  tiens  le  premier  ; ensuite  l’élas- 
ticité de  la  matière  amène  une  restitution  de  la  forme  pri- 
mitive, qui  est  dépassée  par  la  vitesse  acquise,  en  sorte 
qu’au  contraire  le  court  diamètre  devient  allongé,  et  le 
long  s’accourcit.  Ces  mouvemens  vibratoires,  qu’il  est  très 
facile  de  voir  et  de  sentir,  se  succèdent  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  et  diminuent  d’étendue  par  l’effet  des  résistances, 
jusqu’à  ce  que  la  cloche  soit  enfin  ramenée  au  repos  absolu. 

Le  son  qu’elle  rendait , après  s’être  affaibli  de  plus  en  pins, 
cesse  même  avant  les  vibrations.  Vue  corde*  tendue  qu’on 
écarte  de  la  direction  rectiligne  , et  qu’on  abandonne  a elle- 
même  . fait  de  part  et  d’autre  des  excursions  qui  diminuent 
sans  cesse,  et  fe  son  qu’elle  produisait  n’est  plus  perceptible 
avant  même  la  fin  des  vibrations  visibles. 

Et  ce  qui  prouve  que  ce  sont  les  mouvemens  vibratoires 

qui  se  communiquent  à nos  sens  par  le  secours  de  l’air,  cVst 

que dans  le  vide,  le  son  n’est  plus  perceptible.  Voici  - 

l’expérience  qui  prouve  ce  fait  : on  a un  petit  mouvement 

d’horidgerie  qui  fait  frapper  un  marteau  sur  un  timbre,  à 

coups  réitérés;  le  son  de  ce  timbre  est  très  éclatant  dans 

l’air;  mais  si  l’on  place  cet  appareil  sous  le  récipient  de  1a 

machine  pneumatique  , le  son  s’affaiblit  à mesure  qu’on  fait 

le  ride , et  cesse  même  bien  avant  qu’on  ait  enlevé  tout  l’air 
• - . * ■ 
intérieur  : on  entend  de  nouveau  un  son  croissant , lorsqu’on 

laisse  rentrer  l'air.  Il  faut,  pour  que  cette  expérience  ré  us-  * 
aèsse  , poser  l’appareil  sur  un  petit  matelas  de  laine,  parce  que 
le*  chocs  du  marteau  communiqueraient  des  vibrations  aux 
pièces  solides  de  la  machine  pneumatique , et  que  ces  vibra- 
tions se  transmettraient  à l’air  extérieur,  et  j»ar  suite  à 
l’oreille. 

Lorsqu’on  frotte  avec  lé  doigt  mouillé  le  bord  d’un  ven* 
à patte,  on  produit  des  vibrations  et  un  son.  Si  l’on  remplit 
le  verre  d’eau , ou  voit  ce  liquide  s’agiter  et  même  se  répan- 
dre au  dehors,  sous  l’influence  des  vibrations. 

On  distingue  trois  choses  dans  le  son  , savoir  : l’intensité,, 
la -qualité  et  le  ton.  i°.  Un  son  est  fort  ou  faible,  selon  qu’il 
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est  produit  par  des  vibrations  plus  ou  moins  étendues;  un 
canon,  une  grosse  cloche,  un  tam-iam,  une  sonnette,  un 
violon  , uu  instrument  à vent,  rendent  des  sons  qu’on  entend 
plus  ou  moins  loin  , et  qui  agissent  avec  difïerens  caractères 
d’impétuosité  sur  notre  organe.  Tel  son  est  si  faible  qu’on  ne 
peut  l’entendre  que  dans  le  calme  de  la  nuit  et  en  prêtant 
une  oreillp  attentive , tandis  que  tel  autre  son  s’entend  même 
en  6e  bouchant  le  conduit  auditif.  ; ' >•<  . •* 

a°.  La  qualité  du  son  tient  à la  nature  même  du  corps 
vibrant  : le  cor,  le  basson , le  violon  , la  flûte,  la  clarinette, 
peuvent  rendre  le  meme  ton  , aveé  la  même  force,  et  cepen- 
dant une  oreille  exercée  saura  distinguer  ces  instruinens  lés 
uns  des  autres.  Le  corps  sonore  n’est  pas  la  seule  cause  de 
cette  diversité  ; la  manière  dont  les  vibrations  de  l’air  y sont 
produites  influe  sur  la  qualité  du  sou  s c’est  ce  qu’on  appéjle 
le  timbre.  ' <1  • • 

3°.  Le  ton  est  le  degré  de  son  du  grave  â l’aigu  : lorsqu’un 
musicien  exécute  la  gamme  avec  sa  voix  ou  sur  un  instru- 
ment, les  sons  passent  par  divers  tons  successifs. 

Nous  verrons  bietatût  que  le  ton  résulte,  dè.  la  longueur 
des  ondulations  sonores  ; le  timbre,  de  la  forme  de  ces  ondu- 
lations; et  la  force  du  son  -,  de- leur  étendue.  Ainsi , lorsque 
le  corps  sonore  n'accomplit  que  3a  vibrations  par  seconde  , il 
produit  alors  le  .son  le  plus  grave  que  notre  oreillu  puisse 
percevoir;  c’est  celui  que  rend  un  tuyau  d’orgue  ouvert 
ayant  3a  pieds  de  long.  On  n’apprécierait  aucunement  le  ton 
produit  par  un  tuyau  plus  long  , parce  que  l’air  effectuerait 
moins  de  32  vibrations  par  seconde.  Bn  rendant  les  vibrà- 
tions  plus  rapides le  son  devient-  plus  aigu , et  elles  peuvent 
l’être  aq  point  que  nous  ne  .soyons  plus  capables  de  "les  ap- 
précier. On  cstime  quccela  arrive  quand  l’air  éprouve  environ 
8200  vibrations  par  seconde.  i 

Lorsqu’on  pince  une  corde  lenduo,  les  excursions  qu'elle 
fait  de  part  et  d'autre  de  la  ligne  droite,  impriment  à l’air 
des  mouvèinefts  vibratoires  qui  produisant  bn  son , dont  le 
loiffldpeufltM  nombre  de  ici  vibrations  ppr*  chaque  seconde. 
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On  remarque  que  ces  mouvemens  sont  isochrones,  c’est -à-  . 
dire  cri  égal  nombre  dans  toutes  les  secondes  successives, 
quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  l’étendue,  et  que  par  conséquent 
le  ton  reste  le  même.  Mais  comme  les  vibrations  décroissent 
sans  cesse  d’étendue,  le  son  , qui  d’abord  avait  de  l’énergie, 
va  en  s'affaiblissant , et  nous  cessons  bientôt  de  l’entendre, 
avant  que  la  corde  ait  cessé  de  vibrer.  Le  terme  où  l’on 
n’entend  plus  rien  dépend  de  la  délicatesse  de  l’ouïe,  du 
calme  des  dieux  voisins , etc.  Accourcissez  la  corde , scs  vi— 

• / % f y , • * » “ * 7 

bradons  seront  plus  rapides,  le  son  se^  plus  aigu,  et  il  s’af- 
faiblira plus  promptement.  Ce  qui  vient  d’être  dit  d’une 
cordé  vibrante  , doit  se  dire  aussi  du  tube  sonore  d’un  ins- 
trument à vent.  C’est,  au  reste,  ce  qu’on  va  mieux  com- 
prendre par  l’exposition  théorique  que  nous  allons  faire  dé  la 
propagation  du  son  et  de  sa  vitesse. 

Qu’on  excite  un  mouvement  brusque  , tel  qu’un  choc  ou 
uu%  explosion;,  à l’orifieé  d’un  long  tuyau,  tout  l’air  qui  y 
est  contenu  sera  mis  en  mouvement,  et  l’on  sentira,  à la 
sortie,,  un  souffle  plus  ou  moins  fort;  on  y entendra  uil 
bruit;  une  bougie  allumée  sera  éteinte  , etc.  Ce  mouvement 
de  la  colonne  d’air  se  conçoit  aisément , car  la  première 
couche  ébranlée , se  déplace  et  pousse  celle  q-ui  lui  est 
contiguë;  celle-ci  pousse,  la  suivante,  et  ainsi  de  proche  en 
proche.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'air  étant  élastique,  les 
premières  molécules  ne  surmontent  la  résistance  de  celles 
qui  les  avoisinent  qu’en  se  comprimant  ; ces  dernières  se 
compriment  aussi  sur  les  suivante»;  en  sorte,  que,  tout  en 
cédant  à ces  efforts  successifs,  la  niasse. d’air  éprouve  une 
compression  qui  s’affaiblit  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’o- 
rigine ,.  et  qui  s'éteint  avec  le  mouvement  à une  certaine  ' 
distance.  Dans  l'iristant  immédiatement  voisin  ,< la  dilatation 
succède 'âr  ce  premier  phénomène  , en  vertu  de  l’élasticité  de 
l’air,  dont  les  molécules  repoussent  celles  qui  n’avaient  pas 
été  ébranlées  d’abord.  Jci  les  choses  se  passent  comme  dans 
le  choc  qu’on  produit  à travers  une  file  de  billes  d’ivoire  en 
contact;  par  des  condensations  et  dilatations  successives  des 


m 
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. couches  d’air,  le  mouvement  se  propage  dans  toute  la  masse. 

» Si  le  phénomène  est  produit  dans  l’espace  libre  , le  mou- 
vement a lieu  dans  une  sphère  de  rayon  croissant , et  le 
bruit  s'affaiblit  à l’entour  du  centre  d’explosion  , en  . se  pro- 
pageant en  tous  sens.  C’est  ainsi  qu’une  pierre  jetée  dans  une 
eau  dormante,  excite  à sa  surface  une  ride  circulaire  qui 
s’étend  de  plus  en  plus,  et  devient  enfin  insensible.  Mais 
le  son  produit  dans  l’air  présente  cette  différence,  que  son' 
actioi»  s’exerce  , non  pas  circulairement , mais  «pbérique— 
ment  , et  que  l’air  é^it  élastique  , le  jeu  des  condensations 
et  dilatations  de  la  niasse  apporte  une  grande  modification 
dans  les  effets,  t'  ' » ~ ' * *'1 

On  comprend  donc  pourquoi  le  son  s’affaiblit  à mesure 
qu’on  s’éloigne  ; pourquoi  il  s’entend  aisément  dans  une 
masse  d’air  très  calme  , surtout  si  l’on  prête  l’oreille  avec  at- 
tention, en  l’appliquant  contre  terre;  comment  la  délicatesse 
de  l’organe,  l’exercice  auquel  on  l’a  habitué  rendent  cette 
perception  diverse  selon  les  circonstances  et  les  observateurs. 

Les  vibrations  se  communiquent  même  à travers  les  corps  , 
solides  , et  lorsqu’on  frappe  le  bout  d’une  longue  conduite, 
on  entend,  à l’autre  extrémité,  deux  chocs,  dont  l’un  est 
transmis  par  l’air,  et  l’autre,  plus  rapide,  l’est  par  la  matière 
des  tuyaux.  On  entend  distinctement  à l’un  des  bouts  d’une 
pièce  de  bois  le  bruit  d’une  épingle  qui  gratte  l’autre  bout. 

C’est  une  question  qui  a beaucoup  exercé  les  physiciens, 
que  de  savoir  quelle  est  la  vitesse  du  son.  Lorsque  nous 
voyons,  de  loin,  un  bûcheron  qui  frappe  avec  sa  coignée, 
un  fusil  qui  fait  explosion  , etc. , nous  remarquons  un  inter- 
valle notable  entre  le  choc  et  le  bruit;  c’est  que  la  course  de 
la  lumière  est  instantanée  (elle  décrit  environ  70  mille  lieues 
par  seconde) , tandis  que  celle  du  son  ne  l’est  pas.  L’éclair, 
qui  est  le  signal  du  départ  de  la  foudre,  est  ordinairement 
aperçu  plusieurs  secondes  avant  qu’on  entende  le  bruit  de 
l’explosion.  On  attribue  ce  bruit  au  déchirement  de  l’air, 
causé  par  le  passage  de  l’électricité;  et  comme  chaque  couche 
d’air  traverse  produit  son  explosion  particulière  , et  est  à des 
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distances  très  différentes  de  notre  oreille , ces  bruits  ne  sont 
entendus  que  successivement;  venant  l’uu  après  l’autre,  ils 
produisent  un  son  long- temps  continué.  Ainsi,  la  cause  du 
bruit  du  tonnerre  est  en  grande  partie  'due  au  long  espace 
.d’air  que  traverse  la  foudre  en  se  précipitant  sur  la  terre  avec 
une  prodigieuse  vitesse , tandis  que  le  son  ne  procède  qu’avec 
une  sorte  de  lenteur  par  des  contractions  et  dilatations  suc- 
cessives. Monge  a donné  une  autre  explication  vraisemblable 
des  roulemens  du  tonnerre , qui  probablement  se  combine 
avec . celle  qui  vient  d’être  donnée.  Ce  savant  admet  que  le 
passage  de  l’électricité  détermine  la  formation  subite  de 
nuages  qui , produisant  un  vide  dans  l'air , y excitent  dés 
chocs  qui  se  reproduisent  de  proche  en  proche  et  à de  grandes 
distances  par  la  masse  d'air  ébranlée. 

Pour  mesurer  la  vitesse  du  son , les  académiciens  français 
firent,  en  .1738,  des  expériences  à Montlhéry  et  à Mont- 
martre, lieux  distans  l’un  de  l'autre  de  29  mille  mètres  : des 
coups  de  canoÿiê  étaient  tirés  à l’une  des  stations  et  entendus 
à l’autre.  Depuis,  l’expérience  a été  refaite  avec  plus  de  soin 
à VillejUif  et  à Monilliéry,  par  MM.  Arago  , Prony,  etc.;  le 
rés'ultat  de  ces  observations  est  que  ( V.  Annales  de  Chimie, 
juin  1822,  page  22t)  : 

i°.  La  vitesse  du  son,'  quand  la  température  est  de  -f-  16 de- 
grés centigrades,  est  de  1.73  toises  =337,2  mètres  par  se- 
conde (environ  io38  pieds)  ; •'  • • «e\ 

a0.'  Cette  vitesse  est  constante  dans  les  conditions  suppo- 
sées, quelle  que  soit  la  distance  ; 

3°.  Elle  est  indépendante  de  la  pression  amospriRique  ; 

4°.  Elle  est  sensiblement  la  inéine,  que  le  ciel  soit  couvert 
ou  serein  , Sec  ou  humide  ; **  » . . • * - , 

-5°.  La  température  la  fait  varier,  et  les  lois  de  ces  change- 
mens  sont  données  par  la  formule  (1)  , 

Vitesse  du  son  ==  A {1  —J-  0,00375./), 


(1)  Selon  M.  G.tJbraitb  (-Pfail.  Mag.,  sept.  1828),  la  vitesse  du  son,  ex- 
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la  température  centigrade  est  ici  représentée  par  t ; A = i68',o6 
ou  327'", 55,  selon  que  l’on  veut  exprimer  en  toises  ou  en 
mètres  la  vitesse  ou  l'espace  parcouru  par  le  sou  en  une  se- 
conde fi)  ; . V . - 

6°.  On  suppose  dans  cette  fonnnle  que  l’air  est  calme.’ 
Lorsque  le  vent  est  dirigé  dans  la  ligne  qui  va  de  l'obser- 
vateur au  corps  sonore , la  vitesse  du  vent  doit  être  ajoutée 
Jl  celle  du  son  , ou  en  doit  cire  retranchée,  selon  que  le  vent 
court  de  çelui-ci  au  premict,  ou  en  sens  contraire  ; et  quand 
le  veut  est  oblique  à cette  droite,  il  faut  eu  décomposer  la 
vitesse  dans  cette  direction , et  ajouter,  ou  soustrairé  cette 
composante.  ïJ.j.  ■ ••;.  - . ... 

Lorsqu’on  aperçoit  la  lumière  d’un  coup  de  canon  ; en  né- 
gligeant la  force  du  vent  et  la  température  , on  peut  évaluer 
la  distance  par  le  nombre  de  secondes  écoulées  de  l’une  à 
l’autre;  il  suftit , pour  cela,  de  multiplier  ce  nombre  par  A. 
On  fait  ce  calcul  de  mémoire,  par  approximation  , en  mul- 
tipliant par  200,  puis  retranchant  le  dixième  du  produit; 

V»  «y '£%•»?  • ••  ;V  fs 

7 — : ; ~ ; ■ ; ■ ■>  . ■ 

primée-  en  mètres,  est  4>  _ • 

±=t  (33i,78i  -+-  0,6316  r)  (1  — * Po.~)/,^^Y+.coa„ 

* • ■ v - % • fc’vfV’  Vt  ' ’ 

T'astja  température  gyitigrade,  log  a = 1,65706,  f forte  tjlaatique  de 
la  vapeur  d’eau  (en  Vue  tnoycn,  on  peut  porter  f =at  «,$  1 1 1 ) , b — la 
pression  tartmrétriqrlr  déprimée  eu  millimètres^  usU  nlme  du  yent, 
l'angle  de  la  direeVon  flu  vent  aveo  la  ligne  qni  joint  le  corps  sonore 
à l’oreille. voit  que  cjttc  formule  {ait  entrer  en  considération  l’état 
' baèoniétriqm  er  -liygfomélriqnu  de  l'air,  que  le  .texte  néglige,  XI  est,  au 
Wte',  cnoore  doutent  que  cet  état  exercé’ une  action  sur  la  v/teeeè.du  son. 

(1)  Les  phénomènes  physiques  qui  produisent  le  ton  étaul  bien  conque, 
peuvent. étqe  cxprinjés  gyr  analyse,  parcé qu’ils  sont  l’effet  de  forera  don- 
nées ; ce  n’est  plus  qu'on  problème  de  Méoaniqùq.  Or,  (e  Calcul  ng  rlonbe 
pas  la  viteksedu  son  telle  qu* tlexpcrifcpce  U fort"  codnettre  jle.  résultat  4e 
ce  calcul  vsl  trop  faible,  d’environ  un  sUWiqo.  L «place  a prouvé  qne  l’erreur 
provient  jle  ée  qu’on  n’y  tient  pas  compte  dfS  ch.rngcmens  de  température 
dus  au*  contractions  et  dilatations  dq  l'ait, , on  vertn  du  mouvemreu  qu’il 
prend.  En  ayant  égard  k cette  circonstance,  ce  savant  est  parvenu  à mettre  1a 
ihikgîf  «fieront mfeed’sxpérianèqt  1 r 
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on  a à peu  près  la  distance  en  toises.  Ainsi , lorsque  l’éclair 
brille , on  compte  les  secondes  par  le  nombre  de  pulsations 
de  l’artère  du  bras , dont  on  suppose  que  les  intervalles 
sont  d’une  seconde.  S’il  y a 12  pulsations  entre  l’c'clair  et 
le  premier  éclat  du  coup  de  tonnerre,  200  fois  12  font  2400, 
d’où  retranchant  240,  il  reste  2160  toises  pour  la  distance 
approchée  de  l’observateur  à la  nuée  foudroyante.  La  même 
opération  peut  servir  à trouver  la  distance  d’uu  corps  d’ar- 
mée , de  la  batterie  d’un  fort,  etc.  On  voit  que  cette  opération 
' suppose  que  la  vitesse  du  son  est  toujours  de  180  toises 
= 200  — 20 , au  beu  de  173  toises  , ce  qui  suffit  bien  pour 
une  évaluation  grossière. 

Jusqu’ici , nous  n’avons  considéré  que  l’effet  d’une  explosion 
unique,  ou  de  plusieurs  chocs  à des  intervalles  sensiblement 
distans  les  uns  des  autres.  Examinons  maintenant  ce  qui  se 
passe  quand  les  chocs  sont  extrêmement  rapprochés , comme 
dans  le  cas  des  vibrations  d’un  corps.  Ce  n’est  plus  un  simple 
■ bruit  qu’on  enteud,  mais  une  succession  rapide  de  sons, 
qui  agissent  sur  notre  oreille  d’une  manière  continue , et  nous 
donnent  la  sensation  du  ton.  La  différence  qui  existe  entre  le 
mouvément  de  l’air  qui  produit  le  vent  et  celui  qui  rend  un 
son , c'est  que  dans  un  cas  la  masse  d’air  se  transporte  d’un 
lieu  dans  un  autre , tandis  que  dans  le  second  cas  les  molé- 
cules d’air  sont  mises  erf  vibration  par  une  succession  d’ondu- 
lations qui  ne  causent  que  de  petits  déplaccmens  continués  de 
proche  en  proche , par  des  contractions  et  des  dilatations. 

Concevons  qu’un  corps  vibre,  c’est-à-dire  que  ses  parties 
élastiques  éprouvent  des  mouvemens  de  va-et-vient  très 
petits  et  très  rapides.  L’air  qui  est  en  contact  avec  ce  corps 
est  d’abord  chassé  de  manière  à produire  une  onde  analogue 
à celle  que  nous  voyons  à la  surface  d’une  eau  tranquille 
dont  un  poiut  a été  troublé.  Dans  les  actions  successives 
qu’exerce  sur  l’air  le  premier  mouvement  d’impulsion  du 
corps  élastique,  il  naît  une  suite  de  semblables  ondulations 
qui  courent  l’une  après  l’autre,  parce  que  les  mouvemens 
de  l’air  sont  infiniment  plus  rapides  que  ceux  du  corps  vi- 
• Tome  XTX.  25 
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brant.  Lorsque  celui-ci  revient  en  arrière , il  laisse  un  vidé 
que  l’air.ambiant  vient  remplir;  ainsi,  il  se  produira  dans  ; 
l’air  de  nouvelles  ondulations  semblables  aux  premières,  et 
ainsi  de  suite.  En  considérant  les  effets  produits  suivant  une 
bgne,  l’air  est  donc  agité  par  une  série  d’ondulations,  et 
il  y a une  suite  de  points  simultanément  agités  , qui  consti- 
tuent Yonde  sonore.  La  longueur  de  cette  onde  est  sensible- 
ment égale  à l’espace  que  le  son  peut  parcourir  pendant  le 
temps  que  dure  chacune  des  excursions  du  corps  vibrant. 

Il  suit  de  là  que  si  le  corps  vibrant  ne  fait  qu’une  ex- 
cursion par  seconde , la  longueur  de  l’onde  sonore  est  la 
vitesse  du  son  , qui  se  réduit  à 328  mètres,  ou  1018  pieds, 
quand  la  température  est  zéro . Supposons-la  de  1 024  pieds , 
parce  que  la  différence  est  peu  sensible,  et  que  1024  étant 
dix  fois  dé  suite  divisible  par  2,  ce  nombre  se  prêtera  mieux 
à nos  calculs.  Nous  voyons  que  pour  2 vibrations  par  se- 
conde, l’onde  a 5i2  pieds  de  longueur;  elle  en  a 256  pour 
4 vibrations,  etc.  En  continuant  ainsi , on  trouve  que  pour 
mkmi  h . 'n  :,j  •uvinxni  „ tu  •ofiVH  > 1 îtu  : !*>'■*  i;)*  tu p 

a 3*  vibrations  par  seconde,  l’onde  a pOür  longueur  3s  pieds. 
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Tout  son,  grève  ou  aigu , fort  on  faible , et  quel  qu’en  soit 
le  timbre , court  et  se  propage  avec  la  même  vitesse  ; c’est 
un  fait, prouvé  par  l’expérience.  En  effet,  les  auditeurs  placés 
à des  distances  très  différentes  d’un  orchestre  trouvent  une 
«gale  précision  dans  les  accords  t cependant  les  personnes 
qui  sont  éloignées  de  ryff  toises  entendent  les  sons  une  se- 
conde après  qu'on  les  a réndus.  Si  les  différens  tons  produits 
enseiûble  mettaient  des  temps  différens  à parcourir  le  même 
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espace,  elles  n’entendraient,  au  lieu  des  chœurs  harmonieux  * 
qu  un  charivari  intolérable.  Sans  doute  beaucoup  de  som 
faibles  se  perdent  et  u 'arrivent  pas  à.  quelque  distance  ; mais 
ceux  qui  s y trouvent  perçus  le  sont  avec  leur  tou  et  leurs 
accords,  quoiqu’avec  une  énergie  moins  grande. 

Supposons  donc  qu’un  auditeur  soit  situé  à i93  toises  d’un 
musicien  qui  produit  un  son  perceptible , par  exemple , le 
son  grave  qui  résulte  d’un  instrument  faisant  3a  vibrations 
par  seconde.  Ces  vibrations  seront  communiquées  de  proche 
en  proche  jusqu’à  l’auditeur;  elles  produiront  des  ondulations 
de  meme  longueur,  puisque  le  ton  est  partout  le  même:  donc 
chacune  a pour  longueur  la  3a*  partie  de  i73  toises,  ou  à peu 
pies  3a,  pieds.  Si  le  son  est  plus  aigu,  s’il  provient,  par 
exemple,  de  5ia  vibrations  par  seconde,  il  faudra  diviser 
i73  toises  par  5ia  , ce  qui  donne  environ  a pieds  pour  la  lori- 
gucur  de  1 onde  sonore. 

On  vçrt  donc  qu’ça  a deux  moyens  de  représenter  les  tons 
par  des  nombres,  savoir,  par  la  quotité  de  vibrations  ou 
par  la  longueur  des  ondulations.  Mais  , dira-l-on  , comment 
compter  ces  vibrations,  qui  sont  ordinairement  si  rapides 
que  1 œil  ne  peut  les  suivre,  puisque  la  corde  vibrante  semblé 
occuper  au  même  temps  tous  les  points  de  l’espace  qu’elle 
parcourt?  Mais  si  la  eprde  est  très  longue  ou  peu  tehdue 
si  une  laine  mince  d’acier  fixée  à un  bout  s’étend  très  loin’ 
il  sera  facile  de  nombrer  les  vibrations  qu’elle  exécute  ; elle 
fera,  par  exemple,  quatre  oscillations  par  seconde.  Or,  On 
sait  suivant  quelle  loi  nn  changement  de  longueur  ’ de 
fension,  de  masse,  fait  varier  le  nombre  des  v.braiions 
-Vf’  CoRDE  vibrante),  et  le  calcul  permet  de  conclure  ce 
,,0mbre  lors<lu*1  u’LSt  possible  de  compter  actuelle- 
ment. C’est  ainsi  qu’on  peut  conualtre  à quel  nombre  de  vi- 
brations répond  un  ton  donné. 

Au  reste,  M.  Cagniard  la  Tour  a inventé  un  instrument 
très  ingénieux , qui  permet  de  compter  les  vibrations.  Qu’on 
imagine  deux  disques  appliqués  l’un  sur  l’autre  et  percés  de 
trous  situés  à la  même  distance  du  centre  et  égalemeut  es- 
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pacés  entre  eux  : l’un  de  ces  disques  est  mobile  sur  un  axe 
central.  Qu’on  fasse  tourner  l’un  sur  l’autre,  il  y aura  des 
positions  où  les  trous  seront  placés  l’un  devant  l’autre , et  l’air 
pourra  traverser  les  deux  disques;  dans  d’autres  situations, 
ce  passage  sera  impossible.  Le  vent  suffit  pour  faire  tourner 
le  disque  mobile , parce  que  les  trous  sont  percés  oblique- 
ment à la  direction  du  courant  d’air,  et  les  alternatives  de 
plein  et  de  vide  déterminent  des  vibrations  sonores,  dont 
la  prompte  succession  produit  sur  notre  organe  i’effet  d’un 
son  continu.  L’appareil  est  muni  d’un  compteur,  qui  indique 
combien  de  tours  ce  disque  effectue,  quelle  qu’en  soit  la 
rapidité.  Les  vibrations  ne  pouvant  être  produites  qu’à 
chaque  coincidence  des  trous  des  deux  disques,  on  peut, 
d’une  part , compter  combien  de  ces  vibrations  ont  lieu 
chaque  seconde,  et  de  l’autre , apprécier  le  ton  correspon- 
dant. M.  Cagniard  la  Tour  donne  à cet  instrument  le  nom 
de  Sirène,  parce  qu’il  peut  le  faire  chanter  dans  l’eau.  La 
fig.  8 , PI.  17  des  Arts  physiques  , représente  cet  appareil  ; 
GH  est  le  disque  fixe , projeté  verticalement  dans  le  tam- 
bour AB  avec  celui  qui  est  mobile  ; le  vent  arrive  par  le 
tuyau  CD  ; un  rouage  , dont  les  frottemens  doivent  être  très 
faibles  , communique , par  une  tige  verticale  , avec  le  disque 
mobile , et  les  cadrans  X et  Y indiquent  les  nombres  de 
tours  ; sur  l’un  , on  lit  les  dixaines  ; sur  l’autre  , les  unités 
(^.Compteur.)  Ainsi,  en  comparant  un  son  soutenu,  avec 
l’unisson  que  rend  une  corde  vibrante  ou  un  tuyau,  on  peut 
apprécier  le  nombre  de  vibrations  effectuées  dans  un  temps 
connu , qu’on  estime  avec  un  chronomètre  , et  l’on  vérifie  les 
évaluations  faites  ci-dessus. 

Quand  le  corps  vibrant  n’accomplit  que  vibrations  par 
seconde,  le  son  perçu  est  très  grave;  on  commence  à l’en- 
tendre ; on  y trouve  plus  de  facilité,  quand  leur  rapidité  est 
plus  grande,  ou  que  le  son  monte  ; elles  deviennent  tellement 
aigues  quand  il  en  fait  8192  , qu’on  ne  peut  plus  l’apprécier; 
l’onde  n’a  plus  alors  que  J 8 lignes  de  longueur.  C’est  entre 
ces  deux  limites  que  sont  compris  tous  les  sons  perceptibles. 
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On  a reconnu  qu’un  homme  ne  peut  guère  rendre  de  sons 
plus  graves  ou  plus  aigus  que  ceux  qui  répondent  à 192  et 
à 633  vibrations  par  seconde;  ce  qui  produit  des  ondes  so- 
nores de  64  pouces,  et  \o/,0uc‘t\  : pour  la  femme , ces  limites 
sont  5^6  et  1720  vibrations,  correspondantes  à des  ondes 
de  21  pouces  un  tiers  et  7 pouces.  Quand  un  son  est  trop 
aigu,  on  ne  distingue  plus  qu’un  sifflement,  qu’on  entend 
encore  quand  le  corps  effectue  jusqu’à  un  million  de  vibra- 
tions par  seconde.  Le  bruit  des  ailes  des  insectes,  en  volant 
ne  répond  qu’à  o,  i5  de  ligne  pour  la  longueur  des  ondes. 

Le  corps  vibrant  fait  sans  douté  des  excursions  bien  plus 
étendues  dans  le  commencement  de  sou  mouvement  ; mais 
elles  sont  de  même  durée  que  vers  la  fin  : c’est  ainsi  qu’un 
pendule  fait  ses  oscillations  dans  le  même  temps-,  quand  elles 
sont  d’ailleurs  très  petites,  quel  que  soit  l’arc  décrit  seule- 
ment, lorsque  les  vibrations  s’éteignent,  le  son,  qui  était 
d’abord  très  fort , est  devenu  si  faible , qu’on  ne  peut  plus 
l’entendre  : mais  le  ton  reste  toujours  le  meme,  parce  que 
les  excursions  conservant  la  même  durée , la  longueur  de 
l’onde  sonore  reste  constante. 

Ceci  sert  d’explication  à ce  qui  a été  dit  à l’article  des 
Cordes  vibrantes.  La  corde  tendue  qu’on  fait  vibrer  agite  l’air 
et  imprime  des  vibrations  isochrones  ou  de  même  durée  ; 
cette  durée  dépend  de  celle  des  excursions  de  la  corde,  et  par 
conséquent  de  sa  longueur,  de  sa  masse  et  de  sa  tension.  -,  4 

Les  grandes  excursions  produisent  un  son  fort , c’est-à-dire 
qui  frappe  plus  fortement  l’oreille,  et  qu’on  entend  de 
plus  loin;  et  le  ton  rendu  reste  le  même  dans  toute  la  durée 
des  vibrations  de  la  corde,  parce  que  ces  vibrations  sont 
isochrones  : mais  le  son  va  en  s’affaiblissant,  au  poiut  qu’on 
cesse  de  l’entendre , alors  même  qu’on  voit  encore  la  corde 
vibrer  dans  une  très  petite  étendue. 

Un  autre  effet  très  remarquable  , c’est  que  quand  plusieurs 
tons  sont  produits  ensemble,  une  oreille  tant  soit  peu  exercée 
les  distingue  tous  ; et  même , lorsque  divers  inslrumens  de 
musique  jçuent  en  parties,  le  timbre  propre  à chacun  se  fait 
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remarquer  sans  aucune  difficulté.  'Un  musicien  qui  entend 
une  symphonie  sait  parfaitement  reconnaître  les  accords 
produits  par  le  violon  , le  violoncelle , le  cor,  la  flûte , la 
clarinette , le  hautbois , etc.  ; il  sait  même  quel  est , en  par- 
ticulier, la  note  rendue  par  chaque  instrument , le  ton  dans 
lequel  il  joue , etc.  La  raison  de  ce  phénomène  , c’est  que 
les  ondes  sonores  se  superposent  dans  l’air  sans  s’y  mêler,  à 
peu  près  comme  nous  voyons , à la  surlace  d’une  eau  tran- 
quille, les  ondes  circulaires  produites  en  agitant  divers 
points,  se  croiser  et>  s’étendre  chacune  à part,  et  comme  si 
elle  était  seule.  :’ÎT 

Lorsqu’un  bruit  est  produit  hors  d’un  appartement  fermé, 
l'observateur  qui  est  au  dedans  l'entend  moins  fort,  mais 
nettement , presque  comme  s’il  était  au  dehors.  Un  chant 
sè  laisse  ainsi  très  bien  percevoir  de  l'extérieur  à l’intérieur, 
parce  que  l’ondé  sonore  passe  par  toutes  les  fentes , ou  fait 
vibrer  les  cloisons,  les  vitres , les  planchers  ; ces  vibrations 
se  communiquent  ainsi  du  côté  opposé,  avec  lenr  durée  : le 
ton  perçu  est  affaibli , mais  exactement  le  meme , c'est-à-dire 

Vihissori.'  ~ • 

propage  dans  tous  les  gaz  , dans  la  vapeur 
d’ou  , dans  les  liquides  et  dans  les  corps  solides  ; dès  'qu’il 

a vibration  , et  que  l’étendue  des  excursions  est  suffisante, 
le  son  est  perçu  , pourvu  toutefois  que  le  nombre  des  vibra- 
tions ne  Soit;  pas  moindre  que  3^  , ni  plus  grand  que  800  par 
sécôndé;  ces  limiteé  n’ont  d'ailleurs  lien  de  rigoureux  , parce 
qu’une  oreille  délicate  peut  saisir  encore  des  vibrations  qui  n’y 
Sont  pas  comprises.  Chaque  substance' présente  des  différences 
quant  à la  vitesse  de  transmission  dü'sén , et  l’expérience  a 
montré  que  cette  Vitesse  dans  uh  métal  est  dix-fois  et  demie , 
ëi  flans  l’eau  quatre  fois  et  denfie  plus  rapide  que  dans  l’air.  . 

On  doit  concevoir  maintenant  que  tous  les  sons  se  pro— ' 
pâgent  avec  la  même  vitesse  ; que  leur  ton  résulte  du  nombre 
dès  vibrations  par  seconde,  et  dé  là  longueur  des  Ondes 
gihores  ; que  leùf' intensité  est  dùè  S l’étendue  des  excur- 
siohs  du  corps  sonore  ; que  cés  vibrations  sont  de  même 
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duree,  quelle  qu’en  soit  l’étendue  ; qu' enfin,  .le  timbre 
d’un  instrument  est  un  effet  dû  au  mode  de  développement 
des  ondes,  c’est-à-dire  à la  forme  de  ces  ondulations  et  au 
mode  de  contractions  et  dilatations  successives  que  produisent 
les  vibrations.  ,•  . ’•  • >r- , Ci. 

Expliquons  maintenant  les  effets  des  tuyaux  sonores , podr 
faire  concevoir  la  théorie  des  instrumens  à vent.  . • :■*. 

On  arme  ces  tuyaux  d’un  appareil  propre  à mettre  en 
vibration  l’air  intérieur  ‘ nous  avons  expliqué  cet  effet  à 
l’article  AkcuE  ;on  se  sert  encore  d 'embouchure,  de  boctU  et 
de  Sifflet,  pour  faire. vibrer  l’air.  , lAu’î» 

Prenons  d’abord  un  tuyau  ouvert  à un  bout  et  fermé 
à l’aptrej  c’est  ce  qu’on  appelle  les  bourdons  de  I’Orgok. 
Lorsqu’on  fera  vibrer  l’air  à l’orifice  ouvert,  lés  couches  in- 
térieures s’approcheront  et  s’éloigneront  tour  à tour  du  fond , 
en  parcourant  un  espace  déterminé  par  leurs  condensations 
et  dilatations  successives.  L’expérience  prouve  que  le»  vi- 
brations seront  pins  rapides  dans  les  courts  tuyaux  ; si  1a 
longueur  flu  tuyau  devient  double,  le  son'  produit  passe  à 
l’octave  grave  ; s’il  s’accourcit  d’un  : tiers  , le  son  passe  à ‘la 
quinte  ; d’un  quart  à la  quarte  , etc.  f précisément  selon  les 
mêmes  lois  que  pour  les  cordes  vibrantes.  'La  lame  d’air 
qui  est  à l’entrée  sortira  un  peu  du  tuyau  et  y rentrera  al- 


ternativement ; les  couches  successive»  d’air  formeront,  des 
ondulations,  d’une -longueur  constante  alternativement  ra- 
réfiées d condensées,  qui  se  propageront -jusqu’au  fond, 
d’où  elles’. se  réfléchiront  sur- elles -mèmès,  comme  si  la  co- 
lonne d’air  «e  fût  continuée  au-delà  du  fond.  ( V.  IUvlkxior^ 
Écho.)  -On  trouvera,  daus  la  Physique  de  M.  Bidt,  une  expo* 
aifion  détaillée  des  inouvemens  vibratoires  de  la  colonne 
d’air,  qui,  étant  plus  théorique  que  pratique  , ne  nous-apa* 
paru  devoir  trouver,  place  ici.  Nous  conclurons  seulement, 
avec. çe  savant,  que  l’air  environnant  reçoit  des  impressions 
vil  iraloires 'produisant  des  ondes  souores  de  même  longueur 


que  celles  du  tuyau,  d’où  résulte  le  son  rendu..  t- n 
S’il  lie  se  produit  dans  le  tuyau  qu’une  seule  onde , tant 
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pour  l’allée  que  pour  le  retour,  l’espace  de  1024  pieds 
répondra  à une  vibration  par  seconde,  5 ta  pieds  à a vibra- 
tions. .. , 3a  pieds  à 3a  vibrations , longueur  du  tuyau  bouché 
ou  bourdon , qui  rend  le  plus  grave  des  ions  perceptibles  ; 
celui  de  16  pieds  rendra  l’octave  aiguë  ; celui  de  8 pieds  la 
double  octave,  et  ainsi  des  autres,  suivant  la  loi  ci-dessus 
énoncée.  En  général,  désignant  par  l la  longueur  en  pieds 

dVn  tuyau  de  bourdon , exprimera  le  nombre  de  vibra- 
tions de  la  colonne  d’air  én  une  seconde,  dans  la  supposition 
d’une  seule  onde , et  par  conséquent  on  connaîtra  le  ton  le 
plus  grave  que  le  tuyau  peut  rendre.  Si  l’on  nomme  ut  le  ton 
rendu  par  le  bourdon  de  3s  pieds , oh  aura  le  nom  du  ton 
dont  il  s’agit. \V.  T.  IX,  page  168.  ) 

Mais  il  peut  arriver  qu’il  se  fiasse  un  nœud  au  tiers  de  la 
longueur  du  tuyau  (près  de  l’orifieé),  c’est-A-dire  qu’une 
couche  d’air  y reste  immobile , parce  que  Iss  deux  tiers  qui 
sont  vers  le  fond  seraient  la  longueur  d’une  onde  ; alors  le 
tuyau  rendrait  le- même  son  que  s’il  était  réduit  au  tiers, 
savoir,  la  quinte  de  l’octave  supérieure.  , , 

En  général,  la  force  du  souffle  peut  déterminer  le  tuyau 
à se  diviser  ainsi  de  lai-même  en  3,  5,  7...  parties , et  des 
lignes  nodales  s’y  établissent , qui  font  monter  te  son  vers 
l’aigu  dans  les  octaves  supérieures,  comme  dans  le  cas  oà 
la  corde  vibrante  est  divisée  en  3,  5,  7..V  parties  égales. 
Ainsi,  le  ton  naturel  du  tuyau  étant  appelé  ut,  deviendra 
tol%  pour  un  nœud  , mi,  pour  deux  ncebds , laf  pour 
trois , etc.  ; or,  c’est  ce  que  l’on  vérifie  par  expérience , en 
forçant  graduellement  le  vent  d’un  soufflet  qui  fait  vibrer 
on  bourdon  d’orgue , ou  changeant  les  dispositions  de 
l’anche,  et  comparant  les  sons  rendus  avec  ceux  d’un  Mono- 
cohde.  Ainsi,  les  sons  produits  par  le  même  bourdon  de 

/ pieds  de  longueur,  sont  compris  dans  l’expression 
ou  } n étant  l'un  des  nombres  impairs  1 , 3,  5 7... , 
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c’est-à-dire  que  si  i représente  le  son  le  plus  grave  que  ce 
tuyau  peut  rendre , il  donnera  en  outre  les  sons  3,  5,  7..'.. 

Si  l’on  perce  le  tuyau  d’un  trou  latéral  au  milieu  de  la 
longueur  d’une  onde,  comme  en  cet  endroit  il  n’y  a aucune 
dilatation , ni  condensation , mais  seulement  un  déplacement 
très  petit,  le  ton  n’en  sera  nullement  altéré;  et  même  si 
l’on  allonge  ce  trou  dans  tout  le  contour  du  tuyau,  c’est-à- 
dire  si  l’on  coupe  le  tuyau  en  cet  endroit , ce  qui  donnera 
un  tube  ouvert  aux  deux  bouts , lè  ton  sera  encore  le  même. 
C’est  une  couche  immobile  d’air  qui  tient  lieu  d’un  dia- 
phragme fixé  en  cet  endroit.  Or,  si  le  bourdon  se  trouve 
divisé  par  moitié,  il  6uit  de  là  que  le  ton  ne  sera  pas  changé; 
ainsi , tout  bourdon  rend  les  mêmes  sons  qu’un  tuyau  ou- 
vert aux  deux  bouts , ayant  une  longueur  double.  Le  son  ‘ 

le  plus  grave  d’un  tel  tuyau  est  donné  par  —jr  , et  les  sui- 
vant par  , n étant  un  nombre  entier  1,  a,  3,’  4-*~.  8t  '■**' 

le  premier  tou  est  ut^  les  suivans  seront  ut,,'  sol,,  ut3, 
mi3,  etc.  Voilà  pourquoi  on  fait  octavier  la  flûte  en  forçant 
le  vent  sans  changer  le  doigté. 

Les  bourdons  ont  l’avantage  de  rendre , avec  une  longueur 
moitié  moindre,  toos  les  tons  des  tuyaux  ouverts;  mais  les 
sons  de  ces  derniers  sont  plus  fort*  et  plus  agréables. 

Quand  le  tuyau  est  fermé  aûx  deux  bouts  , si  l’on  parvient 
à mettre  l'air  intérieur  en  vibration  > les  choses  se  passeront 
comine  si  le  tuyau  était  coupé  en  deux  moitiés , dont  l’air 
de  l’une  se  Condenserait  quand  l’air  de  l'autre  Se  dilaterait, 
et  réciproquement , la  couche  d’air  du  milieu  restant  imw 
mobile.  Si  l’on  pratique  un  trou  en  cet  endroit,  le  ton  sera 
Le  même  que  celui  que  produirait  chaque  bourdon  formé  par- 
la moitié  du  tuyau.  • 

.Ces  principes  rendent  très  bien  raison  des  effets  des  diffé*» 
rens  jeux  d’orgue  et  de  tous  les  instrumens  à veut  ; seulement, 
nous  devons  ajouter  les  considérations  suivantes  : •*  •“ 

'i°.  Le  diamètre  inférieur  du  tube  sonore  indue  sur  le  ton, 
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eu  produisant  un  chaudement  dans  la  masse  d’air  ; c’est 
précisément  comme  si  l’on  faisait  varier  la  masse  ou  la  gros- 
seur d’une  corde  vibrante,  sans  changer  sa  longueur.  La 
perce  influe  encore  sur  la  facilité  que  le  musicien  éprouve, 
soit  pour  faire  parler  l’instrument,  soit  pour  obtenir  les  dif— 
férens  sons  produits  par  le  même  doigté. 

2*.  Les  trous  latéraux  dont  on  perce  le  tuyau  ont  pour 
objet  de  limiter  la  longueur  en  divers  points,  et  par  consé- 
quent d’obtenir  diiférens  tons. 

3°.  Le  ton  produit  par  un  tuyau  ne  dépend  que  de  la 
longueur  du  tube  et  de  son  diamètre  , mais  nullement  de  la 
matière  dont  ce  tube  est  formé  ; seulement , il  faut  que 
1’bumidité  du  souffle  n’en  change  pas  la  forme.  Quant  au 
timbre  d’un  instrument,  il  parait  que  la  substance  qui  le 
constitue  entre  en  vibration,  ce  qui  change  l’état  du  son. 

4”.  Si  le  tuyau  , au  lieu  d’être  cylindrique  , est  longuement 
conique , les  relations  de  longueur  qui  sont  propres  à pro- 
duire un  ton  , deviennent  différentes  de  ce  qu’on  vient  de 
dire  ; ou  conçoit  que  c’est  comme  si  l’on  employait  une 
corde  vibrante  dont  je  diamètre  ne  serait  pas  constant.  , • 

5a.  Le  pavillon  qui  termine  le  tube  de  certains  iustrumens 
à vent  doit  beaucoup  influer  sur  le, tou  et  sur  l’éclat  du  son, 
il  en  faut  dire  autant  de  Tanche,  ou  de  l’embouchure  dont  ou 
se  sert  pour  le  faire  parler. 

6°.  Le  ton  est  susceptible  de  .changer , quand  la  vitesse 
d'impulsion  de  l’air  change  elle-même  ; c’est  pour  cela  que 
les  instrumentistes  ménagent  beaucoup  le  souffle  pour  pro- 
duire des  sous  graves  ; le  forceut,,  pour  les  sons  aigus;  ser- 
teut  ou  lâchent  l’embouchure , ralentissent  ou  accélèrent  la 
yitesso  du  vent,  en  bouchant  lç;  pavillon  avec  la  main,; 
colin  , ils  mettent  leur  talenl  à produire  les  tons  justes  de* 
airs  qu’ils  jouent,  aveçle  degré  de  douceur  et  d’éclat  qu’exige 
le  chaut.  b 

y°.  La  chaleur,  eu  agissant’ sur  l’air,  hausse  les  tons  des 
instruineus  à vent  : aussi  lés  flûtes,  cors,  bassons;  clari- 
nettes, ç.tç.  y qa’on  met  d’accord  avec  lies  violo«|'d’un  or- 
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piastre , ne  tardent  pas  à se  trouver  trop  hauts.  Il  faut  en 

allonger  le  tube  pour  baisser  le  ton  général  ; mais  ce  chan- 
gement ne  peut  se  faire  que  dans  d’ctroites  limites,  surtout  • 
pour  les  instruinens  percés  de  trous  , parce  que  la  distance 
de  ces  trous  doit  fractionner  le  tube  eu  parties  dont  les 
rapports  soient  donnés,  et  que  ces  rapports  cbangent  quand 
on  fait  varier  la  longueur  totale  : aussi  l’instrument  ne  peut-il  . 
alors  chanter  juste,  qu’autant  que  le  musicien  donne  à son 
souffle  le  degré  de  vitesse  convenable  à chaque  ton , ce  qui  le 
gène  beaucoup  dans  certains  cas. 

Nous  n’avons  rien  dit,  des  tuyaux  à cheminée  ; ce  sont 
des  tubes  formés  d’un  bourdon  percé  au  fond  d’un  trou  rond  ; 
on  adapte  à cet  orifice  un  court  tuyau , d’un  diamètre  aussi 
étroit  que  ce  trou,  Le  ton  de  ces  appareils  est  intermédiaire 
entre  les  bourdons  et  les  tuyaux  ouverts;  mais  le  son  a un 
timbre  différent.  On  les  emploie  dans  I’Orgge  , pour  varier  les 
effets.  Fn.  ' r K 

SON  ( Agriculture).  0»  donne  le  n«m  de  ton  à l'écorce 
des  céréales  , et  spécialement  à celle  du  froment , du  seigle  et 
t^P’orge,  Lorsque  le  grain  est  écrasé  sous  la  meule  > la 
farine  est  mêlée  au  son  ; et  l’on  dégage  l’une  de  l’autre  par 
la  blutage.  Cette  opération  est  d’autant  plus  facile  que  le 
ton  se  trouve  plus  large  au  sortir  do  la  meule.  La  mouture  à 
la  grosse  a l’inconvénient  de  diviser  tellement  le  son  , qu’on 
ne  peut  le  séparet  de  la  fariné  , qni  reste  jaune  «tnefait  que 
du  pain  commun.  t ■ ,*■>  !*  ’•«*•*  et  if..,  ■ -w  •*».»!  »•  *.  uiy 

On  eStime  que  les  moulins^oivnnt  pioduire  ^o  pour  joo  de 
pure  fatjne,  et  3o- do  son.  et  déchet-;  mais  cette  proportion 
est  susceptible  de  varier «renie*  années  , a. raison  de  la  dif- 
férence de  qualité  des  grain».  Le  son  remis  sétw  la  meule’, 
donne  les  eeconpas  et  recoupâtes,  qui' sont  un  mélange  de  ton 
fin  it  de  là  farine  qui  était  restée  adhérente  k ion  écorce/  Le 
son  ne  se  digère  pas , et  si  on  le  donne  ep  nourri toréau le 
animaux  domestiques  , ce  n’est  qu’à  raison  de  la  farine  qu’il 
contient  ; mêlé  à l’eau  , il  formé  Cé  rqü*trn  appelle  Veau 
blanchi. t qu’on  donne  aux  chevaux  comme  rafraîchissante. 
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Le  outre  qui  tombe  an  fond  du  seau  est  le  son  pur,  qui 
aucune  qualité  nutritive,  et  n’est  bon  qu’à  jeter  sur  les  fu- 
miers pour  engrais.,.  .r:  • * v*  ■ 

On  emploie  le  son  à quelques  usages  domestiques  , pour 
rembourrer  des  coussins,  des  pelotes,  pour  nettoyer  les  tis- 
sus, les  gants,*.,  en  lui  faisant  boire  1a  graisse , à l'aide  de  U 
chaleur,  etc.  u • • '.*■<  "..  . «*  - ■ • p*, 

SONDAGE  ET  SONDE  DU  MINEUR.  L’opération  du  son- 
dage , qui  consiste  à traverser  les  différentes  couches  d’un  ter- 
rain au  moyen  d’une  sonde  ou  tanière , a pour  but  la  re- 
cherche des  mines  et  celle  des  eaux  souterraines.  On  se  sert 
encore  de  la  sonde  pour  faciliter  l’aérage  des  mines,  en  met- 
tant en  communication  des  galeries  ouvertes  à des  niveaux 
différens.  Enfin  , dans  quelques  circonstances  , comme  dans 
le  pays  de  Liège  et  de  Mons , le  sondage  est  employé’  pour  re- 
connaître des  vieux  travaux  inondés,  dont  on  ne  connaît  pas 
parfaitement  la  position. 

Quelque  économieupie  présentaai’emploi  de  la  sonde  pour 
la  recherche  des  mines,  on  ne  doit  pas  toujours  faire  usage 
de  ce  moyeu  ; souvent  il  ne  donnerait  qu’une  idée  très 
pariaite  du  gîte  minéral  t il  serait  alors  préférable  de  creuser 
un  puits  de  recherche;  lesdépenses  de  ce  percement  ne  se- 
raient pas  beaucoup  plus  élevées  que  celles  du  sondage , s’il 
fallait  le  répéter  plusieurs  fois,  comme  cela  est  indispensable 
quand  on  veut  déterminer  l’incliuaison  et  la  direction  d’une 
couche  reconnue  par  la  sonde.  Mais,  dans  les  cas  suivans,  le 
sondage  est  préférable  à tout  aüfre  procédé  : 

i°.  Dans  les  terrains  dont  les  couches  sont  bien  réglées  (i)  ; 
a*.  Pour  déterminer  l’épaisseur  du  terrain  qui  recouvre  la 
formation  métallifère  que  l’on  se  propose  d’exploiter  ; 


3°.  Pour  s’assurer  si  une  couche  que  l’on  exploite,  et  dont 
on  connaît  l’inclinaison,  se  retrouve  et  persiste  encore  à une 
distance  donnée  ; 


fi'  Elcmen*  pratique»  d’csjiloilaiion , par  C.-P.  Biurd.  Clic»  Levraut!. 


SONDAGE  ET  SONDE  DU  MINEUR.  397 
4°.  S’il  existe  de  la  tourbe  au-dessous  des  terrains  d’allu- 
vion  qui  Confient  le  fond  d’une  vallée  ; 

5*.  Si  un  amas  que  l’on  exploite  se  prolonge  à une  certaine 
distance  ; ÿ • 

6°.  Si  un  filon  bien  caractérisé , stérile  au  jour,  s’enrichit  à 
une  certaine  profondeur  j : / 

7°.  S’il  n’existe  point  quelques  couches  de  fer  limoneux 
au  dessous  de  celles  que  l’on  se  contente  d’exploiter  jusqu’à 
présent;-.  ..  f.  . 

8°.  Quant  à la  découverte  des  eaux  souterraines  ; le  son- 
dage est  le  seul  moyen  que  l’on  possède  de  ramener  i la 
surface  du  sol  ressources  abondantes,  qui  forment  des  nappes 
d’eau  intérieures , et  donnent  naissance  aux  fontaines  jaillis- 
santes et  aux  puits  artésiens.  .1  - 

- Le  sondage  est  facile  à exécuter  jusqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur; mais  à mesure  qu’elle  augmente,  les  difficultés  se 
multiplient,  et  le  sondage  exige  plus  de  soins.  Pour  donner 
une  idée  exacte  de  cette  opération,  nous  diviserons  cet  ar- 
ticle en  deux  parties  ? dans  lapremière,  nous  ferons  connaître 
la  sonde  et  ses  différentes  parties  accessoires;  la  seconde  sera 
consacrée  aux  détails  de  l’opéra tioq  du  sondage. 

. De  la  tonde.  Cet  instrument  est  composé  d'un  certain 
nombre  de  barres  de  fer  qni  s’ajustent  bout  à bout  et  se 
terminent  par  un  outil  acéré,  .destiné  à percer  les  roches 
que  la  sonde  doit  traverser  ; sa  partie  supérieure  porte  un 
anneau  qui  sert  à suspendre,  la  sonde  au  câble  avec  lequel  on 
la  soulève.  On  voit  donc  qu’il  y a trois  parties  principales 
dans  la  sonde  : i°.  la  télé , 2°.  U tige , 3°.  les  outils.  La  ma- 
noeuvré exigé»  «n  outne , plusieurs  pièces  accessoires. 

La  tête  est  formée  d’une  barre  dé  fer  longue  de  6.  pieds 
(i"1, 944),  et  d’un  équarrissage  qui  varie  suivant  les  dimensions 
que  l'oji  veut  donner  au  tr^$  de  sonde,  mais  dont  la 
moyenne  e3t  de  1 5 lignes  (o*,o34  >.  L’une  des  extrémités  de 
la  tête  est  terminée  par  .un  anneau,  et  l’autre  par  un.. as- 
semblage qui  varie  suivant  .le  mode  adopté  pour  la  isonde. 
L’anneau  doit  être  libre,  comme  l’indique  la  fig.  7,  PI.  îjj  des 
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Arts  mécaniques,  afin  que  la  sonde  puisse  tourner  sangle  câble, 
et  réciproquement,  de  manière  que  le  câble  ne  soit  pas  con- 
tinuellement tordu  et  retordu.  On  remplace  quelquefois  l’an- 
neau mobile  dont  nous  donnons  la  figure , par  un  étrier. 

La  tige  de  la  sonde  est  composée  d’un  nombre  indéterminé 
de  barres  de  même  équarrissage  que  la  tête.  On  peut  donner 
une  longueur  plus  ou  moins  grande  à ces  barres  , suivant  que 
la  sonde  est  destinée  à agir  dans  un  terrain  où  l’enfoncement 
est  plus  ou  moins  rapide.  Les  dimensions  habituelles  de  la 
sonde  du  fonteriier  sont  de  io  à 12  pieds  ( 3m,25  à 3m,c)oy, 
dans  la  sonde  du  mineur,  souvent  la  longueur  de  ces  allonges 
ou  assemblages  n’excède  pas  4 pieds  (i’",3o)  ; chaque  allonge 
est  terminée  par  deux  ajustages  ou  assemblages,  l’un  mâle, 
l’autre  femelle. 

Les  assemblages  peuvent  être  à vis , à manchon  ou  kenfour- 
chement ; celui  à vis  (fig,  5)  consiste  à tarauder  les  extrémités 
de  chaque  allonge,  de  manière  que  l’une  présente  une  vis 
en  relief,  et  l’autre  une  vis  en  creux,  ayant  le  même 
pas.  Pour  assembler  ces  allonges,  il  suffit  de  les  visser  l’une 
contre  l’autre.  Ce  mode  d'assemblage , le  plus  simple  et  le 
plus  expéditif,  présente  beaucoup  d’inconvéniens  : d'abord 
on  ne  peut  tourner  et  détourner  la  sonde'  sans  craindre  de 
dévisser  les  allonges  ; ensuite  , s’il  s’introduit  un  peu  de  terre 
entre  les  pas  de  la  vis , on  éprouve  beaucoup  de  difficultés  à 
assembler  les  allonges.  ' ..il  j .«>  tk 

L’ assemblage  à manchon  consiste  à recouvrir  la  jonction  de 
chaque  allonge  (fig.  6)  par  une  Imite  ou  manchon  en  fer,  * . 

que  1 on  fait  glisser  le  lortg  de  la  tige,  et  qui  s arrête' sflt  l’as-  . ' 
semblage  ; on  le  consolide  par  un  boulon  en  fer  garni  d’une  - ' 
clavette  à ressort; 

Enfin  , Y assemblage  par  enfourchement , qui  est  le  pins-  en 
usage,  se  compose  d’une  espèce  de  fourchette  (fig.  4)  qui 
termine  l’un  des  bouts  de  toutes  les  allonges’^  et  qui' s’a- 
juste à un  tenon  qui  se  trouve  à l’autre  extrémité,  de  sorte  fe. 
que  chaque  allonge  porte  un  tenon  et  une  fourchette.  Chaque  . 
point  d’assemblage  se  compose  donc  toujours  d’un  tenon  et 
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d’une  fourchette  ; on  les  réunit  au  moyen  de  trois  boulons, 
que  l’on  a soin  de  ne  pas  placer  du  même  côté,  afin  que 
deux  ouvriers  puissent  travailler  à la  fois  à les  visser  et  à les 
dévisser.  Comme  il  est  nécessaire  que  les-  boulons  ne  puis- 
sent jouer,  on  leur  donne  souvent  la  forme  représentée  par 
la  fig.  ai  ; ils  sont  cylindriques  depuis  a jusqu’à  b,  et  ter- 
minés par  deux  biseaux.  Cette  forme  exige  non-seulement  que 
la  branche  mâle  de  la  moufle  ( nom  que  l’on  donne  au  noeud 
d’assemblage)  soit  percée  de  trous  cylindriques  0,  mais  encore 
que  les  ouvertures  de  la  branche  femelle  soient  différentes  sur 
les  deux  faces.  Souvent  les  côtés  de  l’assemblage  sont  ter- 
minés en  ligne  droite;  il  vaut  mieux  qu’ils  soient  ondulés, 
ainsi  que  l’indique  la  figure,  parce  qu’alors  les  parties  tra- 
versées par  les  boulons  sont  aussi  fortes  que  toute  l’allonge, 
et  qu’on  rte  craint  pas  qu’il  se  fasse  de  rupture  en  ce  point. 

Les  outils  qne  l’on  adapte  à l'extrémité  de  la  tige  de  la 
6onde  varient  suivant  la  dureté  et  la  ténacité  du  terrain 
que  L’011  doit  percer.  On  peut , en  raisoh  de  leurs  formes  , et 
surtout  de  leurs  usages,  les  diviser  en  Cinq  classes.  " ' r l k 
La  première  comprend  les  tam'brcs  (fig.  8,  9,  10  et  11),  qui 
servent  à traverser  les  couches  de  terre  végétale,  les  terres 
argileuses  peu  collantes , les  argiles  compactes , ainsi  que  les 
calcaires  tendres.  ■■  ’ Jl1  " -s:»  • « ■■.  i.'Mrt 

Les  outils  de  la  seconde  classe  sont  destinés  à briser,  par 
la  percussion , les  roches  dures  qui  se  rencontrent  fré- 
quemment lors  de  la  recherche  des  mines  : ce  sont  des  burins, 
des  ciseaux  et  des  trépans  (fig.  i5,  16  et  17);  leurs  formes 
varient  suivant  la  nature  du  terrain;  nous  allons  en  faire  con- 
naître tout  à l’heure  les  principaux. 

Les  curettes  et  les  tire-bourres  (fig.  20),  qui  servent  à ra- 
mener au  jour  les  déblais  produits  par  la  percussion  des’  ci- 
seaux et  des  trépans , etc.  , constituent  la  troisième  classe. 

La  quatrième  classe  comprend  les  différens  iustruinens  des- 
tinés à traverser  les  couches  de  sable  mouvant  qui  n’ont 
aucune  espèce  d’adhérence  , et  que  l’on  ne  pourrait  raineuer 
au  jour  avec  aucun  des  outils  de  la  première  classe.  Ces  der- 
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niers  instrumens,  ainsi  que  ceux  particulièrement  employés 
- pour  élargir  le  trou  fait  par  la  sonde  ordinaire,  sont  presque 
spécialement  affectés  à la  recherche  des  eaux  et  à la  confection 
des  fontaines  jaillissantes  et  montant  du  fond. 

Dans  la  cinquième  classe,  nous  réunirons  les  outils  ac- 
cessoires du  sondage,  tels  que  les  accrocheurs,  arrache-sondes 
(fig.  i3  et  i4),  qui  sont  employés  pour  retirer  du  trou  de 
sonde  les  portions  de  la  tige  qui  se  sont  brisées  pendant  je 
travail,  et  empêchent  de  le  continuer;  le  tourne-à-gauche,  la 
barre  de  rotation,  etc.,  destinés  à manœuvrer  la  sonde. 

Les  tarrières  sont  plus  fréquemment  employées  par  le  son- 
deur-fonte nier  que  par  le  mineur  (t)  ; elles  ont  toutes  à peu 
près  les  mêmes  formes;  mais  leurs  dimensions  varient  beau- 
coup. Les  plus  petites  ont  a pouces  et  demi  de  diamètre 
(o"’,o68)  , et  les  plus  grandes  14  à i5  pouces  (o",38  à o",4o); 
elles  sont  ou  cylindriques  ou  coniques.  Les  tarrières  coniques 
(fig.  11)  sont  préférables  pour  commencer  le  trou  de  sonde  > 
elles  sont  plus  difficiles  A faire  et  coûtent  plus  cher  que  les 
cylindriques  (fig.  8).  Elles  sout  formées  de  tôle  très  épaisse; 
leur  partie  supérieure  est  également  recouverte  d’une  plaque 
de  tôle,  afin  que  l’eau  au  milieu  de  laquelle  on  la  ramène 
ne  puisse  pas  délayer  et  faire  retomber  au  fond  du  trou  les 
matières  dont  elles  sont  chargées.  On  emploie  successi- 
vement .des  tarrières  de  plus  en  plus  grandes , pour  aug- 
menter le  trou  de  sonde  et  l’amener  à une  largeur  conve- 
nable. Les  plus  petites  ( fig.  9 et  10)  sont  ordinairement  à 
la  fois  coniques  et  cylindriques;  le  plan  de  leur  mèche  doit 
avoir  une  certaine  inclinaison  ; s’il  était  horizontal,  elles 
s’engageraient  dans  les  terrains  qu’elles  devraient  traverser, 
et  l’on  aurait  de  la  peine  à les  ramener  au  jour. 


(1.)  Ce»  détails  sur  le»  outils  du  somlcur-fomenicr  «ont  extraits  en  partie 
d’un  ouvrage  de  M.  Garnier,  ingénieur  en  chef  de»  mine»,  intitulé  : Traité 
’ff  sur  les  Puits  àrtésiens,  on  «ur  les  différentes  espaces  de  terrain»  dans  les- 
quels on  doit  rechercher  de»  eaux  souterraines.  18x6  , cher  Bachelier.  On- 
Yrage  couronné  par  la  Société  d’Encouragetnent.  #r  • r 
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Les  ciseaux  doivent  être  terminés  .par  des  plans  qui  ne 
forment  pas  entre  eux  un  angle  trop  aigu  , afin  de  présenter 
■ une  grande  résistance.  Ils  sont  ou  simples  ou  croisés  : 
les  premiers  ( fig.  i5)font  un  trou  moins  cylindrique  que 
les  derniers,  auxquels  on  donne  le  nom  de  bonnet  carré  ; 
leur  forme  (fig.  16)  est  celle  d’un  cylindre  dont  la  partie  in- 
férieure se  termine  par  quatre  pans  réunis  deux  à deux , sui- 
vant des  arêtes  qui  se  coupent  à angle  droit.  Pour  se  servir 
de  ces  différens  instrumens , il  faut  soulever  la  tige  de  la 
sonde  A laquelle  ils  sont  adaptés  , ensuite  la  laisser  retomber, 
en  ayant  soin  de  la  tourner  d’un  sixième  de  circonférence, 
afin  que  les  angles  saillans  du  ciseau  tombent  sur  les  par- 
ties non  pulvérisées  par  le  coup  précédent.  Dans  ce  genre  de 
travail,  la  sonde  n’agit  que  par  percussion. 

Les  trépans  sont  en  usage  quand  on  doit  traverser  des  ar- 
giles compactes,  qui  11e  se  laissent  que  très  difficilement 
entamer.  Il  y en  a de  formes  très  variées  ; les  plus  ordinaires 
sont  analogues  à la  fig.  17  : ce  sont  des  espèces  de  tarrières, 
dont  la  largeur  varie  de  3 pouces  (ora,o8i)à  7 pouces (om,  189). 
Quand,  au  moyen  de  cet  instrument,  on  a pratiqué  un  trou 
égal  à leur  diamètre , on  se  sert  alors  des  tarrières  dont  nous 
avpns  donné  le  dessin  ci-dessus , pour  élargir  le  trou  de 
sonde  , et  lui  donner  le  diamètre  qu’on  désire.  Dans»ie  per- 
cement cfes  puits  artésiens , il  est  nécessaire  pour  le  place- 
ment des  tuyaux  de  tôle  ou  de  cuivre  qui  doivent  servir 
à isoler  l’eau  qui  suinte  des  terrains  supérieurs,  de  celle  delà 
nappe  remontante,  que  le  trou  soit  parfaitement  cylindrique. 
Pour  y parvenir,  on  se  sert  d’un  instrument  qu’on  appelle 
alésoir,  formé,  ainsi  que  le  représente  la  fig.  18,  par  des  plans 
qui , par  leur  différente  inclinaison  , donnent  naissance  à 
six  arêtes  saillantes  et  à autant  d’angles  reptrans.  Le  dia- 
mètre de  cet  instrument  va  sans  cesse  en  diminuant,  depuis 
la  ligne  mm  jusqu’à  la  ligue  nn,  qui  est  la  largeur  de  la  py- 
ramide hexagonale  nn,  qui  forme  sa  partie  inférieure. 

Lorsque  le  terrain  est  trop  dur  pour  qn’on  puisse  se  servir 
de  tarrières  , et  qu  il  faut  pour  1 entamer  employer  les  ci- 
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seaux,  on  est  obligé,  pour  vider  le  trou,  de  faire  usage  de 
cuillères  ou  de  curettes  (fig.  20).  Ces  instruinens  , employés 
également  lorsque  les  matières  accumulées  au  fond  du  tTou  * 
sont  trop  liquides , ne  diffèrent  d’une  tarrière  que  parce  qu’au 
lieu  d’être  ouverts  comme  celle-ci  sur  toute  leur  hauteur, 

Hs  ne  commencent  à l’être  qu’à  quelques  pouces  au-dessus  de 
leur  extrémité  inférieure. 

Les  tire-bourres  sont  simples  ou  doubles  ; ils  sont  formés 
d’une  hélice  en  acier , qui  doit  avoir  au  moins  1 pouce 
d’épaisseur,  afin  qu’on  puisse,  lorsque  l’instrument  6e  trouve 
engagé,  le  ramener  au  jour  sans  le  déformer.  Les  tire-bourres 
servent  principalement  à retirer  les  cailloux  qui  sont  tombés 
des  parois  du  trou  , et  qui  l’obstruent;  on  les  emploie  encore 
lorsque  la  matière  accumulée  au  fond  du  trou  est  pâteuse,  et 
qu’elle  présente  assez  de  consistance  pour  former  un  cylindre 
entre  les  tours  de  la  spire.  Les  cuillères  cylindriques  sont 
néanmoins  préférables. 

Dans  le  forage  des  puits  artésiens  , surtout  lorsqu’on  l’ef- 
fectue dans  les  terrains  modernes  , comme  dans  l’Artois  ou 
dans  le»  environs  de  Paris,  il  arrive  fréquemment  qu’il  faut 
traverser  des  couches  de  sable  mouvant.  On  emploie,  pour  les 
retirer  , un  instrument  formé  d’une  espèce  d’eutormpir 
(fig.  it)^en  tôle,  au  milieu  duquel  passe  une  tige  terminée 
par  une  hélice.  A la  partie  supérieure  de  cet  instrument , 
existe  un  cercle  de  fer  ab  , sur  lequel  s’adapte  la  tige  de  la 
sonde.  On  se  sert  de  cet  instrument  comme  d’une  tarrière  ; 
suivant  les  dimensions  qu'on  lui  donne  , on  peut  retirer  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  sable.  Celles  employées  ha- 
bituellement dans  l’Artois  ramènent  1 pied  et  demi  cube  en 
trois  opérations.  Dans  le  creusement  d’un  puits  artésien,  à 
Calais,  destiné  à alimenter  la  citadelle  de  cette  ville,  M.  Bel- 
louet , officier  du  génie , s’est  servi  d’un  instrument  de  son 
invention,  représenté  par  la  fig.  2;  il  se  compose  d’une 
caisse  rectangulaire  en  tôle  ab  , a b' , dans  laquelle  est  placé 
un  cylindre  cd , cd\  également  en  tôle.  Ce  cylindre  est  fixé  , 
d’une  manière  invariable  , à lu  caisse , au  moyen  de  traverses 
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en  fer.  Sur  la  tige  de  la  sonde  qui  traverse  le  cylindre  inté- 
rieur cd,  c'et,  s’enroule  une  surface  liélicoïde  efg , faite  avec 
une  plaque  de  tôle,  et  fixée  invariablement  sur  la  tige  ; 
celle-ci  et  la  surface  liélicoïde  peuvent  s’élever  et  s’abaisser 
dans  le  cylindre  sans  en  changer  la  position  ; seulement , 
elle  est  fixée  à la  boîte  ah , a' b',  et  au  cylindre  intérieur,  au 
moyen  de  deux  bourrelets  ou  anneaux  lih,  h' h',  qui  exisJ- 
tent  sur  la  tige  de  la  sonde  ; celle-ci  passe  à travers  une 
ouverture  o pratiquée  dans  les  anses  de  la  caisse.  Un  fond 
mobile  am,  bn,  est  adapté  à la  partie  inférieure  de  la  caisse, 
pour  pouvoir  la  vider  facilement. 

Pour  manœuvrer  cet  instrument , on  le  descend  dans  le 
trou  de  sonde,  qui  doit  être  garni  de  son  coffre  en  bois, 
ainsi  qu’on  l’a  indiqué  à l’article  Puits  artésiens.  On 
tourne  alors  la  tige  de  la  sonde  de  manière  à l’introduire 
dans  le  sable.  La  caisse  ab , a' A',  n’éprouvant  aucune  pres- 
sion , puisqu’elle  est  indépendante  de  la  tige  , s’appuie  sur  la 
surface  inférieure  du  trou  sans  s’enfoncer  dans  le  sable.  On 
continue  à tourner  la  sonde  jusqu’à  ce  que  le  bourrelet  su- 
périeur h'h'  vienne  presser  Pause  de  la  caisse , et  la  force  à en- 
trer d’une  certaine  quantité  dans  le  sable  ; alors  on  remonte 
la  tige  de  la  sonde  jusqu’à  ce  que  le  bourrelet  inférieur  hh 
vienne  toucher  l’anse.  Le  sable  qui  était  sur  la  surface  de 
l’hélice  tombe  dans  la  caisse.  On  répète  cette  opération 
jusqu’à  ce  que  la  caisse  soit  pleine  , ce  qui  a lieu  au  moyen 
de  douze  descentes  de  la  tige.  On  enlève  alors  tout  le  système, 
et  l’on  vide  la  caisse  en  abaissant  le  fond  mobile  infé- 
rieur am,  bn.  Cet  instrument  ne  peut  être  employé  que  lors- 
que le  sable  est  sans  aucune  adhérence  ; sans  cela  le  trou 
dans  lequel  la  surface  hélicoïde  travaille  , ne  se  remplissant 
plus  , elle  ne  produirait  aucun  effet.  Les  dimensions  de  la 
caisse  employée  par  M.  Bellonet  étaient  telles,  qu’elle  enle- 
vait i pied  et  demi  cube  de  sable  par  ascension. 

11  est-  très 'rare  que  dans  un  sondage  un  peu  profond,  il  ne 
se  casse  quelques  tiges  ; il  serait  impossible  de  continuer 
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sonde  qui  obstruent  le  trou.  Pour  y parvenir,  on  se  sert  des 
inslruiuens  connus  sous  le  nom  d'arrache-sonde.  La  forme  de 
ces  instrumens  varie  suivant  que  la  rupture  a eu  lieu  immé- 
diatement au-dessus  d’un  assemblage  ou  au  milieu  d’une  tige. 

Dans  le  premier  cas,  on  donne  à l’arraclie-sonde  la  forme 
d'un  tire-bourre  (fig.  12)  , si  le  trou  n’a  pas  un  diamètre  plus 
grand  que  celui  de  l’outil  ; son  intérieur  doit  être  un  peu 
conique,  afin  que  la  tige  rompue  puisse  facilements’y  engager  ; 
il  est  revêtu  de  deux  surfaces  courbes  intérieures,  qui  se 
réunissent  suivant  une  arête,  et  qui  font  entre  elles  un  angle 
obtus.  Lorsque  le  sondage  exige  l’emploi  de  coffres , et 
que  la  tige  s’est  rompue  dans  la  partie  du  trou  qui  en  est 
garnie,  alors  on  se  sert^avec  avantage  de  l’instrument  indiqué 
(fig.  i3),  qui  consiste  en  une  barre  de  fer,  à l’extrémité  de  la- 
quelle est  une  hélice  à pas  très  court,  et  dont  le  plan  est  per- 
pendiculaire à la  tige.  Lorsqu’on  a descendu  cet  instrument 
dans  le  trou  de  sonde  , on  le  tourne  peu  à peu  au  moyen  du 
câble  , et  l’on  force  par  ce  mouvement  la  tige  cassée  à s’intro- 
duire dans  la  courbe  altc  ; on  tend  alors  le  câble , et  le 
frottement  qui  résulte  de  l’inclinaison  de  la  tige  de  la  sonde 
permet  de  -l’enlever. 

Quand  la  fracture  de  la  sonde  a eu  lieu  peu  au-dessous  de 
la  moufle  , on  con{oit  qu’il  est  impossible  de  se  servir  des 
moyens  précédens,  puisque  la  tige  11e  présente  plus  départies 
saillantes.  Ou  emploie  alors  l’arrache-sonde  désigné  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  cloche  d' accrocheur  j sa  forme  est 
celle  d’une  vis  creuse,  son  intérieur  (fig.  14  ),  conique  et 
acéré  , est  taraudé  en  filets  de  vis  triangulaires,  dont  le  pas 
doit  avoir  au  moins  2 lignes  (o",oo5).  Pour  saisir  la  tige 
cassée  , on  imprime  un  mouvement  de  torsion  à l’instru- 
ment, de  manière  à tracer  une  vis  sur  la  partie  de  la  tige 
qu’on  veut  enlever.  Il  faut  avoir  soin  d’enduire  la  surface 
intérieure  de  la  cloche  d’accrocheur  d’huile  ou  d’uu  corps 
gras  ; sans  cela  l’instrument  ne  pourrait  tracer  la  vis  qu’il 
doit  former.  Lorsqu’on  est  parvenu  à saisir  la  tige  avec  cet 
instrument,  il  est  presque  impossible  qu'on  ue  la  ramène  pas 
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au  jour,  parce  que  la  résistance  des  pas  de  la  vis  ainsi  engagée 
dans  un  écrou  est  supérieure  k celle  que  présente  la  tige  d«~ 
sonde  à la  rupture.  Aussi  cet  arrache-sonde , lorsqu’il  est  con- 
venablement exécuté , est  le  plus  puissaht  et  le  meilleur  que 
l’on  puisse  employer.  . 

Des  engins.  Pour  soulever  la  sonde , on  la  suspehd.  à un 
câble  qui  passe  sur  la  poulie  d’une  chèvre.  Suivant  la  pro- 
fondeur que  doit  avoir  le  sondage  , on  donne  des  formes, 
différentes  à cette  machine,  que  les  sondeurs  désignent  eu 
général  sous  le  nom  d’engins.  Nous  donnons,  fig.  »,  l’engin  le 
plus  généralement  en  usage  ; il  peut  servir  pour  des  per^ 
cemens  de  200  à 3oo  pieds.  Dans  cette  machine , la  sonde  est 
soulevée  au  moyen  dâun  treuil  garni  de  deux  leviers  ; quel- 
quefois on  substitue  à ce  procédé , qui  est  le  meilleur  lorsque 
le  sondage  a une  grande  profondeur,  un  secteur  et  un  balan-  • 
cier,  à l’extrémité  duquel  les  ouvriers  sont  placés. 

Sondage.  Lorsqu’on  veut  explorer,  au  moyen  de  la  sonde, 
un  pays  sous  le  rapport  minéral , on  doit  d’abord  en  étu- 
dier avec  soin  la  constitution  géologique.  Cette  étude  prélimi- 
naire, qui  doit  toujours  précéder  toute  recherche,  est  surtout 
indispensable  quand  on  emploie  la  sonde , qui  ne  fait  con- 
naître les  couches  du  terrain  que  dans  la  partie  qu’elle  tra—  • 
verse.  L’emplacement  étant  choisi , on  creuse  un  puits  cy* 
lindrique  de  i5  à 18  pieds  de  profondeur,  sur  5 pieds  de  •. 
diamètre  : on  a soin  de  boiser  ce  puits  sur  toute  sa  hauteur*, 
de  manière  à en  soutenir  les  parois.  Le  creusement  de  ce  puits 
permet  de  travailler  avec  plus  de  facilité , et  en  même  temps 
dispense  d’un  échafaudage.  Le  puits  étant  établi , on  pratique 
dans  le  sol,  que  l’on  aplanit  le  plus  possible,  quatre  entailles, 
dans  lesquelles  on  place  quatre  pièces  de  bois  (fig.  r et  3 ) 
ab,  cd,  ef,  gh,  perpendiculaires  entre  elles,  qui  se  joi- 
gnent ensemble  , de  manière  à ce  que  leur  surface  su- 
périeure affleure  exactement  le  sol.  On  remplit  l’espace 
carré  mm',  nn,  avec  deux  pièces  de  bois  mm' , nn,  évidées  « 
circulairement  ; ou  établit  à la  surface  du  puits  uu  second 
châssis , exactement  semblable  à celui  qui  vient  d’être  placé 
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â sa  partie  inférieure  , en  ayant  soin  que  les  parties  circu- 
laires soient  exactement  dans  la  même  verticale.  On  est  alors 
certain  qu’en  introduisant  la  tige  de  sonde  dans  ces  deux  par- 
ties circulaires  , elle  descendra  suivant  une  ligne  parfaitement 
verticale  ; ce  qui  est  indispensable  à un  bon  sondage. 

Emploi  des  tarrières  pour  traverser  les  couches  peu  résis- 
tantes. Lorsque  la  surface  du  sol  est  recouverte  de  terrain  d’al- 
luvion  ou  de  couches  d’argile  peu  résistantes,  on  se  sert  des 
tarrières;  il  suffit,  pour  les  introduire  dans  le  sol,  de  les 
tourner  cortime  une  vrille,  ce  que  l'dh  exécute  au  moyen  d’un 
levier,  dans  le  trou  pratiqué  à cet  effet  dans  la  tête  de  la 
sonde;  bientùt  l’argile  ou  la  terre  qui  se  tasse  dans  l’intérieur 
de  la  tarrière,  l’empêche  de  s'enfonce*  davantage,  et  on  la 
remonte  au  jour  pour  la  nettoyer. 

Percement  des  roches  dures  au  moj'en  des  ciseaux , tré- 
pans, etc.  Quand  le  terrain  présente  des  roches  dures  et  dif- 
ficiles à entamer,  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les 
contrées  où  existent  des  mines , on  est  obligé  d’abandonner 
les  tarrières , qui  tourneraient  sans  produire  d’effet.  On 
leur  substitue  des  ciseaux  , des  trépans  ou  des  bonnets  carrés, 
suivant  la  nature  de  la  roche  que  l’on  doit  traverser.  Ce 
n’est  plus  en  coupant  la  pierre  qu’on  parvient  à continuer  le 
trou  ;•  il  faut  l’écraser,  la  réduire  en  poudre  ou  en  bouillie, 
ce  qui  s’exécute  au  moyen  de  la  percussion  produite  par  le 
choc  de  la  sonde.  Pour  y parvenir,  on  soulève  la  sonde  au 
moyen  du  câble  et  du  tour,  et  on  la  laisse  retomber  de 
tout  son  poids,  à la  manière  des  moutons  destinés  à enfoncer 
les  pilotis  : on  a soin  en  outre  de  donner  à la  sonde  un 
certain  mouvement  de  rotation  , pour  que  les  parties  sail- 
lantes de  l’outil  ne  tombent  pas  toujours  à la  même  place.  La 
promptitude  du  travail  dépend  du  nombre  de  coups  de  la 
sonde,  et  l’on  ne  saurait  trop  les  multiplier;-  la  manœuvre 
qu’elle  exige  dans  ce  cas  devient  très  pénible  pour  les  ouvriers 
placés  à la  manivelle.  Lorsque  le  trou  est  très  profond,  il 
faut  substituer  à l’engin  une  chèvre-sonnette  , qui  permette  de 
•e  servir  d’une  manivelle  de  6 pieds  au  moins  de  longueur,  et 
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par  conséquent  d’utiliser  toute  la  force  des  Romaines  qui  ,y 
sont  appliqués.  On  remplace  alors  avec  avantage  le  treuil,  par 
un  levier  très  long , à Vex tréipité  duquel  est  un  sesteui'., 
comme  les  balanciers  des  machines  à vapeur.  , , i. 

Les  sources  qui  sourdent  ordinairement  dans  presque  toits 
les  terrains  empêchent  que  les  outils  de  la  sonde  et  la 
tige  ne  s’échauffent  trop  par  le  frottement  et  par  la  percussion 
qu’ils  éprouvent.  Si  le  terrain. était  sec , il  faudrait  avoir  soin 
d’introduire  de  temps  en  temps  une  certaine  quantité,  d’eau 
dans  le  trou.  . ; ».  im  , ? .:•»'!  t.-»  î • j,rd 

Curage  du  trou  de  sonde ; manière  <£  assembler  et  de  dèsas* 
sembler  les  allonges  de  la  tige.  Après  avoir  battu  pendant 
une  heure,  plus  ou  moins  , suivant  la  nature  du  terrain , il 
s’est  accumulé  une  certaine  quantité  de  matière  dans  le  trou-; 
la  sonde  ne  produirait  plus  d’effet , il  faut  alors  la  remonter.  A 
l’aide  du  tour,  et  substituer  au  ciseau  une  curette  .ou  cuil- 
lère plua  ou  moins  fermée , au  moyen  de  laquelle  on  part 
vient,. en  tournant,  à ramener  les  déblais  qui  existent  au 
fond  du  trou.  On  élève  de  nouveau  la  sonde,  et  l’on  remet 
le  ciseau  à la  place  de  la  curette,  quand  le  sondage  a acquis 
une  certaine  profondeur  ; ce  changement  d’outil  est  long  j 
pour  l’exécuter , il.  faut  désassembler  les  différeptçs  tiges 
qui  composent  la  lougueur  totale  de  la  sonde.  On  enlève  la 
manivelle  qui  sert  à donner  à la  sonde  un  mouvement  de 
rotation  ; on  soulève  celle-ci  au  moyen  du  câble  qui  la  sou- 
tient, et  on  l’élève  de  manière  que  la  moufle  de  la  première 
tige  vienne  au-dessus  du  puits.  On  place  alors  la  manivelle 
au-dessous  de  cette  moufle,  et  on  la  fixe  à la  tige  d’une  ma- 
nière invariable,  au  moyeu  de  coins.  La  sonde  reste  sus- 
pendue dans  le  trou  de  sonde,  au  moyen  de  la  manivelle,  qui 
s’appuie  sur  les  parois  du  puits  : on  peut  alors  dévisser  les 
écrous  et  ôter  l’allonge  qui  est  au-dessous  du  trou.  On  attache 
de  nouveau  le  câble  à la  sonde , et  l’on  désassemble  par  le 
même  procédé  une  seconde  allonge.  Lorsque  les  travaux  de  son- 
dage ont  atteint  une  grande  profondeur,  souvent,  pour  abréger 
l’opération  , on  enlève  plusieurs  barreaux  à la  fois,  ordinai- 
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rement  trois.  Le  procédé  que  l’on  emploie  est  â peu  près  le 
même  que  celui  que  nous  venons  d’indiquer  -,  seulement, 
on  lui  fait  éprouver  quelques  modifications , qui  permettent 
d’abréger  cetle  opération , toujours  très  longue.  On  soutient 
alors  la  .tige  de  la  sonde  , soit  avec  des  clefs  , soit  avec  une 
clavette  , qui  passent  dans  les  ouvertures  pratiquées  immé- 
diatement au-dessous  des  parties  mâles  de  moufles  qui  ter- 
minent les  barres.  Pour  que  les  barres  ne  se  faussent  pas, 
et  en  même  temps  pour  ne  pas  embarrasser  le  hangar  sou» 
lequel  est  établi  l’engin,  on  dresse  les  barres  à mesure  qu’on 
les  enlève , le  long  d’un  mât  placé  près  de  la  chèvre.  Pour 
allonger  la  sonde,  l’opération  est  absolument  la  même;  seu- 
lement , au  lieu  d’élever  la  sonde  , on  la  fait  reposer  sur  la 
première  moufle  après  la  tète  ; on  désassemble  la  tête  , on 
ajoute  une  allonge,  et  l’on  remet  la  tête  de  la  sonde. 

Précautions  à apporter  au  sondagê.  Quand  une  circons- 
tance quelconque  force  à interrompre  le  travail  pendant  un 
ou  plusieurs  jours , il  faut  sortir  la  sonde  du  trou  ; sans  cette 
précaution  , il  peut  arriver  que  la  tige  se  rouille  et  s’at- 
tache si  fortement  dans  un  déblai  humide  et  visqueux,  que 
l’effort  du  tour  soit  impuissant  pour  soulever  la  sonde,  et 
que  les  meilleurs  câbles  se  rompent.  On  a été  obligé  d’aban- 
donner une  sonde  .dans  un  sondage  fait  aux  environs  de 
Paris  , pour  une  circonstance  de  cette  nature.  Lorsque  la 
sonde  est  hors  du  trou , il  faut  le  boucher  avec  un  tampon , 
pour  empêcher  qu’il  ne  tombe  quelque  chose  qui  pourrait 
obstruer  le  trou.  Ordinairement,  outre  le  tampon,  il  existe 
une  trappe  que  l’on  abat , et  qui  se  ferme  à clef. 

£our  retirer  d’un  sondage  tout  le  fruit  qu’on  a le  droit  d’en 
attendre,  il  faut  en  noter  avec  soin  toutes  les  circonstances; pour 
cela , il  faut  retirer  la  sonde  assez  souvent , et  toutes  les  fois 
surtout  qu’on  s’aperçoit  d’un  changement  dans  la  roche  ; on  en 
est  généralement  averti  par  le  plus  ou  moins  de  résistance 
que  l’on  éprouve,  et  par  la  différence  dans  l’approfondisse- 
ment. Les  déblais  que  l’on  retire  doivent  être  soigneusement 
classés  par  numéros,  afin  qu’on  puisse  connaître  constamment 
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la  nature  du  terrain  à toutes  les  profondeurs.  Ces  déblais 
devront  être  séchés,  s’ils  sont  argileux  , et  lavés  à grande  eau 
s'ils  sont  composés  de  fragmens  ou  de  graviers.  Si  le  sondage 
a pour  but  la  recherche  de  la  houille , la  couleur  du  déblai 
sera  un  indice  de  plus  à consulter.  Quelquefois  l’exainen  des 
déblais  donne  le  désir  de  connaître  plus  particulièrement  la 
nature  d’une  couche  qui  se  -trouve  à une  certaine  profondeur  ; 
on  peut  se  servir,  pour  cet  usage  ^ d’un  instrument  très  ingé- 
nieux, inventé  par  M.  Baillet,,.  inspecteur  divisionnaire  au 
corps  des  mines.  Cet  instrument,  qui  est  trop  rarement  em- 
ployé, est  décrit  dans  le  n°  56  du  Journal  des  Mines. 

Nous  terminerons  les  détails  que  nous  venons  de  donner 
sur  le  sondage  , en  indiquant  le  devis  approximatif  du  prix 
d'une  sonde,  pouvant  servir  jusqu’à  100  mètres  de  profon- 
deur. M.  Garnier,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité  ci- 
dessus  , l’établit  ainsi  : 

itt.  Vingt  allonges  de  i5  pieds  ( Sfy&fZ  ) de  lon- 
gueur et  i5  lignes  d’équarrissage,  terminées  à 
leurs  extrémités  par  des  ajustemens  mâles  et 
femelles  d’une  moufle,  pesant  chacune  4«  kil.  1280  fr. 
2*.  Assortiment  de  six  tarrières  de  diamètres  diffé- 


rens  , pesant  ensemble  72  kilogrammes 288 

3°.  Ciseau  , bonnet  carré , trépan , au  nombre  de 

cinq  , pesant  ensemble  43  kilogrammes 172 

4®.  Tire-bourre  et  alésoir,  tin  de  chaque  espèce  seu- 
lement, pesant  15*, 5o 62 

5°.  Deux  arrache-sonde  , pesant  12  kilogrammes. . . 60 

6°.  Clavettes  , clefs  , écrous,  9 kilogrammes 32 

7*.  Manivelle,  du  poids  de  a3  kilogrammes 92 

8®.  Étrier,  pesant  7 kilogrammes 28 

Total 2014  fr. 

A cette  somme , il  faut  ajouter  le  prix  d’un  engin 
semblable  à celui  dont  nous  avons  donné  le  des- 
sin ; on  peut  l’évaluer  à environ 4^0 

Paix  total  de  la  sonde  et  de  l’engin 


2464  fr. 
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M.  Antiq, demeurant  à Paris,  rue  d'enfer,  n°  roi,  a exposé, 
en  1827,  une  Sonde  de  mineur  exécutée  avec  soin,  qu’il  éta- 
blit aux  prix  suivans  : 

18  outils,  tels  que  tarrières,  trépans,  tire-bour- 


res , etc. , du  poids  de  90  kilogrammes 6o3  fr. 

5 o allonges  de  a mètres , avec  la  tète  et  les  boulons, 

pesant  ensemble  764  kilogrammes 1200 

10  pièces  accessoires,  manivelles,  clefs,  curettes, 

fÿrets , etc i53 

1 Bâti  en  bois  de  bêtre w . ; 36 

Total 1 992  fr. 


Il  faudrait  en  outre  ajouter  la  valeur  de  la  chèvre , de  sorte 
que  ce  devis  est  presque  identique  avec  celui  indiqué  par 
M.  Garnier. 

Les  frais  d’un  sondage  sont  impossibles  à prévoir;  ils  aug- 
mentent dans  une  grande  proportion  à inesnfe  que  le  sondage 
s’approfondit , et  varient  beaucoup  suivant  la  nature  du  ter- 
rain qu’il  doit  traverser.  Nous  avons  indiqué , à l’article  Puits 
artésiens  , les  dépenses  auxquelles  se  sont  élevés  les  percemens 
de  plusieurs  de  ces  puits.  D. 

SONNERIE  ( Arts  mécaniques).  La  plupart  des  pendules 
de  cheminée  sonnent  les  heures  et  demies  , lorsque  l’aiguille 
des  minutes  marque  sur  le  cadrarales  n“’  60  ou  3o , indiqués 
à midi  et  à 6 heures.  Comme  ces  pièces  d’horlogerie  sont  les 
plus  répandues  dans  le  commerce , nous  eu  décrirons  ici  le 
mécanisme. 

Un  tambour  ou  barillet  T ( fig.  4»  PI-  55  des  Art*  mé- 
caniques) renferme  un  Ressort  moteur,  qui  y est  roulé  en 
spirale.  On  bande  ce  ressort,  en  saisissant  l’arbre  (fig.  5)  par 
son  extrémité  q , qui  est  carrée , avec  une  clef  forée  de 
même  calibre,  et  le  faisant  tourner  : ce  ressort  est  une  lame 
d’acier  dont  un  bout  est  accroché  au  contour  interne  du 
barillet,  et  l’autre  à l’arbre,  qui  est  mobile  et  indépendant 
de  celui-ci.  Le  déroulement  du  ressort 'ainsi  bandé  est  em- 
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pêché  par  une  roue  de  roclietR  et  un  encliquetage  Vc,  qui 
fixent  l’arbre,  précisément  comme  pour  le  moteur  du  mou- 
vement de  la  pièce.  ( V.  Pendüi.e,  Ressort,)  Il  en  résulte 
que  le  tambour  T fait  effort  pour  tourner  autour  de  son  arbre 
fixe,  et  qu’il  tourne  en  effet,  lorsqu’il  cesse  d’être  retenu, 
ainsi  qu’on  le  dira  bientôt.  La  roue  T,  qui  est  fixée  sur  son 
contour  (fig.  4)»  mené  le  pignon  a de  la  roue  V,  laquelle 
mène  le  pignon  b de  la  roue  X , puis  le  pignon  c de  la  roue  Y , 
le  pignon  d de  la  roue  Z,  et  enfin,  le  pignon  e d’un  vo- 
lant u.  Ces  pièces  sont  appelées  le  rodage  de  sonnerie)  leur 
destination  est  ' de  ralentir  le  mouvement  de  rotation  dit 
barillet,  de  l’arrêter,  de  le  laisser  partir  aux  instans  voulus, 
et  enfin  de  mettre  en  jeu  le  marteau  M , qui  frappe  l’heure 
sur  un  timbra , le  tout  ainsi  qu’il  va  être  expliqué.  Pour 
éviter  la  «onfusion,  nous  n’avons  pas  représenté  ce  timbre 
dans  la  figure;  nous» dirons  seulement  que  c’est  une  petite 
cuvette  en  métal  de  Cloche  ( V.  T.  III , pige  543  ) , qui  est 
percée  au  centre  pour  le  passage  d’une  broche  taraudée  fixée 
à la  platine  i cette  cuvette  est  maintenue  à l’aide  d’un  écrotf,. 
qui  la  serre  sur  une  portée  qu’on  ménage  à cette  broche. 

Les  nombres  des  dents  et  des  ailes  des  roues  de  sonnerie, 
sont  à peu  près  arbitraires , 'sauf  ce  qui  sera  dit  plus  loin. 
Supposons  que  le  pignon  a ait  12  ailes,  le  suivant '8,  et  les 
autres  6;  que  la  roue  V ait  72  dents,  et'les  suivantes 60, 64 
• et  48  ; il  sera  aisé  de  voir  que  les  vitesses  de  rotation  croîtront 
tellement  de  V en  u,  que  le  passage  de  12  dents  delà  rouèT 
fera  faire  un  tour  à la  roue  V,  9 à la  roue  X , 90  à la  roue  Y, 
960  à la  roue  2^et  7680  au  volant  u.  ( V.  Nombre  de  dents 
des  rodes.  ) Les  lames  de  cuivre  qui  forment  cette  dèrhière 
pièce  -frappant  l’air  avec  rapidité  , la  résistance  que  ce  fluide 
oppose  modère  la  course  du  rouage,  et  règle  l’intervalle  dé* 
coups  du  marteau , qui  est  mis  en  jeu  par  les  chevilles  de  la 
roue  X;  à cet  effet , le  manche  du  marteau  porte  un  talon  I , 
que  chaque  cheville . soulève  à son  tour  en  passant,  ce  qui 
fait  basculer  le  marteau  sur  son  axe.  Quand  la  cheville  ar- 
rive au  bout  du  talon  I et  cesse  de  le  rencontrer,  le  marteau. 
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a atteint  le  plus  grand  ücart  du  timbre  ; elle  échappe  alors,' 
et  le  marteau  est  ramené  par  un  ressort  r,  jusqu’à  ce  que  le 
talon  I porte  sur  la  .cheville  suivante,  qui  le  soulève  à sou 
tour,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  nombre  3e  coups 
désignés  par  l’heure  actuelle  ayant  été  frappés,  le  rouage  soit 
arrêté,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Sur  l’arbre  de  la  roue  V est  fixé  un  limbe  QQ,  qui  est 
solidaire  avec  elle , et  qu'on  appelle  chaperon  ou  roue  de 
compte , dont  l’usage  sera  expliqué  dans  un  instant.  Les 
choses  sont  réglées  de  manière  qu’un  tour  entier  de  cette 
roue  fasse  passer  90  chevilles  de  la  roue  X , afin  que  le 
marteau  frappe  90  coups  ; c’est  le  nombre  de  coups  en 
1 a heures,  pour  une  sonnerie  d’heures  et  demies.  Toutes  les 
ta  heures  , la  roue  Y fait  un  tour.  Si  Ton  donne  84  dents  à la 
roue  T,  elle  ira  7 fois  plus  lentement , et  ne  fera  par  con- 
séquent son  tour  entier  qu’en  3 jours,  et  demi  : ainsi , en 
donnant  au  resso^  5 à 5 tours  et  demi  de  développement, 
avec  la  force  suffisante  pour  surmonter  les  frottemens , la 
pièce  pourra  suffire  à la  sonnerie  pendant  i5  à 20  jours, 
temps  après  lequel  la  pièce  aura  besoin  d’être  remontée  pour 
continuer  ses  fonctions. 

En  général , les  pendules  à sonnerie  de  nos  appartemens 
sont,  construites  pour  aller  ce  temps,  et  les  nombres  ci-dessus 
indiqués  pour  les  dentures  sont  les  plus  usités,  quoiqu’on 
puisse  les  varier,  en  sc  soumettant  aux  conditions  essen-  • 
tielles.  On  donne  à la  roue  X 10  chevilles  ; et  Ton  voit 
qu’un  tour  de  la  roue  de  compte  Q , faisant  faire  9 tours  à 
celle-ci,  le  marteau  frappe  donc  en  effet  les  croups  exigés  en 
12  heures. 

La  roue  Y porte  une  seule  cheville  appelée  étoteau  ou  élo— 
quiau , dont  l’usage  est  d'arrêter  le  rouage  de  sonnerie , et 
de  faire  par  conséquent  taire  le  timbre.  L’étoteau  bute  alors 
en  o contre  le  bout  de  la  détente  ef,  dont  le  centre  de 
mouvement  est  en  e.  Tant  que  cette  pièce  a cette  situation , 
le  ressort  du  barillet  est  sans  effet , si  ce  n’est  -de  presser 
l’étoteau  sur  le  bout  / de  la  déteute  ; mais  dès  que , par 
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quelque  cause  , cette  détente  est  dérangée  de  sa  place , 
l’étoteau  n’étant  plus  retenu,  le  rouage  court,  et  le  marteau 
frappe  autant  de  coups  consécutifs  que  la  roue  X fait  passer 
de  chevilles  (io  à chaque  tour  de  cette  roue).  La  roue  d’éto- 
teau  Y Wt  un^tour  entier  chaque  fois  qu’il  passe  une  che- 
ville , Savoir  : 10  tours  contre  un  seul  de  la  roue  de  che- 
villes X.  Ces  chevilles  doivent  diviser  la  circonférence  en  arcs 
égaux , pour  être  équidistantes.  Ce  nombre  de  coups  est  réglé 
par  la  roue  de  compte , et  voici  comment. 

On  remarque  que  cette  roue  Q est  bordée  d’entailles  iné- 
galement espacées.  La  détente  ef  porte  un  bras  t qui  glisse 
sur  le  contour  de  la  roue  de  compte,  parce  qu’un  ressort  l’y 
presse.  Quand  Ce  bras  est  en  présence  d’une  entaille , il  va 
au  fond , et  la  détente  f se  trouvant  assez  voisine  de  l’axe 
de  la  roue  Y,  arrête  l’étoteau.  La  sonnerie  reste  immobile  et 
silencieuse  ; mais  dès  que  quelque  pièçe  vient  à écarter  le 
bras  t,  et  par  conséquent  le  bout  y de  la  détente,  la  sonnerie 
entre  enjeu;  et  comme  alors  la  roue  de  compte  tourne  et 
présente  son  bord  au  bras  l,  le  rouage  continue  de  courir  et 
le  marteau  de  sonner,  jusqu'à  ce  qu’une  nouvelle  entaille  se 
présente  au  bras  t,  et  ramène  la  détente  sous  l'étoteau. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  intervalles  des  en- 
tailles sont  inégaux  ; ces  espaces  sont  doubles  pour  4 heures 
de  ce  qu’ils  sont  pour  a,  xt  sextuples  pour  midi.  Ainsi,  il 
faut  que  les  arcs  successifs  du  chaperon  croissent  en  progres- 
sion comme  les  nombres  1 , 2,  3...  12. 

Il  faut  de  plus  donner  aux  entailje»  assez  de  largeur  pour 
que  les  déminaient  le  temps  de  sonner;  car -dès  que  l’ai- 
guille des  minutes  arrivera  sur  3o,  le  bras  t sera  soulevé, 
l’étoteau  échappera,  mais  il  ne  fera  qu’un  seul  tour,  et 
la  roue  X ne  laissera  passer  qu’une  seule  cheville  , attendu 
que  le  bras  t retombera  sijr-lc-cjiatnp  au  fond  de  la  même 
entaille,  sans  que  la  roue  de  compte  ait  pris  assez  de  course 
pour  présenter  son  bord  à ce  bras.  L’un  des  côtés  des  entailles 
est  arrondi,. pour  laisser  plus  de  facilité  au  bras  t de  monter 
sur  le  bord , lorsqu’il  est  l’heure. 
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Pour  faire  bien  concevoir  cet  ingénieux  mécanisme , il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  expliquer  comment  il  arrive'qu’à  l’heure 
ou  à la  demie  , le  bras  l de  la  détente  se  trouve  soulevé. 
La  iig.  5 représente  la  minuterie  placée  sous  le  cadran.  La 
roue  m est  celle  dont  le  canon  porte  l’aiguille  des* imites, 
et  qui  accomplit  son  tour  en  une  heure.  On  y voit  deux 
chevilles  opposées  qui  viennent , à une  demi-heure  d’inter- 
valle , soulever  le  détentilion  Dm  , en  forme  de  levier 
coudé  KDm,  dont  le  centre  de  mouvement  est  en  D,  et  qui 
est  ramené  par  le  ressort  T,  pressant  la  queue  de  la  pièce  E ; 
or,  cette  pièce  E est  fixée  sur  le  pivot  prolongé  de  la  dé- 
tente ef.  On  voit  donc  que  dès  que  l’aiguille  des  minutes 
approche  des  points  3o  et  60  minutes  ( environ  5 à 6 mi- 
nutes avant  cet  instant  ) , l’mie  des  chevilles  de  la  roue  de 
canon  pousse  et  soulève  le  détentilion  Dm,  la  pièce  E,  et  par 
suite  le  bras  / de  la  détente  ef  (fig.  4)>  ce  qui  rend  la  liberté 
au  rouage,  en  laissant  passer  l’étoteau  ; mais  il  ne  se  produit 
qu’un  petit  mouvement  qui  est  subitement  arrêté,  parce  que 
la  roue  de  délai  L porte  aussi  une  cheville  qui  est  en  prise 
avec  le  bout  K du  détentilion  , lequel  passe  par  une  petite 
fenêtre  pratiquée  à la  platine. 

Ainsi , pour  déterminer  le  marteau  à frapper  à l’instant 
précis  ou  l’exige  l’aiguille,  son  action  demeure  encore  sus- 
pendue par.  le  délai.  Ce  n’est  plus  l’étoteau  qui  l’arrête, 
mais  la  cheville  de  la  roue  1.  Cette  roue  tournant  io  fois  deux 
tiers  plus  vite  que  la  roue  Y,  est  plus  propre  à assurer  l’effet. 
Le  levier  coudé  KDm  ( fig.  5 ) , soulevé  par  l’une  des  che- 
villes de  la  roue  de  canon , présente  son  extrémité  K au 
délai,  et  la  sonnerie  ne  part  que  quand  cette  cheville  échappe 
au  détentilion  Dm,  ce  qui  ramène  le  bout  K et  dégage  le 
délai. 

Voici  donc  l’effet  général.  Quelques  minutes  avant  une 
heure  quelconque,  une  cheville  de  la  roue  de  canon  glisse 
et  soulève  peu  à peu  le  détentilion  Dm,  ce  qui  écarte  l’extré- 
mité K,  et  la  rapproche  du  bord  de  la  roue  de  délai,  en 
même  temps  que  la  pièce  E s’éloigne  et  dégage  l’étoteau  de  la 
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détente  f . Le,  rouage  de  sonnerie  n’est  alors  plus  retenu,  et 

se  met  à courir  : mais  à peine  est-il  mis  en  action , que  la 
roue  de  délai  Z,  qui  va  dix  fois  plus  vite,  apporte  sa  cheville 
sur  le  bout  du  détentillon  K,  et  le  rouage  est  de  nouveau 
arrêté , sans  qu’une  des  chevilles  de  la  roue  X ait  eu  le  temps 
de  passer  sous  le  talon  I du  marteau.  Rien  ne  sonne  donc 
encore;  mais  la  pendule  continuant  sa  marche,  la  cheville 
de  la  roue  de  canon  cesse  bientôt  de  soulever  .le  déten— 
tillon  Dm,  dont  le  bout  m est  ramené  vers  l’axe  de  ce  canon 
par  le  ressort  T ; en  même  temps  le  bout  K de  ce  levier 
coudé  KDm  s’éloigne  de  la  roue  de  délai , et  laisse  échapper 
sa  cheville.  Cependant , le  bras  t de  la  détente  reste  éloigné 
par  le  bord  de  la  roue  de  compte,  qui  a pris  un  petit  mou- 
vement , et  ne  présente  plus  son  entaille  à ce  bras  ; ainsi  le 
bout  demeure  écarté,  et  ne  peut  pas  se  présenter  sous  l’é- 
toleau.  Rien  ne  retenant  plus  le  rouage  de  sonnerie,  toutes 
les  roues  se  mettent  en  marche,  en  modérant  leur  course 
par  l'influence  des  frottemens  et  de  la  résistance  du  vo- 
lant u.  Chaque  cheville  qui  passe  sous  le  talon  I du  mar- 
teau , fait  sonner  un  coup  en  le  quittant,  et  cette  action  se 
répète  tant  qu’il  ne  se  présente  pas  une  entaille  de  la  roue 
de  compte  au-devant  du  bras  /,  qui  en  presse  le  bord.  Le 
nombre  des  coups  frappés  dépend  donc  de  l’étendue  de  l’arc 
qui  sépare  deux  entailles  suçcessives.  Comme  la  roue  V fait 
son  tour  en  12  heures,  et  va  9 fois  plus  vite  que  la  roue  X, 
qui  porte  10  chevilles,  il  est  aisé  de  proportionner  l’étendue 
de  chaque  arc  de  la  roue  de  compte  , pour  qu’il  passe  sous 
le  talon  I,  tantôt  3,  3,  4-.*  12  chevilles;  et  dès  qu’une 
nouvelle  entaille  se  présentera  sous  le  bras  t , il  y entrera , et 
la  détente  f se  rabattant  sous  l’étoteau , le  mouvement 
cessera.  . 

Pour  les  demies,  tout  se  passe  de  même,  excepté  qu’aus- 
sitôt  que  la  cheville  de  la  roue  de  canon  opposée  à la  pre- 
mière est  échappée  au  détentillon  qu’elle  a soulevé , le  bout  K 
abandonne  le  délai  ; il  passe  une  seule  cheville  ; le  marteau 
frappe  on  seul  coup  ; le  bras  t retombe  dans  la  même  en- 
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Uille , mais  un  peu  plus  loin , ef  l’étoteau  revenant  buter  sur 
la  tête  / de  la  détente  , la  sonnerie  s’arrête. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l’ouvrier  doit  ajuster  la  détente, 
le  détentillon  et  les  chevilles  de  la  roue  de  canon  , de  manière 
à faire  parler  la  sonnerie  juste  quand  l’aiguille  des  minutes 
est  sur  60  et  sur  3o. 

On  voit  qu’on  ne  peut  faire  rétrograder  1 aiguille  des  mi- 
nutes en  passant  sur  les  points  distans  d’environ  6',  de  6o' 
et  3o',  points  où  le  délai  est  en  prise.  En  général , un  des  in- 
convéniens  de  ce  mode  de  sonnerie,  cest  quon  est  obligé, 
sous  peine  de  voir  mécompler  la  pièce  , de  la  mettre  à l’heure 
sans  rétrograder,  sans  toucher  à 1 aiguille  des  heures , et  en 
ayant  soin  d’attendre  que  chaque  heure  soit  complètement 
sonnée , avant  de  pousser  l’aiguille  des  minutes  en  avant , afin 
de  laisser  le  temps  à la  roue  de  compte  d’exécuter  ses  fonc- 
tions. Quand  la  sonnerie  mécompte,  on  rétablit  les  choses 
dans  l’état  normal,  soit  en  manœuvrant  les  aiguilles  sans 
attendre  l’effet  de  la  sonnerie,  soit  en  attaquant  directement 
la  détente  même , sans  toucher  aux  aiguilles , afin  de  déter- 
miner la  marche  du  rouage. 

Ainsi,  pour  effacer  plusieurs  minutes  d’avance,  on  est 
obligé,  ou  d’arrêter  quelque  temps  la  pendule , ou  de  faire 
faire  à la  roue  de  compte  sa  révolution  complète , et  d’at- 
tendre que  le  marteau  ait  frappé  90  coups.  Le  mécanisme 
suivant , employé  dans  les  horloges  du  Jura,  ne  présente  pas 
cet  inconvénient,  et  s’il  se  refuse  à la  rétrogradation  , du 
moins  on  n’est  pas  obligé  d’attendre  les  coups  de  sonnerie  , 
quand  on  fait  passer  l’aigpille  des  minutes  sur  60  et  3o. 

Un  limaçon  L (fig.  6),  semblable  à celui  des  Répétitions, 
est  fixé  au  canon  de  l’aiguille  des  heures  {V . Minoterie ), 
et  effectue  6a  révolution  en  même  temps  que  cet  axe , c est- 
à-dire  en  12  heures.  Un  Rateau  R , dont  lé  centre  de  rotation 
est  en  C , présente  son  extrémité  A devint  celui  des  degrés 
du  limaçon  que  l’heure  actuelle  y a amené  ; ïtaais  cette  ex- 
trémité A en  est  un  peu  distante.  Lè  râteau,  lorsqu  il  est  libre 
de  se  mouvoir,  se  trouvant  poussé  par  un  ressort  RM  , des- 
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ce«d  et  Tient  peser  sur  ce  degré  du  limaçon  ; sa  marche  est 
déterminée  par  la  profondeur  du  pas  sur  lequel  il  va  porter. 
Les  dents  du  râteau  R engrènent  avec  un  pignon  P,  qui  n’a 
qu’une  seule  aile,  et  est  monté  sur  l’âxe  de  la  roue  d’éloteau; 
il  'y  a 12  de  ces  dents,  mais  il  n’en  passe  qu’une  partie,  à 
moins  qu’il  ne  soit  midi.  Supposons  qu’il  soit  9 heures,  le 
rateau  portera  sur  le  degré  de  9 heures,  et  il  passera  9 dents 
4u  râteau.  Lorsque  le  râteau  se  relèvera  , le  pignon  P fera 
rétrograder  le  râteau,  ét  il  passera  aussi  9 dents,  pour  faire 
frapper  les  g coups  de  marteau,  savoir,  un  coup  pour  chaque 
tour  de  la  roue  detoteau  , attendu  que  cette  roue  fait  10  tours 
contre  un  de  la  roue  à chevilles,  laquelle  a dix  chevilles  pour 
soulever  le  manche  dii  marteau  en  passant.  Ainsi,  ce  mé- 
canisme ne  diffère  essentiellement  de  celui  qui  a été  décrit 
ci-dessus,  que  parce  que  la  roue  de  compte  est  reinplace'e 
par  un  limaçon.  Voici  comment  l’appareil  fonctionne. 

Quand  l’aiguille  des  minutes  arrive  sur  60  , la  cheville  du 
canon  des  minutes  soulève  une. détèn te,  précisément  comme 
dans  les  sonneries  déjà  décrites  ; et  cçtte  détente  qui  a déjà 
dégagé  l’étoteau,  dégage  le  délai,  rend  la  liberté  au  râteau, 
ainsi  qu'au  poids  ou  au  ressort  moteur  de  la  soimcrie;  alors 
le  râteau  vient  buter  contre  l’un  des  degrés  du  limaçon  ; 
mais  aussitôt  la  force  motrice  meut  les  roues  de  sonnerie, 
et  l’aile  du  pignon  P agissant  sur  les  dents  du  râteau,  le  re- 
lève, eu  surmontant  le  ressort  BM , et  ce  râteau  est  rameué  à 
sa  position  primiliv'e.  Le  pignon  P tournant  d’un  certain 
nombre  de  tours,  ainsi  que^t/roue  d etoteau  qui  estfixée  sur 
le  tnêinè  axe,  la  roue  à chevilles  tourne  , et  chaque  cheville 
vient  à son  tour  attaquer  le  raapche  du  marteau  ; ainsi , la 
sonnerie  se  fait  entendre. 

Pour  ne  point  compliquer  la  fig.  6 , nous  n’y  avons  in- 
diqué que  les  pièces  principales  ; car  les 'détentes,,  le  délai, 
le  rochct,  la.  roue  â chevilles  , le  volant  et*lçs  autres  rouages, 
sont  absolument  comme  dans  les  ;souncnes  ; ordinaires.  Ou 
voit  quu  si  l’pnfait  circuler  rapidement  l’aiguille  des  iniuutes 
en  passant  suc  les  points  de  60'  et  3o',  sans  attendre  l'effet 
Tome  XIX!  - s- 
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de  la  sonnerie,  comme  la  roué  de  compte  est  ici  retilplàcéer 
par  un  limaçon  qui  tourne  avec  l'Aiguille  des  heures , le  râ- 
teau se  porte  successivement  en  descendant  sur  tous  les  degrés 
d*  son  contour,  et  la  pièce  ne  peut  mécompter.'  * 

' , Il  m vrai  qu’on  ne  doit  pas  non  plus  faire  rétrograder 
l'aiguille  des. minutes  ; mais  ïci  l’IneOnvénrent  est  uni,  puis- 
qu’on n’est  plus  forcé  d’Uttchtlre  l'effet  de  la  sonnerie  à 
chaque  heure.  Au  reste,  11- serait  bien  facile  de  perfhettée  la 
rétrogradation;  en  brisant  la  détente  et  1*  façonnant  eti 
pied  de  biche , pour  qu’elle  conserve  sa  rigidité  quand  le 
mouvement  est  direct,  et  se  plié  quand  on  tourne  F aiguille 
en  sens  contraire  ( afin  qu'elfe  M’ait  d’âction  que  'dans  uti 
serfs.  ’ 

. ÀO  réste,  les  mécanismes  de  sentnerie  varient-  béa  h coup 
dans  leur*  détails  ; 'limités  par  l’espace , nons  aVrtnS  dû  nous 
borner  à décrire  ceo»  qui  sorit  le  plus  en  usage.  Quant  aux 
horloge»  de  clocher  qui  serment  leV  "quarts  et-  avant-quarts, 
et  même  répètent  lés  heures  ; font  entendre  déi  card- 
ions , etc»',  la  Sonnerie  est  beaucoup  plus  compliquée:  D’a- 
bord, fe  marteâd  doit  être  très  lourd  , 'pOur  fftq»per  sur  une 
grosse  cloche  • On  profite  ordinairement  de  la  cloche  .qui  sert 
à appeler  leB  fidèles  aux  exercices 'dep»éfét  II  faut  dont?  qfle 
le  poids' moteur  du' marteoü  Soit  très  lourd  : eu  outre  , ce 
pmile , aussi  bien  qfle  celui  de»  roues  de  înoirvemeqt,  des- 
cend ehaqüe  jour  de  toute  la  haùtehr  disponible  , afin  «Tea 
Accroître  l’effet  par  des  engrenages  ; ainsi  la  pièce  doit  ètte 
remontée  à chaque  <s5  où  3 o heures.  I.et  roues  de  sonnerie 
août  très  grosses  et  en  fonte  de  te r,  le  Volant  est  dè  grande 
dimension, 'etc-.';  enfin , tout  es*t  proportionné  h la  force 
motrice.*  * . . r i ’ 

■•ll'fatrt  un  rouage  particulier' pour  Sonner  ie  quàrt , la 
démie , les  trois  quarts.  Nous  rte  croyons  pas  devoir  Expliquer 
ici  éetté  jna^bine  ; ce  qu’on-  a dit  tf-desSns  suffira  pour 
concevoir  l'effet  dé  ées  HdxLbors.  {V.  Ï7  X,  page  .482.  ) 
Consulte*  le' Mémoire  de  M.  Pons ,,  T.  XIX  pagéPà  des 
Brevets  rNmvention  , où  cet  habile  hdrloger  propose  un  nou* 
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Veau  mèdé  de  sdnnferîe.  M.  ttaîngo  a imaginé  un  inécanisme 
qui  dispense  d’un  rouage  particulier  pour  sonner  les  qudrts 
fefa  passant , à l’aide  d’une  surprise  ou  limaçon  mobile.  On 
trouvera  cet  ingénieux  appareil  décrit  et  figuré  dans  les  Bul- 
letins de  la  Sdciété  d’Encourageine.nt , année  1828  , page  1 15, 
dans  tin  Rapport  que  j’ai  fait  au  conseil  d’administration  de 

Société.  ’ r.  - *’ 

SONNFTTÈ  ( Arts  mécaniques).  On  donne  ce  nom  à une 
machine  destinée  à enfoncer  les  pilots  et  les  pieux.  Trois 
pièces  de  bois  disposées  obliquement  en  forme  de  pyramide 

. . * ‘ A T.ei^e.  nrttfO  oTloC  tlPIlY  fiü» 
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fortes  poulies  en  fonte  ou  en  cuivre.  Cet  appareil  est  re- 
présenté en  projection  verticale  selon  NQBP  (fig-  » . Pl-  58 
des  Arts  Ÿnécdriiqùes)'.  La  pièce  PB,  appelée  ràncher,  est 
garnie  de  chevilles  servant  d'échelons  poür  monter  au  som-  g 
'rilét,  graisser  ies  poulies,  etc.  ; MO  est  un  madrier  lretté  eU  ^ 
fer  et  très  pesant  i il  y a deux  tenons  ou  oredles  arrêtes 
aftc  dés  clefs  en  arriére;  et  kcrv«|it  à le  maintenir  Vertical 
dans  ses  mouvemeos;  il  glisse  Sa&t  deux  montans  à coalise, 
.projetés  en  SQ,  flJW *out  Soutenus  par  les  deux  enrajrures. 

La  pièce  MO,  nommée  ' rribulon est  .destinée  à frapper  sur  la 
tète  dq  pieu  qu’on  veut  enfoncer,  comme  ferait  un  énorme 
marteau.  Le  mouton  , élevé  i une  certaine  hauteur  et  abau- 
‘ ’ilodné  à lui-même  , frappe  en  tombant  sur  le  bout  du  pilot. 

On  a imaginé  plusieurs  espèces  de  sonnettes  j nous  décrirons 
particulièrement  les  deux  qui  sont  lé  plus  en  usage,  soui 
les  noms  l’une  de  sonnette  h tirax/de , Taut*  de  sonnette  à 

déclit  Nous  avons  èxpliqué, à l’articié  Pixo  , comment,  après  * 

avoir  façonné  en  pointe  une  extrémité  de  la  pièce,  et  même 
. r »*•  * «nanti  cela  est,  nécessaire  pour 
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sous  le  poids  du  mouton  employé.  Généralement,  quand  il 
s’agit  de  faire  porter  au  pilotis  de  lourds  fardeaux  , les  pieux 
ont  de  *5  à 3a  centimètres  d’épaisseur  au  milieu  , et  on  les 
bat  avec  des  moutons  pesans  3 à 4oo  kilogrammes  , en  sou- 
levant le  mouton  de  i mètre  à i mètre  et  demi , avec  la  ti- 
raude  ; mais  pour  enfoncer  les  pieux  qui  doivent  supporter 
une  grande  résistance , on  se  sert  de  la  sonnette  à déclic,  qui 
élève  un  mouton  de  6 à 70a  kilogrammes , à £ ou  5 mètres  de 
hauteur  au-dessus  de  la  tête  du  pieu. 

La  sonnette  à tiraude,  représentée  figt  1,  a son  mouton 
soulevé  directement  à bras  par  des  homme.s,  qui  chacun 
tirent  une  corde , à un  commandement , pour  que  l’action 
s’exerce  avec  simultauéité  et  ensemble.  Ces  cordes  se  réu- 
nissent toutes  par  leur  bout  supérieur  au  câble  , qui  passe 
sur  l'une  des  poulies  et  est  attaché  en  haut  du  mouton.  Les 
axes  des  deux  poulies  convergent , afin  d’éviter  la  perte  de 
forces  due  à l’obliquité  des  bras  sur  le  câble.  Ordinairement, 
£on  se  sert  de  i5  à *4  ouvriers,  pour  manœuvrer  la  tiraude, 
et  d’un  enrimeur,  quiconduit  la  machine.  On  donne  de  a5  à 
3o  coups  successifs  , ce  qu'on  appelle  une  votée , et  l’on  prend 
un  petit  repos.  Il  faut  3 ufinutes  pour  le  temps  d’ùne  volée  et 
du  repos,  ajoutés  ensemble.  Pour  suspendre  le  travail,  le 
chef  crie  au  renard,  et  tout  le  monde  arrête  et  reprend 
baleine.  d 

La  sonnette  à déclic  n’exige  guère  qué  ^ à 6'  ouvriers  et 
Yenrajeurj  sa  dénomination  est  due  à ce  que  le  mouton  est 
enlevé  par  l’intermédiaire  d’une  Qombinaison  de  rouages , et 
qu’on  le  rend  libre,  au  moyen  d’uu  déclic , quand  il  a atteint 
la  hauteur  exigée.  Tantôt  c’est  le  mouton  lui-même  qui  se 
dégage,  tantôt  c’est  le  tambour,  sur  lequel  la  corde  est  en- 
roulée  , qui  cesse  d’être  retenu  par  la  force  motrice.  Le  pre- 
mier de  ces  systèmes  est  dû  à Wanlhôué,  horloger  anglais  ; 
le  second  a été  imaginé  par  M.  Vauvilliers , ingénieur  des 
ponts  et  cbaussées.  Ce  dernier  est  généralement  préféré, 
parce  qu’il  n’exige  pas  des  moutons  aussi  pesans,  ni  des 
pieux  frettés  , ni  des  équipages  massifs  ; qu’il  se  déplace  faeï- 
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hement,  attendu  qu'il  consiste  à ajouter  simplement  un  treuil 
à la  tiraude  ordinaire. 

La  fig.  i représente  en  coupe , et  la  fig.  3 en  plan , le 
treuil  de  la  sonnette  à déclic  de  M.  Vauvilliers.  Le  râble 
s’enroule  autour  du  cylindre  D tournant  sur  ses  tourillons  A,  B ; 
une  roue  dentée  CD  est  fixée  à ce  cylindre  ; elle  engrène  dans 
un  pignon  P,  qui  est  monté  sur  l’arbre  carré  MN'  ; cet  arbre 
peut  glisser  en  long  sur  ses  collets  pour  déseiigrener  : on  Je 
fai»  tourner  avec  une  manivelle  double  MM'  ; un  arrêt  r est 
aussi  fixé  au  carré  sur  l’arbre  NN' ; un  levier  L basculant  - 
sur  Taxe  O,  agit  tantôt  sur  le  pignon  P,  tantôt  sur  l’arrêt  r, 
et  par  son  mouvement  fait  engrener  ou  désengrener  le  pignon 
avec  la  roue.  Tant  que  l’engrenage  a lieu  , les  ouvriers  qui 
manœuvrent  les  manivelles  font  enrouler  lè  câble  sur  le  cy- 
lindre , et  élèvent  le  mouton  : mais  quand  le  levier  L bascule 
en  poussant  l’arbre  pour  le  faire  glisser  sur  ses  collets,  le 
pignon  cesse  d’engrener,  et  le  treuil  devenant  libre  , est  en- 
traîné en  sens. ron traire  par  le  poids  du  mbutôu , qui  retombe 
en  déroulant  le  câble. 

Un  boulon  xy , qui  est  attaché  au  châssis  du  treuil  par  une 
chaîne,  passe  à travers  les  rayons  de  la  roue,  et  l’empêché 
de  tourner,  quand  on  veut  l’arrêter,  avant  que  le  mouton 
ait  atteint  sa  plus  grande  élévation.  ’*'■ 

Le  levier  L est  terminé  par  une  fourchette  qui  embrasse 
la  branche  NN'  servant  d’arbre  à la  manivelle  ; et  l’on  voit 
que  selon  que  ce  levier  pousse  en  avant  ou  en  arrière,  il  ’• 
a£»t  pour  presser  le  pignon  et  le  dégager , ou  pour  l’engrener 
au  contraire^.  ! 

M.  Hachette  cite  des  expériences  qui  prouvent  les  avan- 
tages de  la  sonnette  à déclic  sur  celle  à tiraude,  faites  avec  le  . 
même  mouton,  dans  le  même  sol , avec  des  pieux  de  mêmes  . 
dimensions,  enfoncés  à refus  absolu  ( c’est-à-dire  le  pieu 
n’entrant  plus  que  de  4 à 5 millimètres, ■par  volée  de  3o  coups 
de  mouton^  tombant  de  43  décimètres).  Il  a trouvé  qu’en 
représentant  par  i le  prix  de  la  journée  de  manoeuvre  , et 
celle  de  l’enrimeur  par  24  la  dépense  du  battage  d’un 
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pieu  par  la  liraude  était  d’environ  1 5,3  ; tandis  quelle  se 
réduisait  à 3,4  par  la  sonnette  à déclic.  D’autres  résultat» 
Semblent  prouver  que  ce  nouveau  mécanisme  réduit  la  dé- 
pense à environ  0,23  de  ce  qu’elle  est  par  l'ancienne  machine. 

Nous  avons  décrit,  T.  Xyil,  page  489,  la  presse  à -volant 
4e  M.  Revillop,  qui  agit  par  percussion,  et  à l’aide  delà 
force  vive  développée  par  un  volant  dont  la  rotation  est  su- 
bitement arrêtée.  Cet  artiste  a imaginé  un  appareil  analogue, 
tant  pour  enfoncer  que  pour  arracher  les  pieux.  Ce  mépa-r 
nisme  ingénieux,  décrit  par  M.  Mallet  dans  les  bulletins  de  la 
Société  d’Eucouragemeut , en  1827,  page  36,  est  très  cou- 
yenable  pour  remplacer  les  sonnettes,  sojt  à déclic  , soit  à 
tifaude.  Nous  renvoyons  à cette  description , afin  de  ne  pas 
étenclre  notre  article  au-delà  des  limites  qui  nous  sont  pres- 
crites. ’ ...  ; ' . ■ Fr. 

SONNETTES  D’APPARTEMENT  (Arts  mécaniques).  Les 
petites  cloches  dont  on  se  sert  pour  appeler  les  domestiques 
sont  surmontées  d’une  pièce  ou  oreille , qui  sert  à les  tenir 
à la  main,  ou  à les  suspendre.  Le  ’ plus  souvent,  on  fijte 
cette  oreille  par  des  vis  au  bout  d’une  lame  de  ressort,  dont 
l’autre  extrémité  est  roulée  en  spirale  ef  soudée  à un  fort  clou 
qu’on  entre  dans  la  muraille.  Un  fil  de  fer  fixe  à ce  ressort  met 
la  sonnette  en  mouvement  lorsqu’on  exerce  le  tirage  ; l’élasti- 
cité du  ressort  fait  osciller  la  sonnette,  et  entretient  quelque 
temps  le  mouvement  du  battant  et  le  sou  qu’il  produit. 

If  fil  de  fer  traverse,  s’il  le  f^ut,  le  mur, qu’on  a percé 
de  part  en  part  avec  uu  foret , et  communique  ainsi  d’une 
chambre  à l’autre.  Chaque  fois  que  la  direction  du  lil  est  * 
forcée  dè  chgpger , 'on  fixe  au  tqur  uu mouvement;  c’est  un 
levier  coudé,  dont  le  coude  tourne  sur  uu  clou  servant 
d’axe,  lequel  çst  fiché  tfaus  le  muç*  Tantôt  les  deux  brauches 
<lu  levier  sopt  4aus  un  plan  vertical,  tautôt  elles  sont  dauç 
la  direction  horizontale,  selqu  les  dispositions  des  localités- 
Ce  mécanisme  il’exige  pas  de  plus  amples  développemens  pour 
compris.  Eu. 
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des  liqueurs  que  Ton  prépare , afin  de  les  convertir  en  glaces. 

La  sorbcti'cre  est  un  vase  cylindrique  eu  étain , dont  on  se 
sert  pour  y faire  glacer  plus  ou  moins  fortement  les  sorbets. 

( V.  le  mot  GLfCfEa^LmoNADiEH , T.  X,  page  ?.»3),  où  nous 
avons  décrit  avec  details  la  fabrication  des  sorbets  et  la  sor- 
betière. ) L. 

SORBIER.  (Agriculture),  Cet  arbre,  qu’on  appelle  aussi 
cormier,  croît  lentement,  et  acquiert  quelquefois  jusqu’à 
I pied  de  diamètre  ; c’est  le  sorbus  damcstica  des  bota- 
nistes, de  la  famille  des  rosacées.  On  sème  ses  graines  aus- 
sitôt qu’elles  sont  iqùres  ; le  plant  u’a  que  a ou  3 pouces  la 
seconde  année;  on  le  repique  alors;  à quatre  ans,  il  a un 
peu  plus  d’un  pied  ; on  le  transplante  et  on  le  taille;  enfin, 
4 huit  ou  dix  ans,  il  a i pouce  de  diamètre,  et  on  le  re- 
plante encore,  à la  place  qu’il  doit  définitivement  occuper. 
Ces  divers  déplacemens  en  font  périr  un  grand  nombre,  ce  • 
qui  fait  que  souvent-on  préféré  semer  le  sorbier  en  place. 

Cpt  arbre  se  contente  de  tous  les  terrains,  quoiqu’il  pré- 
fère , comme  tous  les  végétaux  , une  terre  profonde  et  subs- 
tantielle : on  le  met  souvent  dans  les  places  vides  des  haies, 
des  forêts,  etc.  ; on  le  greffe  aussi  sur  le  poirier,  l’aubépine,  etc. 

( V.  Greffe.  ) 

Le  sorbier  vit  deux  siècles  cl  plus  j son  bois  est  reclierclie 
des  menuisiers,  ébénistes,  tourneurs,  machinistes  , etc.  ; son 
grain  est  fin  , dur  et  lraïqogèue;  sa  couleur,  rougeâtre.  IL 
faut  le  travailler  quand  il  est  très  sec,  parce  qu’il  éprouve 
uu  douzième  .de  retrait  par  la  dessiccation.  Vert,  il  pèsei*,o3 
le  décimètre  cube  ( <72^’',  1 1 7a,  ou  qf(  le  pied  cubé)  ; 

on  eu  fait  d’excellentes  vis  de  pressoir , des  alluchons , des 
fuseaux , etc.  4 * 

Toutes  les  parties  du  sorbier  seut' astringentes;  le  fruit  est 
même  acerbe  ; mais  on  le  laisse  mûrir  sur  la  paille,  jusqu’à 
ce  qu'il  devienne  mou.  C’est  une  nourriture  fade  et  indi- 
■ geste,  doût  les  estomacs  robustes  des  gens  de  la  campagne 
peuvent  seuls  s'accommoder.  En  l'écrasant-  dans  l’oau  et  le 
laissant  fermenter,  on  en<  tire  une  boisson  •très'euivrante, 
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qu’on  fabrique  d’ailleurs  comme  le  cidre , et  qui  en  tient  lieu. 

Le  sorbier  des  oiseaux  ou  cochene  ( sorhus  auvuparia  ) ,•  est 
un  arbre  d’ornement  qui  plaît  dans  les  jardins  et  les  parcs , à 
cause  des  fleurs  blanches  et  surtout  de  ses  fruits,  qui  pendent 
en  beaux  bouquets  pourpres.  Il  croit  plus  vite,  et  devieut 
moins  élevé  que  le  piécédent  ; sa  culture  est  d’ailleurs  la 
même;  ses  fruits  dounent  aussi  une  boisson  vineuse.  Fr.  > 

SOUCHE  ( Architecture ).  Les  tuyaux  de  cliemioée  qui  s’é- 
lèvent au-dessus  d’un  toit,  sont  ou  adossés  au-devant  les 
uns  des  autres,  ou  dévoyés  et  rangés  sur  une  même  ligne  » 
c’est  cette  dernière  disposition  qui  est  actuellement  plus 
usitée.  L’ensemble  de  cette  construction  est  ce  qu’on  appelle 
une  souche  de  cheminée  : on  la  fait  eh  plâtre  jrigebtmé  à la 
main , et  enduit  des  deux  côtés  ; cependant  quelquefois  on  la 
compose  en  briques  liées  par  du  mortier  et  des  èrampons  de 
fier. 

En  Hydraulique , là  souche  est  le  tuyau  qu’on  soude  sur 
une  conduite,  et  d’où  sort  un  jet  d’eau , par  un. ajutage  en 
cuivre  vissé  sut  le. bout  de  la  souche. 

. • La  souche  d’un  arbre  est  la  partie  qui  reste  au  fax  de  terré 
quand  l’arbre. est  abattu,  et  qui  est  destinée  à la  reproduction 
.des  tiges.  ^ * . Fh. 

SOUDE  ( Arts  chimiques).  Ce  nom,  dérivé  de  celui  d’une 
plante  (V.  l’article  Saucor)  qui  fournit  la  soude  naturelle, 
désigne  en  Chimie  un  composé  d’oxigène  et  de  Soumit , et 
par  suite  divers  produits  industriels.,  dans  lesquels  la  soude, 
parmi  des  proportions  variables  d’acide  carbonique  et  de  tuba»» 
tances  étrangères,  forme  la  Substance  vénale. 

La  soude  est  l’un  des  produits  les  plus  importans-  dé.  ceux 
que  prépare  l’industrie  manufacturière;  elle  offre  un  agent 
indispensable  dans  une  foule  d’autre»  industries,  auxquelles 
elle  a donné  l’esSor. 

Avant  la  révolution  de  g3,  la  soude  naturelle  nous  était 
fournie  à un  prix  élevé  par  lés  Espagnols,  qui  l'obtenaient 
sans  autres  *«0)08  que  ceux  donnés  à la  récoltent  Ki  usinera  tiou 
de  plantes.  • *»  * • ' 
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A cette  époque  de  prodiges  eu  divers  genres , privés  de 
cette  ressource , il  a suffi  pour  la  conquérir,  par  des  voies  d’a- 
bord hérissées  de  difficultés  , de  dire  i l’industrie  comme  à la 
valeur  française , en  avant  ! 

Le  premier  effet  produit  -par  la  guerre,  que  la  république 
française  soutint  si  glorieusement  coutre  l’Europe  conjurée, 
fut  La  cessation  subite  de  son  commerce.  Cernée  de  toutes 
parts , elle  vit  dans  un  instant  ses  relations  commerciales 
anéanties,  : au  commencement  d’une  année  de  disette , elle 
fut  obligée  de  créer  des  armées  formidables  et  d’alimenter 
une  grande  population. 

Tout  était  à faire  , et  tout  manquait  à la  fois  ; nos  subsis- 
tances, les  matières  premières  pour  les  besoins  domestiques, 
celles  non  moins  indispensables  encore  pour  notre  défense  ; 
tout  nous  fut  soustrait  ou  refusé.  La  Convention  ne  perdit  pas 
courage  : connaissant  le  génie  de  la  nation , et  ce  que  pouvait 
sur  un  peuple  magnanime  le  sentiment  profond  de  la  liberté, 
elle  fit  sortir  des  obstacles  mêmes  nos  plus  grandes  ressources. 

Uu  des  objets  les  plus  usuels  et  les  plus  nécessaires , que 
nous  fournissait  le  commerce  de  l’étranger,  la  soude,  en 
effet,  est  une  des  principale»  matières  premières  des  verre- 
ries, des  fabriques  des  savons , des  buanderies,  des  blanchis- 
series des  toile»,  de  la  teinture  ; dans  plusieurs  autres  Arts, 
industriels,  on  en  fait  un  usage  journalier.  On  ne  pouvait  la 
remplacer  que  par  la  Potasse  ; mais  nous  ne  pouvions  re- 
cevoir cette  subslaucc  pour  la  plus  grande  partie  que  de  l’é- 
tranger, qui  nous  la  refusait  eucore.  Ce  que  nous  possédions 
devenait,  pour  la  fabrication  du  salpêtre,  d’une  impérieuse 
nécessité.. 

Un  ingénieux  manufacturier,  Carny,  courut  le  premier  au- 
devant  du  mal , il  proposa  de  publier  ses  moyens  particulier» 
de  faire  de  la  soude,  etc.,  et  de  fonder  une  nouvelle  source 
d’industrie  nationale  (j). 

— - — ■ - ■ ■ — ...  ■ ■■■ 
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(l)  Mémoire  présenté  au  Comité  de  Salai  public,  en  date  du  J frimaire, 
l’an  II  de  la  république  française. 
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Aussitôt  la  Comité  de  Salut  public  saisit  ce  noble  élan , et 
par  un  arrêté  solennel , il  rappela  l’attention  des  chimistes  et 
des  manufacturiers,  alors  peu  uombreux,  sui  tes  moyens  déjà 
annoncés , ou  qu’on  avait  mis  en  osuvre  pour  obtenir  cette 

précieuse  deurée.  - . • ■ . ••  • 

‘ * . » * 

« Considérant  qne  la  république  doit  porter  l’énergie  dè  la 
liberté  sur  tous  les  objets  qui  sônt  utiles  aux.  Arts  dé  pre- 
mière nécessité , s’affranchir  de  toute  dépendance  commer- 
ciale , et  tirer  de  son  sein  tous  les  objets  que  la  nature  y dé-» 
pose,  coinme'pôur  rendre  Vains  les  efforts  et  la  haine  des 
despotes , et  mettre  également  eu  réquisition , pour  Futilité 
' générale,  les  inventions  dô l’industrie  et  les  productions  du 
sol. 

» Il  arrête , entre  antres,  qtie  tous  les  citoyens  qui  ont 
commencé  des  établisseinens,  où  qui  ont  obtenu  des  brevets 
d’invention  pour  retirer  la  soude  du  sel  marih  , sont’  tenus, 
même  dans  le  cas1  où  il*  se  proposeraient’ de  donner  ‘à  ces-  ëta- 
• blissemcns  toute’  l’exjension  dont  ils  sont  susceptibles , dç 
faire  connaître  à la  commission,  ‘dans  deux  décades,  là  si- 
tuation de  ces  établissemens-,  la  quantité'  de  soude  qu’ils 
mettent  dans  le  commerce  j celle  qu’ils  pourront  fournir,'  et 
l’époque  à laquelle  ils  pourrons  odtninencer  leurs,  fourni- 
tures. » * 'ï‘  ■*  •*'f 

,ÏK.  t * «A  - • v. 

- Les  eitpyeps  Leblajqç,  ï%*  et  Sba^  , çe-associçf,  furent  les 
premiers  qui  présentèrent  le  leur,  afec. un  noble  dévouement 
I U çho«e. publique,  •„>'•,  • V i • v ' u • ",  * 

Leur  élàbUssemeut  uqe.  çoiqnpesiqu 

composée' de  Lelièvre,  Pelletier,  D’Arcet  et  Giroud-,  y p i (4 
cet  atelier  ngassaei,  vérifia  le#  prptédés  * sur  lesqu^Js  aile 
«put  des  lqrs  puuspie  se  prononcer  avec . la  plus  grande  ccih 
titude  de  sueoèft.  /.tv ■ « • ■ * -U 

'Presque  tout  avait  été  prévu  par  les  inventeurs  ; ’Onc-.seal£ 
amélioration  remarquable  fat  apportée  dans  la  construction^ 
des  fours  à réverbère,  pfï.MM.  fayot»  et  BoureUe»*  qui  les 
premiers,  après  MM.  Leblanc  et  Lire,.  exploitèrent  «e  beau 
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procédé  (i)  : depuis  lors  tous  les  manufacturiers  ont  6uivi 
les  mêmes  erreineus,  à de  très  légères  modifications  près, 
que  nous  indiquerons  dans  le  cours  de  ppt  article. 

La  même  commission  cbdessus  indiquée  examina  divers 
autres  procèdes , dont  le  but  était  également  d’obtenir  la 
soude  çq  décomposant  le  sel  marin. 

Parmi  le  grand  nombre  «le  ces  procédés  ingénieur  soumis 
à la  commission , nous  cttetous , dans  l’ordre  de  yçrificatiçn 
qui  en  fut  faite  alors  : • ' 

' t°.  Celui  du  R.  Malherbe,  suivi  chez  le  sieur  Al  ban , ma- 

nufacture sise  à Javelle , près  Paris  ; il  consistait  4 décom- 
poser le  sel  Atarin  par  l’aêide  sulfurique,  dans,  des  cornues. 
L’acide  muriatique  dégagé  était  condensé  dans  des  ballons 
et  utilisé  à la  fabrication  du  chlore  ; le  sulfate  de  soude 
e’tait  décomposé  (Lins  un  four  à réverbère  sous  l’influence  du 
charbon  et  du  fer-  , . 

a®;  Le  procédé  du  sipur  Atbenas,  fondé  sur  la  décompo- 
sition du  sel  marin  par  le  sulfate  de  fer,  $ la  température  du 
rouge-cerise. 

3®.  Le  procédé  anciennement  connu  en  Angleterre,  qui 
consiste  à décomposer  le  sel  marin  par  le  plomb,  et  qui  fut 
appliqué  en  grand  par  MM.  Chaptal  et  Bérard. 

4°.  Procédé  de  MM.  Guytou  et  Carny,  consistant  à dé- 
composer le  sel  marin  à l’aide  de  la  chaux,  par  efflorescence. 

5°.  Celui  du  sieur  Carny,  consistant  à décomposer  le  sel 
par  l’oxide  rougp  de  plourb. 

MM.  Guyton  et  Carny  ont  eqçqre  proposé  la  décomposition 
j}p  sel  marin,  Cu.  par  le  feldspath,  70.  par  la  potasse.  Lq 
Soude , devenue  libre,  est  rendue  caustique  par  la  chaux  , pt 

( »)'  O»  lit,  dan#  un  Mémoire  public  par  N-  P»»  , sur  la  Ju  aPWfirle  e/#> 

l(t  smuU  artificielle  : 

« Al.  Payen,  fabricant 


iricant  (le  soude,  fut  le  premier  qui  s’attaeba  Ji  suivre  un 
t !»  cxrcu lion  dans  les  salines  ij»triales  , par  M.  Carny. 


procède’  rais  oiisnîid 

Ce»  deux  fahricnns  n’ont  pas  pett  coniribné  à vainc 
blanc  et  DiuS  avaient  dejk  attaque  directement,  dan»  uu  temps  où  personne 
q’.j  #onKçait.  » 


i ijui  riales  , par  M.  1,'arny. 
Æ IM»" j »i4jc  qne  MM.  Le- 
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le  muriate  de  potasse  { .séparé  par  cristallisation  ou  précipi- 
tation , est  utilisé  par  les  fabricans  de  salpêtre!  Ce  procéda 
rappelle  celui  des  savonniers  allemands,  qui  obtiennent  du 
savon  à base  de  soude , en  ajoutant  du  sel  marin  à la  solution 
dépotasse.  \ ' -s/  ' î ** 

8°.  Par  l’acc'tate  de  plomb  obtenu  de  Yacidè  pyi-oligneùx. 
Ce  procédé  est  analogue  à celui  suivi  dans  ces  derniers  temps 
pour  obtenir  l'acétate  de  soude  et  la  soude , en  décomposant 
le  sulfate  de  soude  par  l’acétate  de  chaux . 

g*.  Par  la  baryte.  Ce  procédé  a donné  lieu  à la  construction 
d'une  grande  manufacture,  qui  u’a  pu  réaliser  en  grand  la 
décomposition  projetée.  " 

10*.  Le  sieur  Ribeaucourt  a proposé  la  décomposition  dct 
sulfate  de  soude  par  le  charbon  seul.  Ce  procédé  minutieux, 
appliqué  avec  succès  pendant  deux  ans  à une  blanchisserie, 
était  plutôt  fondé  sans  doute  sur  l’action  utile  des  hydro-1 
sulfates  dans  le  blanchiment,  que  sur  la  production  d’une 
■ grande  quantité  de  soude  libre. . ’ 

1 1*.  Le  même  chimiste  a opéré  la  décomposition  du  sel 
marin  par  la  litliargé  à froid,  et  d’tin  broyage  dans  l’eau.  Si  le 
muriale  de  plomb  avait  une  assez  grande  valeur,  ce  procède' 
, pourrait  être  utile.  **  • S 

ta*.  Enfin , on  a proposé  et  effectué  la  décomposition  du 
sel  mariu  par  La  pyrite  martiale  (sulfure  de  fer  natif). 

Le  comité  démontra  que  parmi  tous  tes  procédés  et  plu- 
- sieurs  autres  que  nous  omettons  ici , parce  qu’ils  offraient 
moins  de  chances  de  succès  encore,  celui  d«  MM.  Leblanc  et 
Dizé  était  le  plus  économique  ; que  la  fabrique  de  Saint- 
Denis,  la  première  en  activité,  était  parfaitement  bien  établie 
pat  les  soins  de  M.  Dizé,  l’un  des  associés  ; que  dans  celle-ci, 
ainsi  qu’à  Javelle,  on  pouvait  obtenir  une  grande  partie  de  la 
soude  utile  à la  république. 

Dès  lors  on  préparait  déjà,  depuis  plusieurs  années,  dans 
la  fabrique  de  M.  Wyen , du  sulfate  de  soude,  en  décompo- 
sant du  sel  marin  par  le  sulfate  d’ammoniaque.  V.  Sel 
ammoniac.)  Ce  sulfate  de  soude  n’a  cessé,  depuis  lors,  d’être 
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appliqué  à la  production  de  la  soude  ; ou  a exploité  de  meme 
utilement  les  eaux  salées  naturelles  des  salines  de  la  Meurtbe 
et  du  Jura,  contenant  du  sulfate  de  soude;  les  cendres  de 
tourbe  offrant  le  même  sel. 

Nous  décrirons  ici  quelques-uns  de»  procédés  les  plus  cu- 
rieux résultant  de  l’enquête  remarquable  du  Comité  de  Salut 
public , et  nous  nous  attacherons  ensuite  à bien  faire  con- 
naître le  procédé  Leblanc  et  DUé.  ' 

Décomposition  du  sel  marin  par  le  sulfate  de  fer.  Quand 
les  deux  matières  mêlées  récemment  sont  soumises  à l’action 
du  feu,  cette  réaction  fournit  du  peroxide  de  fer,  du  sulfate 
de  soudé,  du  chlore  et  dé  l’acide  sulfureux  : mais  on  peut  la 
rendre  plus  productive  en  sulfate  de  soude , en  mélangeant 
les  deux  corps  en  poudre  dans  le  rapport  de  de  sel  marin, 
pour  17a  de  sulfate  de  fer;  laissant  le  mélange  humecté 
d’un  peu  d’eau,  en  tas,  pendant  quelques  jours  , et  le  cliauf- 
fant  ensuite  au  rouge.  Il  se  forme , d’abord  à froid , du  sul- 
fate de  soude  et  du  chlorure  de  fer;  par  la  clialeur,  le 
chlorure  est  transformé , par  suite  de  la  décomposition  de 
l’eau , en  acide  liydrochlorique , qui  se  dégage  *et  en  oxide 
de  fer,  qui  reste  mêlé- au  sulfate  dé  soude. 

La  calcination  peut  très  facilement  être  opérée  dans  un 
four  à réverbère;  la  masse  restante,  traitée  par  touillages 
dans  l’eau,  s'y  dissout  en  grande  partie,  en  laissant  un 
résidu  de  peroxide  de  fer.  La  solution  contient  le  sulfate 
de  soude,  que  l’on  obtient  par  cristallisation,  ou  mieux 
en  le  faisant  précipiter  par  évaporation  ; une  faible  pro- 
portion, 5 à 10.  pour  100,  de  sel  marin  peut  rester  en 
excès  dans  le  sel  précipité,  sans  aucun  inconvénient  pour  la 
fabrication  de  la  soude.  On  obtint  le  sulfate  de  soude  de  cette 
manière,  en  très  grande  quantité,  dans  la  fabrique  de 
M.  Payen,  à Javelle.  Ce  procédé  est  encore  usité  dans  plu- 
sieurs fabriques  du  Nord. 

Sel  marin  décomposé  par  la  pyrite  de  fer.  Cent  parties  de 
pyrite  pourraient  suffire  pour  transformer  en  sulfate  aoo  par- 
ties de  sel  marin , puisque  1 atome  de  bisulfure  de  fer  contient 
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9 atomes  dé  Soufre  , représente  i atomes  d’acidé  6ulfuri que, 
ét  pàr  suite  décompose  a atomes  de  sel  mâtin.  Dans  les  ex- 
périences du  Comité  dé  Salut  public,  on  efnploÿa  pôiir  ioo  de 
pyrite,  seulement  6o  de  sel  marin;  màislà  pyrite  i/était  pas, 
3 beaucoup  près  , ehtièrëiiiént  employée. 

ttfs  matières  ntëlangeVs  devraient  être  soumises  à ùn  gril- 
lagé modéré  àü  four  â réverbère , piiU  ensuite  lessivées  ; elles 
fourniraient  du  sulfate  de  soüdë.  Dans  ce  procédé  , te  soufre, 
flfi  rihflnence  de  la  cliâleur,  de  l’air  et  dii  sodium,  se 
transforme  cri  acide  sulfurique  ; le  sodium,  qui  passe  à l’état 
de  sonde , se  combine  avec  cet  acide  ; enfin  , le  chlore  du 
sel  marin  se  combinant  avec  l’hydrogène  de  l’eau  ou  des 
gaz  qùe  produit  lé  combustible,  passe  â l’état  d’acide  liy- 
drôchlôçiq  ue.  On  obtient  en  outre  de  l’acidè  sulfureux  pro- 
venant d’une  portiéii  de  soiifre  brûlé  par  une  moindre  pro- 
portion d’ôxigèrie. 

• Il  est  probable  que  dahs  certaines  localités , ce  procède' 
p élit  donner  des  résultats  avantageux  ; ' on  fe  rendrait  plus 
économique . en  faisant  griller  le  mélangé  en  tas,  mêlé  sqit 
âtéc  la  bouille,  soij  èiitre  des  lits  de  fagots.  11  resterait  à 
extraire  la  soude  .dû  sulfate  raflé  procédé  Leblanc  et  Dite'. 

Sulfure  de  sodium  décomposé  à l’aide  de  T acide  carbonique. 
11  est  facile  dè  iranSformér  le  sulfaté  de  soudé  en  Sulfure  dè 
sodium  , ét  de  transformer  le  .sulfuré  de  s.odiutn  en  bicar- 
bonate de  soudé;  enfin,  de' ramener  cetui-ci  à l’état  dè 
carbonate  netttre.  Les  avantages  de  ce  prdce'dé  dans  une  ex- 
ploitation ën  grand  ont  été,  à diverses  reprises,  contestés, 
et  dé  nouvéàu  mis  à l’épréuve.  Tôut  récemment,  une'  manu- 
facturé établie  sut  cette  base  à Puteaux  î'  près  Paris,  vient  de 
cesser  scs  travaux.  : ' r.  " • 

Pour  obtenir  le  sulfure  de  sodium  , On  prend  dû  sulfate  dé 
solide  et  du  chérblim,  <jué  l’où  mêlé  bien , et  l’on  clra.utFe  le 
mélange  au  rouge.  Il  se  dégage  dii  gaz  oXide  dé  carboné', 
et  il  tèk\é  dû  sulfure  de  sodium.  Pour  20  parties  de  sifïfate 
dé  soude , ô ri  emploie"  ait  irhàhiS  S'  dé  charboh  ; Té  résider 
dissous  dahs  Péâu‘,  ne  peut  ’élré  cëhvéttï  tn  entier  en  eaf- 
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bonate  de  soude , qtt'i  la  faveur  d’un  grand  excès  d’aèide  car- 
bonique. Sous  l’iiiflueitée  de  l’acide  càtbohiquè , la  décorii- 
position.  de  l’eau  s’opère  ; l’diigène  de  l’eau  oxide  le  sodium, 
qui  passe  k l’élat  de  càrbonatç  de  sdiide';  l'hydrogène  de 
l’eau  s’unit  au  soufre,  qui  prisse  â l'état  d’hydrogène  sul- 
furé (i)  ; mais  comme  il  est  indispensable  d’employer  un 
excès  d’acide  carbonique,  t’est  du  bicarbonate  dé  soude 
qu’il  produit.  On  petit  se'  profcurer  l’acide  carbonique  , soit 
en  brillant  du  poussier  de  charbon  dans  vtn  tube  où  Tort 
refoule  l’ait  ; soit  en  calcinant  de  la  pierre  à chaux , du  à un 
feu  plus  modéré, -un  rfiélange  de  craie  et  d’àtgiïé',  dans  des 
tuyaux  de  fonte!  dans  ce  dernier  cas , bn  obtiendrait  de  Fat 
chaux  hydraulique  artificielle  ; soit  enflH  en  décomposant  lé 
carbonate  de  soùde  par  l’acide  borique’,  dahs  la  fabrication 
du  borax.  De  quelqué  façon  qii’on  l’ait  dégàgé , l’acide  car- 
bonique est  mis  eri  cdntact  aéce  le  siilfuré  dé  Sodium  dissous 
dans-l’ëau,  on  seulement  hunridé  et  très  divisé,  ce  qui  évi- 
terait toute  pression.  Le  sulfuré  de  sodium  se  transforme  en 
bicarbonate  : on  le  purifié  alors  pàr  cristallisation,  ét  on  le 
calcine  légèrement  au  foür  A réverbère,  pour  le  ramener  à 
l’état  de  carbonate  neutre  , qui  resté  toujours  fnllé  de  sulfate 
et  de  sulfite  de  soude. .. 

Sulfate  de  soude  décomposé  par  Te  fer  et  leçharbôh.  C’est  lé 
procédé  qde  le  t*.  .Malherbe' , bénédictin , proposa  pout  sé  pro- 
curer la  soude,  en  1778.  Ou  l’essaya  à javelle  devant  lès  corti- 
nrissaiebs  du  Côirtite'de  Salut  publié  ; on  prit  100  kilogrammes 
de  sulfate  de  rfoiide  calciné,  ko  kilogramme*  de  charbon, 
ri  kilogrammes  de  braise  et  33  kilogrammes  de  rognures  de 
tfile  mince  ou  de  fer-blanc.  On  mêla  d’abord  le  sulfate  de 

rr.r^y fw  »'  <■».,'  r , 

fl)  (S^sIithkt  gii,  porté  tous  un  foy*r,  s’y  hHlle , forme  dn  far  sulfn- 
reux,  et  pent  alors  être  lancé  dans  l’air  sanq  grand  inconvénient.  lt  n’en 
serait  pas  de  meme  de  1, 'hvdrogcnc  sulfuré,  .’i  cause  de  son  odeur.  En  brûlant 
ainsi  le  11ers  île  Pliydrogène  sulfuré,  faisant  passer  le  gaz  sulfureux  formé  et 
les 'deux  tiers  restanl  de  l’Iiydrogènc  sulfnfé  dans  une  chainhic  maintenue 
humide , on  séprOcarcralt-piesqUc  la  totalité  dit  touffe. 
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soude  et  le  charbon  en  poudre^  et  t>n  les  chauffa  au  four  à 
réverbère,  de  manière  à convertir  le  sulfate  en  sulfure  de 
sodium  ; celui-ci  étant  bien  liquide , on  y jeta  20  kilo- 
grammes de  fer , et  l’on  brassa  fortement  et-  à diverses  re- 
prises. La  masse  étant  gonflée  et  bouillonnante , le  fer  fut 
bientôt  dissous;  on  y ajouta  8 kilogrammes  de  braise,  qui 
occasionèrent  un  dégagement  d’hydrogène  sulfuré  ; quelque 
temps  après,  on  ajouta  au  mélange  le  reste  du  fer  et  lé 
reste  de  la  braise , on  'continua  à brasser  souvent  et  avec 
soin , tant  que  dura  le  dégagement  d’hydrogène  sulfuré  ; 
lorsqu’il  eut  presque  entièrement  cessé , la  matière  étant  en 
fusion  tranquille , on  la  fit  couler  hors  du  fourneau  ; re- 
froidie, elle  pesait  107  kilogrammes.  Cette  matière  est  formée 
de  soude  pure  et  anhydre  et  de  sulfure  de  fer  ; elle  est  d’un 
beau  noir,  caustique , à cassure  striée  et  métallique , se  délite 
•à  l’air  avec  chaleur,  et  s’y  recouvre  d’efllorescences  jaunes 
d’oxide  de  fer;  traitée  par  l’eau,  on  en:retira  assez  de. soude 
pour  former  100  kilogrammes  de  carbonate  de  soude.  , , 
Toute  la  théorie  de  l’opération  est  loin  d’être  clairement 
expliquée.  Il  est  probable  qu’il  se  forme  un  sulfure  double  de 
sodium  et  de  fer,  et  qu’on -obtient  seulement  la  moitié  delà 
soude  que  la  matière  employée  pourrait  produire.  On  a re- 
connu que  .l’on  peut  substituer  au  fer  un  mélange  de  minerai 
de  fer  et  de  cbarboiven  proportions  convenables , ce  qui  serait 
bien  plus  économique. . . •.  - 

Décomposition  du  sel  mtfrin par  l’oxide  de  plomb.  Ce  pro- 
cédé, découvert  par  Schéele,  était  employé  en  Angleterre 
depuis  fort  long-temps , pour  jie  procarer  une  belle  couleur 
jaune,  lorsqu’il  fut  mis  en  pratique  par  MM.  Chnptal  et 
Bérartl,  pour  l’extraction  de  la  soude.  Voici  comment  on 
opère  : on  prend  100  kilogrammes  de  litharge  pulvérisée, 
qu’on  place  dans  un,  cuvier  ; d’un  autre  côté,  on  fait  dis- 
soudre 25  kilogrammes  de  sel  marin  dans  too  kilogrammes 
d’eau;  011  délaie  là  litharge  avec  uue  partie  de  rette  dissolu- 
tion , de  manière  à former  une  pâte  liquide  ; 011  laisse  re- 
poser pendant  quelques  heures;  dès  que* la  ‘surface  bjan- 
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chit , on  remue  la  masse , qui  àans  cela  deviendrait  très 
dure;  on  continue  à brasser  ainsi,  en  ajoutant  le  reste  de 
la  dissolution , et  même  au  besoin  un  peu  d’eau.  Au  bout  de 
dix-huit  à vingt-quatre  heures,  la  réaction  est  terminée.  On 
laisse  reposer  pendant  le  même  temps,  puis  on  lave  par  touil- 
lages et  décantations.  Les  lavages  contiennent  de  la  soude  caus- 
tique et  peu  de  sel  marin  non  décomposé;  le. résidu  est  formé 
d’un  compose  de  chlorure  et  d’oxide  de  plomb,  qui  devient' 
d’un  beau  jaune  par  la  fusion.  Le  haut  prix  de  la  litharge 
rend  seul  ce  procédé  impraticable  sur  une  grande  échelle. 

La  fabrication  de  la  soude  par  le  procédé  de  Leblanc  et 
Dizé,  généralement  en  usage  aujourd’hui , produit  d’énormes 
quantités  de  cét  alcali.  La  valeur  de  la  quantité  fabriquée 
annuellement  en  France  , tant  en  soude  brute  qu’en  sel  de 
soude  raffiné , ne  s’élève  pas  à moins  de  20  millions  de  francs. 

Ce  procédé , que  nous,  allons  décrite,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  : l’une  a pour  but  la  préparation  du  sulfa'tc 
de  soude  , et  déjà  quelques  Arts , celui  de  la  verrerie  no- 
tammefit , utilisent  directement  la  soude  du  sulfate;  l’autre 
se  compose  de  la  conversion  du  sulfate  de  soude,  en  soude 
brute.  On  pourrait  considérer  encore  ,•  comme  une  troisième 
opération  distincte  , lejaftinage  de  la  souple  brute , et  comme 
une  quatrième  fabrication,  le  traitement  du  sel  de  soude  qui 
en  résulte,  pour  en  obtenir  le  carbonate  de  soude  cristallisé. 

En  effet,  la  préparation  de  ces  qnatre-produits  a lieu  dans 
des  ateliers  et  à l’aide  d’ustensiles  particuliers,  tfous  décrirons 
successivement  chacun  d’eux. 

Sulfate  de  soude,  des  cjlindres.  On  désigne  sous  ce'  110m, 
dans  le  commerce,  le  sulfate  de  soude  fabriqué  dans  des  cy- 
lindres en  fonte,  en  décomposant  à un  feu -gradué  le  sel  maria 
par  80  centièmes  de  sou  poids  d’acide  sulfurique  concentré. 
C’est  surtout -dans  les  localités  où  l’acide  hydrocldorique 
trouve  un  débouché  facile , que  l’on  donne  la  préférence  à ce 
mode  d’opérer  : déjà  nous  l’avons  décrit  à l’article  Acide  uy- 

DËOCRLORIQUB. 

Nous  ajouterons  ici  qu’un  i^es  inéouvéniens  de  ce  procédé 
Tome  XIX.  ' 28 
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est  de  donner  on  sulfate,  impur,  contenant  beaucoup  de  fer. 
L’acide  hydrochlorique  qjr’on  en  q]>tient  abondamment  ( i oo  à 
1 10  pour  100  du  .sel  employé  ) , est  aussi  fort  impur,  surtout 
dans  les; deux  ou  trois  premières  touries  réfrigérantes..  Il  con- 
tient presque  toujours  du  sulfate  de  soude, .du  fer  et/de  "l'acide 
sulfurique»  r 

fax  lieu  des  tampons  en  fonte,  dont  nous  avons  indiqué 
l’emploi  dans  ce  njéme  article,  on  peut  se  servir  , pour  fer- 
mer l’ouverture  du  cylindie,  ;f  laquelle  s’adapte  l’ajutage 
conduisant  au  réfrigérant,  d^obturateurs  en  grès  dur,  ou  d’un 
obturateur  formé  de  briques  pou  poreuses,  que  l’on  assemble 
Cn  les  serrant  fortement  .à  lia  idc  d’un  ciment  de  glaise  et  de 
tessons  en  gïùs  pulvérisé.  On:  douhc  généralement  de  plus 
glandes  dimensions  qu’aloi.s  aux  cylindres  en  fonte  : ils  ont 
maintenant  i8*  de  diamètre  intérieur,  et  5 pieds  de  long. 

, On  assure  que  quelques  fabiricaus  ' du  nord  de  la  Frapce 
jennent  de-trouver  le  moyen  d’empêcher  que  la  fonte  ne  spit 
portement  attaqUe’e  dans  cette  opération  ; il  en  résulterait 
que  le  sulfate  o f.  l’acide,  muriatique  seraient  presque  «omplè— 
tement  exempts  de  fer  , et  'que- ce  procédé  serait  le  plus  *’ 
avantageux  à suivre  dans  presque  toutes  les  localités.  Si  cette 
amélioration  .importante?  vient  à notre  connaissance,  nous 
Vtndiquerous  dans  le  supplément,  qui  terminera  cet  ou- 
vrage. ' .*  j . ; 

Sulfate  de  soude  des  bastringues.  Ou  connaît  sous  ee  nom , 
dans  le  commerce , le  sulfattvde  soude  préparé  dans  l’appareil 
que  nous  allons  décrire  , auquel  on  a donné  le  nom  de  bit *- 
trèngue ; Cet  appareil  se  compose  d’un  four'  à réverbère,  à la 
suite  duquel  est  placée  une  chaudière  à décomposer  le  sel 
marin , puis  uu  appareil  condensateur  qui  varie  suivant  qu’on 
veut  Recueillir  l’acide  bydrocbloriqua,  ou  que  l’on  préfère 
laisser  perdre  cet  acide,  en  le  condensa  nt-ionlefbidj- peur  éviter 
les  dommages  qu’il  causerait  à la  végétation  des  alentours  y s’il 
« répandait  dans  l’air.  , r 

La  PI.  75  des  Arts  chimiques,  fig.  9,  représente  l’appareil 
des  bastringues  propre  à recueillir  l'acide  muriatique.'  Les 
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mêmes  lettrés  indiquent  les  mêmes  objets  dans  la  coupe 
%•  9>  l'élévation  fig.  i,i,  et  la  coupe  horizontale  fi  g.  1 j. 

A,  cendrier;  B,  grille  du  fo^ér;  C,  mur  de  Séparation  , dit 
autel  du  foyer  y D , sole  du  fbùr  à réverbère,  construit  eA 
briques  réfrattaires  cimentées  à joints  serrés  avéc  l’argile 
réfractaire,  ou  terre  à creusets.  Toutes  les  parois  et  là  voûte* F 
de  cette  partie  du  four  doivent  être  construites  avec  les  mêmes 
soins;  F,  mur  de  séparation  entre  le  four  ci-dessus  et  la 
chaudière  à décomposition  ; G,  ouvreaux  par  lesquels  les 
produits  de  la  combustion  passent  dans  la  seconde  partie  du 
four;  H,  deuxième  capacité  close,  dans  laquelle  est  adaptée 
une  chaudière  1 en  plomb,  à bords  relevés  , sans  soudure  ; 
K,  ilne  voûte  en  briques  qui  recouvre  cettè  chaudière  ; L,  ou- 
verture rectangulaire  fermant  en  deux  parties,  par  deux  obtu- 
rateurs M,  M'  en  bois  enveloppés  de  plomb  ; N,  conduit  par 
lequel  passent  les  produits  de  la  combustion  du  foyer  B,  et 
les  vapeurs  dégagées  du  premier  four  D,  et  de  la  deuxième 
partie  ou  chaudière 'I,  pour  se  rendre  dans  une  chambre  en 
briques  O,  où  s’opère  un  premier  refroidissement.  Les  gaz  et 
vapeurs  passent  en$uv*e  dans  une  sérié  de  vingt  à vingt-cinq 
grandes  tourics  P,  a l’aide  de  larges  tubes  en  grès  Q (nous 
n’avons  dessiné  que  lés  deux  premières  et  la  dernière  louries; 
on  supposera  aisétnènt  toutes  celles  intermédiaires  absolu- 
ment semblables)  ; R,  grande  cheminée  où  se  rendent,  en 
défmilive,  pour  s'exhaler  dans  l’air,  les  gaz  et  les  vapeurs  ; 
un  foyer  a,  pratiqué  ait  pied  de  cèttfe  cheminée , sert  à y dé- 
terminer un  tirage  constant  : oïl  peut  éviter  la  dépense  dii 
combustible,  qu’il  faut  y entretenir  enflammé,  en  introduis 
sant,  dans  la  même  éhetninée’,  le  conduit  de  là  flamme  d’un 
four  à sonde  construit  à proximité.  Dans' ce  cas,  le  foyer  sUp* 
pléinen taire  a ne  serait  allumé  que  dans  les  moméns  <Firi- 
terruption  du  four  à soudé:  ' ■ • 

On  cènçoit  que  le  long  appareil  réfrigérant  pouvant  suivre 
toutes  les  sinuosités  iju’on  veut  Ini'foire  pârcoulT'r,  et  utëtfie 
êjfè  ramené  près  du  point  dc‘dépat  t';'il  iferir  trfujoui-sifacBeile 

choisir  Fcmplàceuientle.'plits'conVenAldè'poür  la  clietnint?e  et 
V r « ’ 

. '•  ••■  *8.. 
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surtout  pour  le- four  à spude , qui pour  l'économie  de  la 
main-d’œuvre ? doit  être  peu  distant  du  four  à sulfate,  _ 

Si  l’on  n’a  pas  d’emploi  de-  1’acvde  ljyàroeblorique  j que 
par  conséquent  il  ne  convienne  pjs.de  le  recueillir,  il  faut 
cependant  chercher  les  moyens  de  le  condenser,  afin  d’éviter 
xjti’il.  se  répande  dans  l’air  et  aiUs  altéreç  la  végétation  des 
alentours  à une  grande  distancq;  d’un  autre  côté,  il  est 
impossible  d’affecter  uue  forte  dépense  à cette  condensation, 
puisque  la  fabrication  de  la  solide  offre  en  raison  de  la 
grande  concurrence,  peu  de  bénéfice.  " 

. .Une  foule  d’essais  ont  été  ppt repris  pour  arriver  à la  So- 
lution de  ce  problème  difficile  , çt  d’autant  plus  important, 
que  les  fabricans  de  soude  out  $q  fréquemment  de  très  fortes- 
indemnités  à payer  aux  agriculteurs  dont  ils  détruisaient  la 
récolte.  Nous  ne -décrirons  ici  que  les  dispositions  (jnf  ont 
plus  ou  moins  incomplètement  atteint  le  but. 

Dans  les  fabriques  voisines  de  la  mer  ou  des  rivières , on 
«st  jjarvenu  à condenser  assez  bien  les  vapeurs  acides,  en  les 
dirigeant,  au  sortir  du  deuxième  four,  dans  une  longue  et 
large. conduite  en  briques  cimentées  d’argile,  où  coule  cons- 
tamment , par  une  légère  pente  ( un  detni-pouce  par  toise)', 
une  nappe  d’eau  ; une  chemine'e  d’appel  semblable  à celle 
décrite  ci-dessus , page  435,  chauffée  directement,  ou  inieux 
par  le  four  à soude  , enlève  à une  grande  hauteur  les  gaz  et' 
vapeurs  non  condensés,  afin  que , disséminés  sur  One  grande 
étendue , ils  perdent  ce-  cfui  leur  restait  d’action  nuisible. 
CeS  constructions  sont , au  reste  , dispendieuses  d’entretien  et 
de  réparation  totale.  *■ ' . 

Une  autre  circonstance  locale -,  qui  a facilité  l’expulsion  à 
peu  de  frais  des  vapeurs  nuisibles  , c’est  le/?oisihage  dé  vastés 
cimères  abandonnées , dans  lesquelles  on  faisait  déboucher 
l’issue  de  la  cheminée , ou  conduite,  au  sortir  du  deuxième 

four.  ’• 

.•sque  l'on  ne  peu!  pas  profiter  de  ces  dispositions  locales. 

4^Kpiljjû-r-  ~r  a recours,  au jourd’Jiui , à la  construction 
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4’unelqngue  conduite  construite!  en  murs  épais  de  moélloïs 
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calcaires,  et Yetnplie  de  semblables  moellons  plas  tendres  et 
spongieux  , superposés  à sec , et  de  façôn  à laisser  entre  eux 
‘ beaucoup  d’interstices  libres.'  Cette  conduite  gboulit  à Une 
cheminée  d’appel,  disposée  .comme  nous  l’avons  dit  page  435. 

Les  vapeurs  acides,  en  parcourant  tous  les  intervalle» 
entre  les  pierres  calcaires  amoncelées  et  celles  des  parois  de  la 
conduite,  attaquent  le  carbonate  de  chaux,  forment  de 
l’hydrochlorate  de-  chaux  soluble  , et  dégagent  de  l’acide 
carbonique;  la-plus  grande -panie  de  l’acide  hydrochlorique 
peut  ainsi  être  éliminée  avant  que  les  gaz  n^irrivent  à la  che- 
minée, d’où  ils  sont  lancés  par  le  tirage  dans  l'air  atmosphé- 

* * t • • * • » 

ntjue.  . - - v • 

Cè  mode  de  condensation  , assez  efficace , offrait  cependant 
d’assez  graves  inconvcnienS- 1 les  jours , trop  promptement  at- 
taqués, e^geaient  des  réparations  ‘dispendieuses  , et  des  in— 
filtrations  de  liquide" acido  Causaient  des  ébouleniens  quelque-* 
.fois  dAngereux.  Après  avoir  essayé  de- garantir  les  paroi»  de 
Faction  de  l’acide  , par  diverses"  matières  , ou  -s’est  dernière- 
ment arrêté  à lé  moins  coûtqitse  de  toutes , 'et  qui  parait 
bien  atteindre  le  but; -c’est  le  marc  ou résidit  du  lessivage'de' 
la  soude  brute.  {V.  jiIhs  loin.  ) Cette  matièrfe,  appliquée  en 
coucbu  épaisse  et  fortertienV  tassée,  dilrcit  et  »ési*te' 
long-temps;  elle  ne  coûte  d’aîllcùrs  rte»,  puisqu’elle  était 
gé  il  étalement  rejetée  Jiors  des’  fabriques  que'  l’on  était 
même,  en  quelques  'endroits-,  obligé-- de  Ma  porter  au'  loin 
dans  une  décharge  publique.  • ■ 

On  dispose  dans  les  Conduites  ainsi  èndnitês,  les  moellohs 
tendres,  de  la  manière  que  nous-l’avops  dit.  .*  . - 
Le -muriate  ou  hydrôchl  o/tite  de  chaut  qui  résulte  du 
demier  mode  de  cbiülert galion  décrit  cj-rdessus  ',  s’écbule  èn— 

' côte  dans  des  ïaes,  puisards,  ruisseaux  ou  rivières  : én-pur» 
perte  pouo  les*  fabricans  ;'  cependant'  l’agriculture  l’obtenant 
à très,  bas  prix , pourrait  en  tirer  un  pArti  avantageux  : eu 
effet,  ce  Sel,  très  hygrométrique  et  bon  stimulant,  répandu 
en 'propagions  minimes  sur.  les  terrains  en- culture , donne 

une  gtande  activité  à la  végétation,  fl  est  fort  à désirer  cpae 
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des  «Mais  en  grand  survies  avantages  de  ce  sel,  les  detail* 
de-sop  mode  d’emploi  Je  plijs  convenable,  viennent  détqr— 
miner  et  répandre  son  usage  dans  nos  campagnes,.  Cette 
question  iptpfkssante  pour  les  itiauufactu riers  et  les  agri- 
culteurs, serait  bien  digue  de  fixer  l’attention  des.  Sociétés 
savantes,  qui  pourraient  bâter  sa  solution  en  y consacrant  un 

. s ..  ,*•  * . Ap 

î'^eut-êtu:  pu  jour,  les  emplois  du  chlorure  de  chaux  plu* 
genéraH.séf  dans  l'économie  '.domestique  , ouvriront-ils un 
large  débouché  anx  masses  «ppimes.  d’acide  ' bydrochbu.ique 
perdues  et)  ce  fnpjpent--.  , 

Un  des  inconvénient  de  ’ççt  appareil,’  résulte  de  l’éhq);»te 
quanti  ni  de  vapeurs  acitjeÿ  qui  se  répandent  dans  les  ale- 
lifÿyiet  ipcoimupdent  forteipent  les  ouvriers*,  lorsqp’en  Le— 
vont  les  ,deuj  .obturateurs  M,  M'  de  la  cliaudièce ^n  plomb,  > 
pji,  fait  tombur,  à l’aide  de  râbles*  tqut  le.  mélange  pâteux 
d’acidqpt  de  sel-  incomplètement-  décompose , sur-  ujn  ilalLage( 
en  jgyè^.,  b;t  disposition  siiivaïqe,  Kqui  pi' a Jb'icÿ  réussi  pour 
upapparcilép  petit,  Mûrirait  vaux  doute  le  umyeqd’éviter  en 
gjan^qfrtJ&jcpnviétiieiii  grave.  • . - • -, 

' • Xa  ) ?,  même , P4.  , représente  isolée  la  Vleuxièipe 

paeiie  du  Jojiiv  à laquelle  serajipüi’te  la  disposition.  fi-de*sps, 
vue  on  , coupe  et  ejj  éleva  tionJ-\,  bôuçlu:  du, -four  au  niveau 
de  la  gql.e-et  fermée,  ptyjy  d'edji  portes  fsup*M  ppsées  ; B-,  chait- 
dière.en  plomb  .pci’çce,  a.u‘  milieu ,»  vls-*-â-vjs  et  près  la  porte 
d’un  trop  efreiflaire  U,  dans  lequel  s’adapte  , un  bout  de 
luyoq  b rase  sur  le  ftnnl.de  b»  chaudière,  à la  Sopduiie  forte 
oq  ^lotub  pur  ; D':  Voûte  s*>uleiiaiifU  sple.sur  laquelle  Jîepose 
la , chaud  i ère  ; cette  vfmtç,  ÿis  b/iques.  libres  à j-oinjS  .très 
seiies')  d’argile  rpfraçiairq,  est,  pcipi^’jidur  laisser,  passer  le 
Jbput.de  tuyau  0 ; l’espace  ou  chambre  voûtée  E est  garnie 
à sou  .fond  d’une  najipe  de  plomb  épaisse  <’ , .e , à bords 
yclevés;  la çlevanture.de.  cette  chambré  est  close,  i°.  à l’aidg 
d’une  barre,  en  fer  doublte  de  plomb  GG,  sooteuant-  lu) 
petit  mur  ea  brjques, f ; a°.  par  pue  large  .règle  Çn  J^oùtewv^r 
loppée  de  plomb  H1I,  ffirmaul  le  quatrième  côté  de  la  uappe 

* * 
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de  plomb,  dont  le  bord  est  rabattu.  seulement  da.e^té  de 

cette  devanture.;  L,  tampon  ou  obturateur  d’un ‘'seul  mor- 
ceau de  plomb  très  épais  , servant-^  fermer  le  trou  Ç durant 
Fopératiou  ; un  peu  de  glaise  foulée  sous  ses  bords  tend 
cette  fermeture  liermé tique  , et  maintenant  le  tp.mpon,UHpett 
soulevé , laisse  une  prise  facile  pour  l’enlevejèà  l’aide  d-Vaffl) 
pince,  lorsque  la  décomposition,  est  assez  avancée  les  joints 
que  laisse  la  règle  H,  se  bouchent  de  nièine  à l’aide  d’un 
peu  de  terre  argileuse.  • *.  • 1»  i ’ \- 

On  conçoit  facilement  l’effet  de  cette  disposition  > lorsque 
l’on  yeut  tirer  la  malièrç  tlu  four,  on  enlève  le  tampon  , 4)018, 
à l’aide. d’un  râble,  oii'Aoicnc  succespiéemeut  toute  la  .pâte 
fluide  Vers  Je  trou;  elle  tombe  sur  la  nappe -dp  plomb  èu 
traversant  l’espace  '«voûté  sans  que.  la  vapeur  puiasfe  se  ré-^ 
paudrâ  dans  l’atelier.  Lorsque  toute  la  matière  est  ainsi  rç-» 
tirée  du  four,  on  replace  levtainpon  , ou  charge  copraie  4 
l’ordinaire,  et  l’opéra  lion  recommence.  La  matière  tombée 
et  étendue  sur  la  nappe  de  plomb,  9’y  fige  en  refroidissant; 
lorsqu’elle  est  assez  dure,  ou  ôte  la  règle-  fermant  la  devan- 
ture; A- l’aide  dé  pinces ;a>n .soulèvent  l’on  brise  en  morceaux 
I le  sulfate  , on  le  VeSiVe  au  moyen  d’un  râble,  puis  on  replace 
la  règle  1JÜ*  qu’on  lutte,  avec  de  la  glaise  comme  la  première 
) fois.  j 

' * • 

'•  L’appareil  dans  toutes  ses  parties  et -avec  les  modifications 

! adoptées,  étant  bien  compris  par  ce  qui  précède,  nous  allons 
indiquer  les  dosages  de  l’opération  et  sa  marche.  . . . , 


Set-marin 4°°  hil. 

Acide sulfutiquc  à 5o° . 5po 


j Produit,  5oo  kit»  sulfate  de 
jt>  squde  blanc  anbytb'e- 


Lorsque  l’on  traite  danç  cet  appareil , comme  dans  les  cy- 
lindres , le  set  gemme , il  est  indispensable  de  le  rédpire  eu 
poudre  fine,  qu»  l’on  passe  ail  tamis,  afin  de  multiplier,  les 
points  de  contact.  Cette  précautiou  n’est; pas  indispensable 
lorsque  l’on,  traite  du  sel  marin  (dit  des  màrai»  salans) , les 
cristaux  de  cette  sorte  de  sel  résultant-  de  lamelles  lâchement 
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agglomérées,  entre  lesquelles  l’acide  sulfurique  peut  s'insi- 
nuer, et  par  conséquent  agir. sur  une  surface  très  -étendue  ; 
on  charge  le  sel  dans  le  foui-  (J} , deuxième  partie  du  plan>; 
on  l’étend  en  une  couche  égale  sUr  toute  la  surface  du  fond 
de  la  chaudière  en  plomb;  on  verse  alors  'l’acide-,  à l’aide 
d’un  entonnoir  en  plomb  (placé  à l’instant  sur  une  potence 
en  dehors)  dont  la  douille  pénètre,  par  une  ouverture,  au 
travers  de  la  paroi  latérale  du  fourneau,  au-dessus  du  fond 
de  la  chaudière  ; à l’aide  du  râble,  on  mélange  l’acide  dans 
toute  là' masse  de  sel;  on  charge  la- première' partie  D ■du 
four  avec  du  sulfate  en  moicepux  préparé  par  une  déco rp po- 
sition précédente  opéVée  dans  la  cliaudièrc  en  plomb-,  puis  on 
acliVe  lé  feu  après  avoir  clos  les  portes  late’raies  S et  L.  Plu- 
sieurs fois,  durant  le  cours- de  l’opération,  ori  agite  avec  le 
râble,  afin  de  multiplier  les  points  de  contact.  L’acide  sul- 
furique peu  à peu  s’unit  à la  soude  résultant  de  la  combinai- 
son du  sodium  avec  l’oxigène  d’une  partie  de  l’eau  ; le  chlore 
uni  à l'hydrogène  se  volatilise  à l’état  d’acide  liydrochlorique. 

• • L’action  de  l’acide  sulfurique  devient  plus  vive  àvfyesuns 
que  la  température  s’êlè'^p  ; l’augmentation  "du  dégagement 
de  la  vapeur  acide  l’indiq«c  évidemment'.  Dès  qué  le-iuéla+ige  t * • 
bien  également  opéré  partout  cesse  de 'dégager  aussi  abon- 
damment les  vapeurs,  qu’enfin  l’état  de  fluidité  a diminué 
très  -sensiblement , la  •décomposition  est  assez  avancée  : con- 
tinuée plus  lpng- temps,  il  deviendrait  inipossible  de  faire 
< couler  le  sulfate  ; le  plomb  , tropcchanflç,  fondrait-',  etc. , etc. 

Il  est  temps  de  tirer  la'çuite,  soit  hors  du  four,  sur  leÿ  dalles  • 
en  grès  extérieures , ce  qui  offre  les  ip  convenions  signalés  plus 
haut,-  sôjt  sous  l'arche  ultérieure  E,  fig.  is,  en  sônlevant  le 
tampon  I et  ramenant  toute,  la. matière  dans  le  trôu  C.  On 
remet  ensuite  les  cliosés  dans  l’état  primitif „puis  on  fait  Une 
nouvelle  charge. 

D’un  autre  côté  lé  sulfate  cassé  eu  morceaux  -que  l’ow  a 
étendu  dans  la -deuxième  partie  H du  four,  reinné  de  temps  à 
autre,  s’épvrre  en  raison  de  .l’achèvement  de  La,  réaction  de 
l’acide  sulfurique  sur  le  sel  . à une  température  graduellement 
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élevée-;. -l’acîde  hydrochlorique , la  vapeur  d'eawyse  déga- 
gent; quelques  matières  organiques  qui  salissaient le*sujfate 
brut,  se  charbonneiit,  brûlent- et-  laissent  un  produit -plus 
blanc  êt  plus  pur.  • * „ 

- Jün  employant  du  sel  "‘marin  de  belle  qualité,  on  obtient 
ainsi  un  sutfele  contenant  à peine  quatre  4 cinq  centièmes  de 
matières  étrangères.  ' — ’• 

Les  vàperfrî  d’eau  et  d'acide  hydrochlorique  mêlées  avec  le 
gaz  de  la  Combustion'  se  condensent  dans  les  grandes  jarres 
en  grès  du  premier  appareil  indiqué  ; on  soutire  cet  acide  lors- 
que les  vases  sont  aux  trots  quarts  ou  aux  quatre1  cinquièmes 
pleins , en  ayant  le  soin  d’en-îàtkseo  quelques  litres  pouf  favo* 
riser  la  cohtlensation  yltériénre.  * • 

L’acide  hyduocHlorique"  ainsi  obtenu  ne  peut  jitteiruirfe  le 
maximum  dé  densité,  en  raison  du  courant  qui  s'oppose  î. 
une  condensation  pluè  complète  et  de  la  vapeur  d’eau  qui  l’ac^ 
compagne;  il-ést  généralement  plus  pur  qtje  l’acide  recueüK 
à la  suite  dé  l’appareil  â cylindres  ( t)  ; il  est  même  presque 
complètement  exempt  de  fer,'  lorsque  l’on  ne  sé  sert  pas  de’ 
plaques  en  fqntépour  recouvrir  la  chaudière  I en  plomb  et 
souteirir  fa  maçonnerie  au-dessus.  Les  briques  très  cuites 
vernissées , le  grès  dur  même,  ainsi  que  les  plaques  en  fonte, 
•ne  résistent  pas  fort  long-teVôps.à  l’action  corrosive  de  la  va- 
peur-acide; c’est  une  des  causes  de  dépenses  assez  lourdes  dans 
cette  fabrication.  ***•*-  * ’• 1 

Ainsi  que  nous  l’ayons  dit , les  autres  dispositions  des  ré— 
frigérahSyjj’ont  pour  but  que  d’évacuer  l’aoide  aux  moindres 
frais  et  hwkfnvéniens.  possible.  * . - / . • ~ 

Espérons  que  l’emploi  plus  étendu  du  chlorure  de  chaux,’ 
<*»•»  ’ * , : •>  ‘ ••  - ;V* 

• 

(i)  Lorsque  cet  acide  ne  maïquant  que  17  h tg°  h 1’arcotnètre  damne,  ou 
veut  le  porter  h 31°,  afin  de  le  vendre  plus-  facilement,  il  arrive  souvent  que 
l’on  j ajoute  de  I’aejtUtolfûrique.  | .a  fraude  est  facile  i reconnaître;  if  suffit 
d'eteudre  l’acide  hÿdroebtoriquc  d’eiru  , et  d’y  ajouter,  jusqu’il  cessation  de 
précipité,  de  la  solution  d’bydrochloratc  de  baryte  : le  précipité  forme,  reJ 
cueilli  sur  un  filtne  et  pèse,  indique  la  proportion  d’àciileculfatqjuc.  f 

r ' 


I 


44?  • &ÇUDE, 

l’applicalioo  4e  l’hytkoçhiorate  .de  diaux  à.  l'agriculture, 
viendront  cvitâr  la  déperdition  énorme  .qui  se,  fait  actuelle- 
ment de. cet  a^ent  utile,  et  les  inconvé,niens  tou  jçurs.  plus  ou 
moins  graves  qui  accompagnent  ceue  déperdition, ..  t y , 

Pour  convertir  le  suifate  de  solide  en  soude  plur ou  rnojns, 
carbonatée , voici  comment  on  opère  : le.sulfate  d«  soude  des 
cylindres  ou  des  "bastringues  est  pulvérisé  dat)s>  un  Moulin  à 
meules  •Verticales  en  fonte , puis  passé  dans  un  tamis  en . 
toile  métallique  de  cuivre ,'  dont  Les  mailles  offrent  des  ouver- 
tures de  aligne?  environ. 

D’un  aqtre  côté  , On  pulvérise  (jj  et  l’on  tamise  .de  même 
du  poussier  de  charbon  (a)  qu-de  la  bouille.  La  première  dé 
ces  substances  est  généralement,  préférée  par  les  manufactu- 
riers , lorsqpe  la  soude  qu’ils  fabriquent  doip:£ttè  employée 
par  les  blanchisseurs  à l’état 'brut;  dat>*  .ce  cas,  i]  convient 
d’ajouter,  ad  mélange  environ  un  dixième  du  poids  du  .char- 
bon t en  morceaux  assez  volumineux  pour  que  J a plus  grandç 
paftie  échappant  'à  fa  combustion , restent  engages  djns  la 
pâte  de  la  soude. brute,  st  lui  donnent  l’apparence, à laquelle 
sont  habitués  les  qonsoinmateur*.  Ces  fragmgns  concourent 
à faciliter  l’accès  de  l’air,  ta  division.',  et  par  suite  lé  léssiyage 
de  la  soude.  . , . -,  t ,,  i ;.  * -, 

Qn  emploie  dans  le  même  but,  pour  préparer ^la  .soude, 
hrute  dite  des  blanchisseurs , «Lu  auliate  de  soude  retenant 
encore  i o à i ï pour  i oo  de  sel  maria  ïkîvi  décomposé.  Ce  se} 
facilite  le  delifemegit  de  lÿ  soude  bjuie  à l’air  humide;  elle 
se  réduit  ainsi . $pon  taué.iuéiU  eu  poudre,,  et  soft;  i^sÿvqgç 
peut.se  faire  aisélnent  sans  recourir  à ufie  pulvérisat’ijunpéca- 


On 'préfère ,’  comme 


îque,  la  houille  au  char- 


(j)-  Dans1  plusieurs  f, brigues  où  l’on  n’a  pas  de  moulin  , dn  écrase  lea  ma* 
•iècca  avec  •ks&itltycn  hoir,  garnies  de  caùoc/tWf»  fer., 

* (a)-  On  noNun o. poussier  le  charbon’  > n poutlre  grossftre  ct-menus  fjag- 
raens,  gui  se  trouve  ;vu  fond  dcs'aBagatinl  on  ries  batealiailont  ou  a enlève  le 
gros  charbon..  > * * •'  * ' *•,**' 

« 
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# " * • * 
bon  de  bois,  partout  où  la  soude- brute  doit  être  em- 
ployée^ U fabrication  de*  sels.de  soude  qil  du  savon. 

On  pourrait,  ge  mp  semble,  réunir  les  avantages  des  deux  ,. 
procédés  dans  l'application  spéciale  au  blanchissage  du  linge, 
et  obtenir  l'apparence  Commerciale  voulue,  en  ajoutant  à 
la  bouille  pulvérisée-  très  fin  , un  cinquième  de  son  poids 
de  charbon  de  bois  en  morceaux.  ; . ■■  ' 

D’un  autre  côté  J -On  se  procure  du  -la  craie  Te  plus  possible 
exempte  de  sable  et  même  d^argile.  Pour  s’assurer  de  cette, 
qualité,  oit  eh  délaie' ro'fy-armnesdans  uu  excès  d’acide  liy- 
dnoeblorique  on  ajoute  de  j’ammouiaque  eu  excès,  puis 
on  filtre  , pu  évapore  à sec  et  l’on  redissout  ; la  craie  qui , dans 
cette  opération  d'essai , laisse  le  moins  de  résidu,  est  celle 
qu’on  doit  préférer..  Ou  la’fai*  dcs&écher  par  la  chaleur  perdue 
de  la  cheminée  ou  de  l’extrados  de  la  voûte  du  four,  puisym 
la  réduit  en  poudré  line  tamisée.  .V.  : . ' 

Le*  iiialièrçs'.premiçres  .étant  ainsi  préparées , on  les  iué-r 
lange  dans  le»  praportiops  suivantes  i.  ' ' * • 


$ulfaté  de' soude' 

* T . *«#  * • 

CraiL* *. . 

* • ..  •*  • 
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La  quantité  de  . ' sulfate  judiquée-  suppose'  que  cq;*sel  est 
à peu  près  sec  et  pur,  cointne  celui  de»  bastringues;  qui  ne 
contient  que  2 à 4 pour  ioo  de  matières  étrangères  : ou  met- 
trait une-  proportion  d’autant  plus,  forte  qu’il  senAf-pluÿ 
impur.  Ainsi,  le  sulfate  des  cj-lindrps,  fpti  ne  représente  que 
78*4  .80  pour  îoxvde 'sulfate  pur,' doit  être  emplcryé  dans  la 
propbrtion  de  ia5.au  litu  de.  loo.  1 » / T ■ ■ 

Le$  madères  , mélangées,  bien  ejtactôoverrt  àda  pelle  ,-spnt 
prêtes.  4* être  chargées  dans  le  Foua-ù  f^venbÜ-c Une  pavtige*- 
lardé  remarquable  ,■  s pie  nous  avons  annoncée- velativoineot'  a 
celui-ci,,  consisté,  dans  la  femne  de; la  sole  et  des  jKrfois  qui  la 
circonscrivent  p.  il  imposte  hèauféoup  qu’au  •lieu-d’êûve  rec- 
tangulaire, ainsi  qu’on  les- construisait  dans  l’oi  igiué, .alla  soit 
elliptique.  L’ancienne  forme  laissait  mal  chauffée*  «tjneotu- 
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plètement  décomposées  les  matières  accumules  dans  les  an- 
gles , où  lü&ilteuï-s  le}  outil»  peuvent  difficilement  les^tteindre 
. pour  les  remuer.  '.  *•  , e •»  • •• -,  . • 

Une  autre  disposition  importante  est  celle  du  cadre , dans 
lequel  om  coule  la  soude  cuite  a tl/poinfc.  convenable  ; ce  cadre 
doi$  être  large  et  peu  profond,  afin  que  le  refroidissement 
ait  He\i  prompttfntent.  . • . ‘ - 

La  fig.  i3,  PL  7 5 dés  erta  chrouque»  ^"fera  suffisamment 
comprendre  les  détails  de  cette -Copstrattion , pat*  deux  /coupes 
et  les  élévations  des  deuxihcas  principales , les  facés  opposées 
n’ayant  aucun- percement.  . • , ■ , ••  * v • 

<A,  cendrier,'  B,  foyer';  G,  voflteen  briques  réfractaires  ; 
0,'solfe  enrmêmes  briques  ; E,  rtur  de  séparation  , dit  autel , 
entre  le  foyer  çt  le  four  ; cé  mipr  exige»  la  meilleure  qualité 
de.  briques  réfractaires,  car,  chauffé  fortemen  t sur  trois  faces; 

■il,  éprouve  nûé  . température  plus  élevée  que  les  autres  par- 
ties du  four;  F,  porte  /dû  foyer;  G,*  porte  xlu  cendrier  ; 

H,‘  porte  latérale  ayt  niveau  de  la  sole}  I ;■  pen  te,  nu  même 
niveau  , Au'  b'out  opposé  au  fOyar  ;■  J , naiïsanoe  de»  deux  em- 
. Krancbeîtjens  de  la  cJiemiAée,  qui  vt>nt«-se  réunir  dans  un 
Seul  corps  IpgL,  routeau  .mobile  tournant  'sur  son  axe  dans 
deux  fourchettes  scellées  dans,  la  devanture  du  four  ; ce  rou-  # 
leau'sevt  -à  faciliter  les"  mouvement  des  longs  «t  lourds  osien- 
siler(  râbles  at  ratissôirs)  avec  lesquels  on  remué ,.  pué*  «a 
tire  la  soupe»  M,  cadre  eu  tôle  de  6 poutes  de  Jiaut,  posé 
sur  un#  plaque  >en  fonte.,  et  servant  à recdvéir  • et  eon  tenir  la 
soude  coûlée  hors  dq.'  four. 

Lorsqu’il  s’agit  d’urfe  première  opération,  on  fait  chauffer 
le  four  très -graduellement,  en  étevantlà  température  jusqu’à 
ce»  que- toutes  le?  parois  sqient  portées  au  rouge  vif,  alors  on 
ouvre  la  porfh  latérale  , et  l'on  enfourne  par  Cellé-'c» , e» 
jetanrle  ftiélangn  à la  peHte  à deux  honurfes , iafldâs  -qd’un 
troisième  l'étend  len  couche  régulière  sûr  ‘toute  la  .sole,  à 
Vaide  «£*m  «àble-P^  qui  agit*e«  allant  et  venant  darts  toute  la 
longueur- du  four,  appuyé  sur  le  rouleau' L:  . . ' - • 

11  est  utâe  (te  donc  en  partie  1e  registre  & -de  lu  «faeinmée 
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pendant  le  chargemenl.du  /oui  , afin  d’jiviler  qu’un  fort  tirage 
11’entraîne  en  poussière  une  partie  du  mélange  ad  dehors. 

Dès  que  le  mélange  est  étendu,  ori. ferme  les. portes,  on 
ouvre* le  registre,  et  on, laisse  la  matière  s'échauffer  par  son 
contact  avec  Va  sole  eu  dessous, .et  en  dessus  par. la  réver- 
bération de  fa  (lamine  ; elle  commence  4 s’agglomérer  à la  ' ' 

superficie  : alors  ou- remue  de  temps  à.autrc.lôntement  aveç 
le  râblé’,  de  mapierp  à fenouveler  les  surfaces  et  à faire  pé- 
nétrer la  ebaleOr,  sans  donner  de  secousses  qui  feraient  élancer 
et  entraîner  dans  la  cheminée  une  partie  de  la  poudre  -t  peû  à 
peu  l’agglutination  gagne-,  .et  toute  ,1a  matière  devient  pâ-  ’ 
tcuse;,  bientôt  des  huiles  de  plus  eh  plus,  multipliées  de  gae 
oxide  de  carbone  se  dégagent,  et  brûlent  au-dessus  de  là 
surface  du  mélange  avée  le  ghz  hydrogène  sulfuré-et  carboné 
provenant- de,  la. décomposition  dé  l’eau  bu  de  la  fouille. 

\V . Éçlairage  ntt  gaz.  ) Il  faut  alors  brasser  continuellement 
la  matière  , afin  que  la  calcination  ne  soit  pas  trop  fort® 
dans  les  parties  fondues  ; la  pâte  devient  de  plus  en  plus 
fluide',  les  jets-de  flamme  sout  moins  nombreux,  enfin  ils 
cessent  ; alors  la  soude  étant  bien  homogène  et  partout  éga- 
lement fluide,  on  se  hâté  de  .la 'tirer  liors  du  fouï  à Valide 
d’unç  large  racloire  D,  que  le  roiileau  t permet  de  pousser 
aisément  au  .liout  de  la. sole-,  près  du  inur-ou  autel.  La  ma- 
tière fondue  coule  entre  le’  rouleau  et  la  paroi  exléiièure  du 
four,  revêtue  d’une  plaqué  en  foute  verticale  ; sur  la  plaque 
horizontale  où  plie  s’étend,  se.moule  arrêtée  par  le  cadre, et 
se  fige  promptement  en  un  pain  très  dur,  de  6 pouces  d’épais- 
seur. A peine  le  four  est-il  vide,  tjue  l'o»  recommence  ünp 
deuxième, opération;  en  le  cjiargeant  de  nouveau  comme  1a 
première  fois.  Ce  travail  doit  continuer  joqr  et  nuit  sans  ’• 
interruption  , de  même  quo  les  fours  à sulfatp,  jusqu’à  ce 
que  des  réparations  indispensables  forcent  d’aifêier. 

L’opération  ayant  été  bien  conduite,  lé  produit  obtenu, 
s’il  est  destiné  aux  blanchisseurs,  et  par  conséquent  fabriqué 
avec  du  sulfate  contenant  9-à  12  pour  too  de.  sel  marin  , et 
un  dixième  de  charbon  de  bois  en  monceaux  , doit  marquer, 
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à I’Aixalimètre , de  3i  i 33°,  tandis  qUe  la  soude  fabriquée 
avec  du  sulfate  plus  pur  et  du  cha-rbon  ' èàt&ranent  en 
poudre  fine,  plus  ricbe  en  alcali  réel , tfta/que  de  '4°  S !p.°. 
bcs. sulfures  pxigeànt  pour  leur  saturation  une  quantité  d’acide 
proportionnée  à l’alcali  qu’i}?.  contiennent',  mais  ne  pouvant 
agir  dans  les  applications  de  la  soude  comme  de  l'alcali 
libre,  donnent  un  titreinexact  : en  efiet,  dans  le  raffinage'  delà 
soude  brute  , cçs  composés,  convertis  spontanément  Connue 
pav  unelongue  exposition  à -l’air,  en  sulfatât  sont  perdue. 

A 1^  vérité.,  la  sOiule  Técoinment  préparée  agit  clans  le 
blanchissage  mégie  pat  lea-sulfures-etvlesrsuHi.tès,  et  dans  l’art 
du^SAéoaw tER , ‘ léS  sulfure!  ' sont  utiles  pour  donner  à la  mar- 
bruée  les  nuancés  voulues.  *•  v,‘ 

Dans'la  fabrication  de/la.  soude  x les  essais  om  tàtoiinemens 
ont  régdé  , à MM,,  Leblanc  et  dDiz4f  les  proportions  exactes 
dont  une  théorie  . assez  épineuse  , est  -Venue  plus  tard  expliquer 
la douvenanCer  . ••  ’ » '•*  -,  * * -,  . • 


2 ai  6 mes  .aütfate  .d«  sonde  f'ec 
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* ’cê  tableau  démontre'  que  tbrs^ù’ot»  caftine  ppvtîes  égales 
de  sulfate  dé  soude  sec  et  de  cràié,  avec  là  dose  indiquée  de 
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charbon  , il  se  forme  des  produits  dont  eu  peut  expliquer  la 
production  , en  supposant  d'abord  que  le  sulfate' de  soude  et 
une  partie  de  la  craie  se  transforment  en  sulfate  de  chaux  et 
carbonate  de  sonde.  Comme,  éti  dissolvant  la  matière  dans 
l’éau,  on  reproduirait  le  sulfate  de  soude  etla  craie,  on  Ajoute 
le  charbon  pour  décomposer  le  Sulfate  de  chaux  ; mais  il  faut 
observer  encore  que  si  l’on  mettait  2 atome»  de;  craie  seule- 
ment , etèjiic  le  sulfate  de  cbaux  fût  transformé  en  sulfure  de 
!calcium  par  le( charbon,  en  dissolvant  dans  l’eau’,  celui-ci  se- 
rait déèomposé  par  le  carbonate  de  soude,  et  l’on  aurait  en- 
core de  la  cr^ie  relorinée  ét  du  sulfure  de  sodium. ‘C’est  ce 
qui  n’a  plus  lieu  quand  011  fait  usage  des  3 atonies  de  craie f 
pafee  qu’a  lors  il  resté,  1 atome  dé  «baux  libre,, et  que  éelui- 
ci  combiné  avec  le§  a atomes  de 'sulfure  de  calcium,  produit 
un  composé  insoluble  dàu»  l'eau, froide.  Ainsi,  le  carbonate 
de  sonde,  formé  se  dissout -seffl  et  échappe  en  en  tiw  à la-  réac- 
tion du  sulfrfrrf  produit.  < 

On  Voiri  par  là  que  tout  le  secret  de  cette  fabrication)  qui  a J 
exercé  une  pi  grande  influenc?  sup'nutre  commerce,  repose 
sur  l’emploi  de  proportions  convenables  ot  ajojüiques  çntre  la 
craie  et  le  sulfate  de  soude.  Quant  au  charbon,  la  dose  peu,t 
varier:  en  effet,  11*- faut  én  mettre  plus  que  le  calcul  m’en  in- 
dique, ponç  reiuplacer  celui  quiest  brûlé  pendaiit-l’opéralion  5 
d’ailleurs  un  excès'de  charbon'  ne  peut  nuire  qu’on  rendent 
caustique  une  partie  de  la  soude,  inconvénient  de  peu>  d'im- 
portance? -<  :i  ,*•  , 

Ceci  conçu  , voici  le  dos»ée(  umplojé  par  Leblanc,  eft  les 
produits  obtenus  **'  ' * • -l  <..  ’*!*»- 


é-  • 


1000  sulfate  do ppudè  sec;  • t 
. 1 qqo  craie*;  , . . , 

. $5o  charbon,  ' 

255«  mélange  ertifltoyé  ; - : 

soudé  bcolé  ri)6onu&-,  • ■ ■ 

900  .carbonate  de  sonde  -cristallisé , provenant  de  céHo-ri  » 
rooo  résidu.  insoluble'  laissé  -par  la-  sonde  - béate/  -/  év  . . • 


' ; 'i 
••1  .**  1 »‘*>r 

J *V  ^ «.i  * 
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Nous  ajouterons  ici  quelquesobservations,  que  nous  avons 
complétées et  qui  soirt-extraUe»  d’un  Mémoire  de  Pluvinet, 
un  de  nos  plus  habiles  manufacturiers. 

Pour  économiser  le  temps  et  le  combustible  dans  la  fabrica- 
tion de  la  soude  >* il  faut  que  la  foute  de&  mûtiètes  sp  fasse  ra- 
pidement ; pour  que  ce  résultat  soit  obtenu  j il  faut,  t®.  -que 
le  four  soit  bien  construit  ; 2°.  que  le  feu  soit.bl.en  conduit; 
30  que  <Jjacj;e.  d*j  matière  à foudre  ne  éoit.'ui  pop  fqrte  ni 
trop  faible*  ^.qu’elle  soit  convenablement  reumee;  5°.  que  le 
mélange  soit,  très  fusible.-  • 

Relâtrvemeht  au  premier  poihî»  1®  frïrtue-.  <hi  fourr  nous 
l’avons  indiquée  plusliaut  ; nous  devons  , de  plus  , faire  ob- 
server qu’il  doit  être  le  plus  grapd  possible{  c’est-à-dire  que 
ses  dimensions  ne  connaissent- de  bornés  gue  celles  qui  sont 
posées  par  la  nécessité  de  porter,  faetlehMinl , sur  tous  les 
points  dé  la  sole , ks  instrutnÇn»  qui  servent  à remuèr  la 
soude;  on  lui.donne  géhéralemtnt  10  pieds  délong  sur  4 pieds 
v.  et  demi  de  kr{*e.  Il  doit  aussi  bien  tirer;  il  vaut  mieux  qu’il 
pèche  par  excès  que  par  défaut  de  tirage. 

Relativement  an  second  point-,  il  convient  de  ne  pas  faire 
de  trop  fortes  charges  de  combustible  : elles  ttoivent  être  pe- 
tites et  multipliées*  c’est  le  moyen- d’obtenir  uu  feu  plus  vif, 
et  d’éviter  que  lç.  Mâchefer  ne  se  forme  eu  grosses  masses  qui 

obstrueraient  la- grille.  • 

Sut  le  troisième  point , on  doit  remarquer  que  lorsque  les 
charges  sont  trop  fortes,  une  partie  de  la  matière  resté  long- 
temps Sans  couler;  que  lorsqu’elle*, sont  tnpp  faibles  on  perd 
aussi  du  temps , paYcéqutfle  four  est  trop^froquemmént, re- 
froidi. Une  qtfantifé  de  Soo  kilogrammes -à  la  fois,  pour  les 
.dimensions  ci-dessus,  parait  la  plus  convenable.  . • 

En  remuant  là  matière  dans  les  premiers  moinens,  On  re- 
tarde la  fonte  plus  qu’oo  ne  l’avance.  On  doit  donc,  aptes 

• avoir  chargé  et  étendu  sur  Ja  sole  la-  irtfctière  eu  uue  couche 
égale  d’épaisseur,  attendre  que  la  surface  céuimence  .i  couler. 
Alors «m  la  sillonne,  ce  qu’on  répet»  Je  temps  en  temps,  jus- 

* <qu’à  et  que  plus  de  la  moitié  de  la  matière  ait  commence  à 

* 
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fonriic;  ce  moment  arrive,  ou  doit  remuer  plus  souvent.  Une 
fois  la  matière  aux  deux  tiers  fondue,  on  doit  agiter  conti- 
nuellement. Vers  la  fin,  il  faut  brasser  et  mélanger  le  plus 
exactement  possible.  Un  fabricant  a fait  construire  un  four 
avec  une  sole  en  pente  , afin  c|ue  les  premières  parties  fondues 
pussent  couler  sur  le  côte  , et  être  spontanément  rassemblées 
dans  cet  endroit  moins  fortement  chauffé. 

Il  est  évident  que  jilus  le  mélange  sera  fusible,  moins  il 
faudra  de  temps  et  de  combustible  pour  le  faire  couler. 

Pour  .obtenir  un  bon  degré  en  alcali,  et  pour  avoir  des 
soudes  peu  sulfurées , il  faut  que  le  mélange  des  ingrédiens 
soit  lait  dans  des  proportions  convenables,  mais  surtout  que 
la  conduite  de  l’opiératiofi  soit  habilement  dirigée. 

Afin  d’indiquer  les  règles  à suivre,  divisons  l’opération  en 
trois  temps  : le  premier,  où  les  matières  se  pénètrent  de  cha- 
leur et  fondent  en  partie;  le  second,  où  la  fonte  s’achève;  le 
troisième,  où  1’opéiation  se  teripine  par  une  réaction  plus  mar- 
quée des  matières  liquéfiées.  On  a vu  que,  pour  aller  plus  vite, 
on  doit  peu  remuer  dans  le  premier  temps.  Il  paraît  que,  lors- 
que la  partie  liquéfiée  à la  surface  est  devenue  un  peu  cou- 
lante, elle  çntraîne  plus  fatalement  la  fusion  de. celle  quj  est 
dessous , qup  lorsqu’on  arrête  la  fusion  de  la  première,  en  la 
mêlant  trop  tôt  avec  celle-ci.  Dans  le  premier  temps  on  doit 
pousser  le  feu  avec  toute  l’activité  possible  ; on  le  soutient  en- 
core jusqu’à  ce  que  les  deux  tiers  de  la  matière  aient  coulé 
mais  c’est  plutôt  de  l’activité  avec  laquelle  on  remue  la  ma- 
tière alors,  qu’on  doit  obtenir  le  complément  de  la  liquéfac- 
tion , que  de  l’élévation  de  la  température.  Il  est  très  impor- 
tant que  ce  complément  soit  promptement  obtenu,  et  avant 

que  la  réaction  ne  devienne  plus  vive  : lorsqu’on  en  est  à ce 
point,  la  matière  s’épaissit.  On  doit  cependant  méirager  le  feu 
parce  qu’alors  il  se  volatilise" beaucoup  d’alcali.  11  faut  donc 
continuel  de  remuer  vivement  et  bien  mêler.  .La  matière  se 
boursoufle,  et  il  en  sort  de  longs  jets  de  flamme  blanche.  Si  on 
la  laisse  quelque  temps  sans  la  tirer,  le  boursouflement  dimi- 
nue, la  matière  devien^  plu|  liquide;  ainsi,  suivant  l’époque 
Tome  XIX.  > ' . n 
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où  elle  est  tirée , la  soude  est  plus  spongieuse  et  plus  com- 
pacte. 

On  a vu  que,  sous  le  rapport  de  l'économie  du  temps  et  du 
combustible,  il  n’est  pas  indifférent  de  charger  lé  fouv  déplus 
ou  uloins  de  matières  à la  fois.  Pareille  observation  est  appli- 
cable à la  confection  de  la  soude  dans  les  charges  trop  fortes; 
la  réaction  des  ingrédiens  est  incomplète.  Avec  des  charges 
trop  faibles  on  a,  proportion  gardée,  plus  d’alcali  volatilisé. 
Sous  ces  deux  rapports , les  charges  ont  paru  être  dans  les 
bonnes  limites,  lorsqu’un  mètre  carré  de  sole  reçoit  de  120 
à i3o  kilogrammes  de  mélange,  plus  ou  moins,  suivant  qu’il 
est  plus  ou  moins  fusible. 

Le  dosage  indiqué  par  Leblané  ( sulfate  de  soude , 1 00  ; 
craie,  100;  charbon,  5o  ) est  généralement' bon  ; mais  il 
faut  supposer  qu’on  emploie  le  sulfate  pur  et  parfaitement 
dépouillé  d’eau , et  qu’au  Contraire  le  charbon  est  un  peu 
humide  , tel  que  serait  celui  qu’on  aurait  conservé  dans  un 
rez-de-chaussêe.  Si  le  charbon  était  très  sec , il  n’en  faudrait 
que  44  ! l’opération  étaiit  bien  conduite , on  obtiendrait 
une  Soude-  dont  les  lessives  seraient  très  peu  snljurées. 
Mais  11  est  rare  que  les  fabricans  se  servent  de  sulfates  purs  ; 
ceux  qu’ils  emploient  sont  toujours  mélangés  de  muriale  de 
Soude  tiôn  décomposé.  Dans  la  préparation  de  leur  sulfate, 
ils  emploient  toujours  un  ' excès  de  muriale  , afin  qu’il  se 
volatilise  moins  d’acide  sulfurique  ; ils  y trouvent  encore  un 
autre  avantage  : comme  la  dose  de  craie  doit  être  calculée  sur 
là  quantité  de  sulfate  de  soude,  plus  un  mélange  contient 
de  nniriatè  de  soudé,  et  plus  la  quantité  de  sels  fusibles  est 
proportionnellement  grande.  A la  vérité,  la  soude  est  d’un 
titré  inférieur  ; mais  On  atteint  encore  facilement  celui  qui 
est  d’usage,  et  les  savonniers  trouvent  une  pareille  soude  à 
leur  Convenance  , parce  que  le  inuriatc  de  soude  est  utile 
dads  leur  fabrication,  et  que  la  soude  qui  «n  contient  se 
lessive  mieux  , parce  qu’elle  présente  plus  de  parties  so- 
lubles. 

Si  l’en  emploie  moins  de  craie  que  Leblanc  n’a  indiqué. 
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ou  si  la  soude  est  mal  cuite , elle  est  trop  sulfurée.  Le  bon 
dosage  est  de  la  plus  grande  importance. 

Si  l’on  prolonge  la  calcination  , on  obtient  alors  une 
soude  plus  dure,  plus  dense,  moins  spongieuse,  dont  la  pul- 
vérisation et  la  lixiviation  sont  plus  difficiles.  On  doit  faire 
observer  encore  que  la  dose,  ou  plutôt  l’excès  de  charbon^ 
doit  être,  d’autant  moindre  qu’on  est  parvenu  à mener  les 
opérations  plus  rapidement.  , 

On  substitue  souvent  la  houille  en  poudre  au  charbon  de 
bois,  et  suivant  qu’elle  contient,  moins  ou  plus  de  Watière^. 
combustibles,  on  en  doit  employer  de  54  à 56  centièmes  du 
sulfate  réel  contenu  dans  le  mélange.  . . 

Voici  le  tableau  du- prix  de  fabrication  de  la  sonde  -Jicsite, 
dans  une  suite  d’opérations  faites  récemment  près  de  ftsris. 

' • . . • / ^ . i ; 1 ■ , , , - j . , . ■ 

14982  kil.  sulfate  dés  ojlindres,  à 17  fr j . 2536fr.  g4  c. 

12480  — ‘craie,  ± 1 1 - - : • . H 

7680  poussier  de  76  c. . 


les  100  kil -.^4  . i. . ^ . 288 

10  voies  ( i5o  hectolitres)  houille,  à 40  fr.  400 

Main-d’œuvre : 240. 

Frais  généraux. .. .' • 260  06 

72  barriques  pour  einbariller  la  soude.  ..  180 

4o3gfr. 

/ 

D’où  l’on  voit  que  le  quintal  métrique  ou  les  400  kilo- 


grammes reviennent  à 18  £r.  24  c.  Le  cours  actuel  de  22  fr. , 
escompte  3 pour  10e  , ou  net  21  fr.  34 c-. , ne  laisse  de  bénéfice 
au  fabricant  que  3fr..  10  c.  , sauf  encore  les  pcrle6  acciden- 
telles de  diverses  natures.  ...  , , 

Dans  cette  localité , le  prix  coûtant  établi  ci-dessus  ne 
permet  .guère  de  fabriquer  le  sel  et  les.  cristaux  de  soude  : 
aussi  la  totalité  de  la  soude  est-elle  employée  à l’état  brut 
par  les  blanchisseurs.  , 

• En  effet , les  3o°  que  donnc^cette\'sqvide  brutq»  étaut  dus 
en  partie  aux  sulfures  inthêaofciposésy  ;ne-r^jîi,ésèntent  pas 

29. . 
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]il\is  de  25°  de  soude  libre  ,-  et  la  perte  dans  le  lessivage  ne 
permet  pas  même  d’en  retirer,  en  soude  raffinée,  l’équivalent 
de  2i#,  qui  en  cet  état  ne  seraient  payés  que  20  fr.  : il  y aurait 
donc  perte  de  tous  les  frais  de  raffinage. 

Soude  bourde.  On  nomme  ainsi  une  soude  brute,  qu.e  l’on 
fabriquait  à dessein  , contenant  une  grande  proportion  de  sel 
marin  non  décomposé;  elle  était  destinée  aux  savonniers, 
qui  l’employaient  en  guise  de  sel  pour  séparer  la  pâte  ; c’é— 
lait  pllrtôt-ün  moyen  de  se  procurer  du  sel  exempt  de  droits, 
qu’une  fabrication  utile  d’ailleurs:  aussi  ne  nous  y arrêterons- 
nous  pas.  . * 

Soude  fyrolignite.  Cette  sorte  de  soude  brute,  que  j’ai  pen- 
dant plusieurs  années  fabriquée  à Javelle  , résulte  de  la  dé- 
composition au  rouge-brun  de  l’açétate  de  soude  brut , ob- 
tenu en  décomposant  le  pyrolignite  de  chaux  ( acétate  de 
obaux  mêlé  de  goudron)  par  le  sulfate  de  abude.  Cette  opé- 
ration peut  encore  être  avantageuse  d angles  localités  où  se 
recueillerait  l’acétate  de  cbanxà  bon  marché;  elle  fournit  la 
soude  la  plus  pure  conhue  en  fabrication. 

Voici  le  mode  d’opérer  : on  sature  de  «baux  I’Acidê  acé- 
tique bi'ut  goudronneux  (acide  pyroligneux  obtenu  dans  la 
carbonisation  du  bois  en  vases  clos);  à cet  effet,  on  ajoute 
à chaud,  dans  une  chaudière  en  fonte,  de  la  craie  jusqu’à 
cessation  d’effervescence  ; on  s’assure  de  la  complète  satu- 
ration , en  ajoutant  encore  quelques  millièmes  de  chaux  en 
bouillie , puis  on  enlève  à'  l’écumoire  le  goudron  surnageant. 
D’un  autre  côté  , on  a fait  dissoudre  à chaud  le'  sulfate  de 
éoude  en  solution  concentrée,  on  le  verse  dans  la  chaudière 
en  agitant;  au  bout  de  quelques  minutes  d’ébullition,'  on 
laisse  déposer  en  couvrant  le  feu  , puis  on  enlève  le  sulfate  de 
chaux  du  fond  de  la  chaudière,  à l’aide  d’une  écumoire  ; 
on 'ranime  le'féu  et  l’on  continue  de  faire  évaporer  et  d’en- 
levey  le  sulfate  decliatwc , qui  se  précipite.  Lorsque  le  liquide 
est  concentré  à 26°,  on  l’entrepose  dans  un  réservoir  où  le 
sulfate  de  chaux  en  suspens  achève  de  se  précipiter;  on  tire 
wu  clairs  oil  fait  évaporer  eu. forte  consistance  sirupeuse. 
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puis  on  coule  dans  des  moules  graissés  à côtes  mobiles.  On 
obtient  pàr  le  refroidissement  des  pains  durs,  que  l’on  brise 
en  gros  fraginens  pour  les  faire  calciner. 

La  calcination  s’opère,  dans  un  four  à réverbère  * indiqué 
fig.  14,  PI.  75,  par  deux  coupes  et  une  élévation,  , 

A,  cendrier;  B,  foyer;  C,  passage  de  la  flamme  dirigée  ainsi 
entre  les  deux  plateaux  en  fonte  d,  d ; sur  le  plateau  infé- 
rieur est  adaptée  une  bande  cintrée  en  fer  épais , qui  sup- 
porte le  plateau  supérieur,  et  qui  çstéchancrée  dans  les  par- 
ties e,  e,  a , correspondantes  aux  carneaux,  afin  dp  laisser 
passer  les  produits  de  la  combustion. 

Les  carpeaux  à -l’issue  du  four  aboutissent  à.  un  couduit 
commun  f,  qui  les  dirige  sous  une  chaudière  'g,  afin  d’ap- 
pliquer l’excédant -de  chaleur  à l'évaporation  des  eaux  de  la„- 
vage  du  sulfate  de  chaux.  > 

Les  choses  ainsi  disposées-,  On  charge  le  four  préalablement: 
échauffé,  en  ajbutant  les  morceaux  d’acétate  brut  peu  à 
peu,  afin  de  laisser  passer  à chaque  fois  le  boursouflement 
considérable  qui  s’opère;  à mesure  que  la  dessiccation  s’a- 
vance, on  pousse  davantage  le  feu.  Bientôt,  le  goudron  do- 
mina dans  lu  vapeur,  et  permet  de  l'enflammer ; alqrs  on 
remue  continuellement  avec  un  râble  ou  un  ringard,  afiri  que 
la  combustion  se  propage  également ,.  et  pour  empêcher 
l’adhérence  de  fortes  croûtes.  Dés  que-  toute  la  masse  a rougi 
suffisamment  pour  que  l’on  soit  assuré  qu’il  ne  reste  plus.de 
goudron  vpn  charbon  né,  on  tire  la  soude  en  poudre  ou  mor- 
ceaux spongieux  <lauî  un  plateau  en  tôle,  puis  on  commence 
une  nouvelle  charge  avec  les  mêmes  précautions.  , v 

La  soude  ainsi  préparée  marque  78  à 8o"  ; elle  retient  du 
sulfate  de*  chaux.,  qui,  dans  la  solution,  réagissant  sur  le 
carbonate  de  soude,  reforme  du  ^ulfate  de  soude  et  du  car- 
bonate de  cbqux  ; ce  qui  détruit  uqe  partie  de  la  richesse  de 
cette  soude.  IL  importe  donc  beaucoup  d’éliminer  , le-  plus 
complètement  posgible  le  sulfate  de  chaux  : ou  y, parvient  en 
faisant  cristalliser  l’acétate  de  soude  ; mais  cette  opération 
est  assez  longue  et  toujours  incomplète.  Je  suis  parvenu  à 
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l’éviter  en  recueillant  le  aulf&te  de  chaux  directement  dans 
la  cbaûdière  où  se  fait  l’évaporation , à l’aide  d’une  eapsuje  es 
tôle  qni  y reste  plongée  ( 'V.  k fig.  i5de  la  PI.  ^5) , et  que 
l’on  enlève  de  temps  à autre  à l'aide  d’une  cordé  passant 
sur  une  poulie  , afin  de  la  décharger  du  sulfate  de  chaux  j qui 
s’y  accumule  spontanément  etep  grande  abondance,  même 
lorsque  le  liquide  commence  à devenir  sirupeux.  Cette  dispo- 
sition''permet  d’éviter  encore  d’entreposer  le  liquide,  et- la 
réduction  de  l’acétate  en  pâte  s’achève  sans  sortir  de  la  chau- 
dière. . f')-  :•«»  „*>  ,ij 

La  pâte  obtenue  en  observant  cette  utile  modification 
donne  des  sondes'brutes  très  fiches  ; elles  marquent  dte  q5 
à ^8®  à l'alcali  mètre  ; leur  raffinage  est  extrêmement  facile  : il 
suffit  de  les  traiter  par  l’eâii  à-  froid-,  pour  obtenir  une  solu- 
tion saturée  de  earbonate  de  soude  ,'  qui ,-  -filtrée , laisse  un 
charbon  léger  sur  le  filtre,  ét  passant  échauffée  par' la  réaction 
de  l’eau , elle  peut  donner  par  le  seul  repos  des  cristaux-  de 
soude,  ou  rapprochée  à siccité  et  calcinée,  du  sel  de  soude 
marquant  104  â no®.  * . • 

On  prépare  encore  une  soude  de  cette  sorte , en  caleiuant 
les  eaux-mères-  incristallisables  réduites  de  l’acétate-  de  soude 
dans  la  fabrication  de'ce  sel,  destiné  à préparer  I’Acloe  xcé- 
tk$ue.  ( 7^.  ce  mot".  ) • r 

Soude  BAFvntÉE.  ( Potasse  *de  Javelle,  sel  de  soude , soude 
blanche,  pètite  potasse,  potasse  factice-,  sej.  cauj/fque , cris- 
taux de  soude,  carbonate  cristallisé , carbonate esec . ) Op 
connaît-,  dans  le  commerce,  les  prodilitt’dil  raffinage  de  là 
soude  brute  Sous  ces  difersnems  , -dont  plusieurs  sont  sy- 
nonymes. Le  raffinage  de  la  soude  est  une  opération  fort 
simple', 'puisqu’elle  se  borne  à lessiver  la  soude  brutefs  rap- 
procher la  solution,  dessécher  et  Calciner  le  produit  salin 
obtenu;  elle  présente  cependant’qtielques difficultés, en  raison 
de  la  forme  plastique  du  marc  ou  des  matières  insolubles  : 
forme  qui  s’oppose  à la  pénétration  de  l’eau. 

On  épuise  les  soudes  brutes  des  sels  solubles  qu’elles  con- 
tiennent , par  deux  procédés  , le  touillage  et  la  filtration  ; un 
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troisième,  qui  m’a  bien  réussi,  consiste  dans  une  circulation 

spontanée.  . , 

Ces  trois  modes  d’opérer  exigent  une  pulvérisation  préa- 
lable ; elle  s’effectue , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
spontanément  par  un  délitement  à l’air,  relativement  aux 
soudes  des  blanchisseurs  ; mais  celles  que,  l’on  fabrique  pour 
le  raffinage  résistent  à cette  influence  ; on  les  concasse  d’a- 
bord à coups  de  merlin  sur  une  aire  en  pavés  durs,  puis  on 
les  broie  dans  un  moulin  à meules,  verticales  en  fonte  ; ,Qn 
les  passe  dans  un  tamis  métallique  de  fort  fil  de  fer;  les  gra- 
bauts  ou  grugeons,  sont  passés  une  deuxième  fois  spus  les 
meules,  seuls  ou  mélangés  avec  de  nouveaux  fragmenç  de 
soude. 

* * » 

Le  procédé  par  touillage  a été  décrit  exactement ,et  dans 

tous  ses  détails,  par  ordre  du  Comité  de  Salut  public,  d’après 
les  dispositions  de  l’atelier  du  sçeur  Loysel. 

b’épuisement  des  soudes  brutes  par  tquillage  se  fait  en 
délayant  la.soude  taipisc'e  dans  environ  quatre  fois  sou  pojds 
d’eau,  laissant  déposer  pendant  une  heure  et  demie,  et  dé— 
canlaut(par  un  ajutage  soudé  à la  caisse  en  plomb  doublée  de 
bois,  dqus  laquelle  on  opère.  Cet  ajutage,  placé  au-dessus  du 
niveau  que  doit  occuper  lo  dépôt,  laisse  écouler  tout  le  li- 
quide clair. 

Afin  «d’obtenir  des  solutions  plus  fortes  qui  exigent  moins 
de  comtmptibl^,.  et  d’un  autre  côté  d’épuiser  le  mieux  pos- 
sible les  résidus  insolubles,  les  louijjages  sé  fouit  par  batteries 
de  quatre  causes  et  par  bandes , comme  chez  les  salpètriers, 
c’est-à-dire  que  l’eau  pure  , versée  d’abord  sur  Je  marc  ta  plus 
épuisé , passe  sucçessîveinont  sur  les  marcs  de  plus  en  plus 
riches , jusqu’à  la  quatrième  caisse , où  elle  sert  à délayer 
de  la  soude  non  encore  favçe  ; Celle-ci , à son  tour  , est  suc- 
cessivement Jouillée  par-  des  eaux  de  lavage  de*  plus  én  plus 
faibles,  jusqu’à  la  quatrième  fols,  où  elle  reçoit  enfin  de 
l’eau  pure.  Après  ce  dernier  lavage,  on  rejette  le  n\arc. 

Par  suite  de  ce  mode  d’opérer,  on  n’évapore  que  les  so- 
lutions qui,  successivement  chargées,  sortent  du  lavage  de 
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1*  soude  neuve , et  l’on  ne  rejette  que  les  marcs  qui,  lkvéà 
successivement  par  des  solutions  de  plus  en  plus  faibles  ',  ne 
sont  rejetés  qu’après  avoir  été  épuisés  par  un  quatrième 
touillage  à l’eau  ptire.  ' ' * ' • , 

On  peut  obtenir  ainsi  des  solutions  à évaporer  ayant  toutes 
18  à 2o°,  et  tandis  qlie  l’eau  soutirée  des  marcs  à rejeter  ne 

donne  plus  qu  un  degré  à l’aréomètre.  » 

On  applique  encôre  le  mode  de  lavages  par  bandes  à l'é- 
puisement des  soudes  pat  filtration  * en  sorte  que  les  so- 
lutions se  chargent  de  plus  en  plus  d’tm  filtre  sur  l’autre,  et 
les  ma^cs  s épuisent  de  plus  en  plus  , en  recevant  des  solutions 
de  plus  en  plus  faibles  , et  enfin  dé  l’eau  pure. 
j Les  filtres  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  décrits  à 
l’article  Sel  ammomac  , page  225 , PI.  70 , fig.  14. 

Une  toile  humide  étant  tendue  sur  la  grille  en  bois  , on  la 
recouvre  d’une,  couche  régulière  de  5 poucfcs  d’épaiseeur  de 
soude  en  poudre  humectée , légèrement  tassée;  011  fait  armer 
un  filet  d «au  sur  une  toile  de  18  pouces  en  offre , étendue 
au  milieu  du  filtre,  afin  d’éviter  que  le  niveau  de  la  conche 
de  soude,  ne  se  dérange  : au  reste-,  au  fnr  et  A mesure  que  la 
poudre  ëê  mouille  ,*  on  racle  légèrement  la  surface,  afin 
d entretenir  toute  la  Superficie  bien  plane’;  ôri  laisse  couler 
1 eau  ou  la  solution  servant  au  lavage  , de  manière  "A  ce 
quelles  occupent  uhe  hauteur  d’un  pouce  au-dês^ds  de  la 
couche  de  soude.;  Je  temps  à autre"’  oh  examine  l’état  de  fa 
surface,  afin  que  s'il’s’étâit  formé  des  per  tufs  ou  fausses  voies, 
on  pût  les  reboucher  en  "passant  fa  racloiré  au-dessus. 

L’e’puisemeiit  des  soudés  brutes  par  filtration  donne  des 
solutions  plus  chargées  ; elles  péuvent  êfrereonstamment  ob- 
tenueÿ  de  22  à 24°,  tandis  tj-ue  les  derrtiëres  eaux  3e  lavage 
coulent  de'o°  ou  à un  quart  de  degré.  ' '■  v - ' . 

Le  troisième  moyén  dont  j’ai  parlé  consiste  à disposer  les 
filtres  de  façon  à ce  que  la  soude  soit  constamment  baignée, 
et  que  le aréflouvelleraent  de  l’eau *se  fasse  sJ>orttanéméut,'et 
qu’enfin,  on  n’ait  aucun  som  à prendre  du  récipient. 

La  fig.  16  représente  l’appareil  à filtration  continue.  A,  filtre 
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ordinaire  garni  d’un  grillage  en  bois,  sur  lequel  eit  tendue 
une  toile;  B,  réservoir  inférieur  également  en  bois  doublé  de 
plomb, 'clos  et  communiquant  avec- ta  partie  supérieure  du 
filtre  par  un  tube  al) , qui  se  prolonge  dans  le  réservoir  infé- 
rieur ; la  communication  de  la  partie  supérieure  du  réservêir 
clos  est  établie  avec  le  filtre  à 1a  partie  supérieure  par  le 
tube  recourbé  CG'.  Les  choses  étant-  eil  cet  état,  voici  com- 
ment on  opère  : 011  emplit , à l’aille  d’un  entonnoir  D passant 
sous  le  grillage  du  filtre,  topt  le  réservoir  inférieur  B,  et  le 
filtre  jusqu’à  1 pouce  au-dessus  du  niveau  de  la  toile  tendue  sur 
le  grillage;  on  étend  sur  le  filtre  la  soude  mouillée  en  pâte 
consistante  ; elle  doit  former  une  couche  plane  à 1 ponte  et 
demi  au-dessous  de  l'embouchure  dit  tubeC'-;  ou  ajoute  un 
peu  d’eau  sur  cette  couche , de  manière  à ce  que  le  liquide  soit 
de  quelques  lignes  ati-deSsus  du  tube  U'. 

La  filtration  spontanée  commence  ainsi  : la  solution  qui 
s’opère  des  parties  salines  solubles,  augmentant  la  densité 
de  l'eau-,  celle-ci  descend , et  conduite  par  l’inclinaison  du 
fond  du'  filtre  , va  gagner  le  tuyau  a,  b,  puis  occuper  les  cou- 
ches inférieures  <1  ti  réservoir  B;  ce  déplacement  11e  peut 
«Voir  lieu  -sans -faire  remonter  l’eau  lion  chargée  de  sels  con- 
tenue’dans  le  réservoir;  celle-ci  vient  dont  s’étendre  à la 
superficie  du  filtre  par  le  tube  CC' : ainsi  s’effectue  sponta- 
nément la  filtration  et  le  renouvellement  de  l’eau  pure;- le 
marc  est  moins  tassé,  puisquhine  partie  de  son  poids  , égale 
au  poids  du  volume  d’eau  qu’il  déplace,  est  supportée  par 
l’eau  ; il  resté  par-eAnséquent  plus  aisément  perméable.  « 

Dans  un  appaffcil  en  verre  que  j’avais  construit  sur  ce  prin- 
cipe, lorsqu’après  quelque  temps  de  filtration  les  solutions 
moins  chargées  de  sèh  et  de  soude  arrivaient  dans  le  réser- 
voir B , 011  les  voyait  remonter  le  long  et  en  dehors  du  tube 
de  b en  a,  dé  manière-  à traverser  les  solutions  plus  deuSes 
du  fond  du  réservoir,  pour  se  placer  à la  hauteur  de  la  solu- 
tion, dont  la  densité  était  égale  à la  leur.. 

De  quelque  façon  que  le  lavage  des  soudes  s'opère,  soit 
par  touillage,  par  filtration  ou  par  circulation  , il  importe  de 
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ne  se, servir  que  d’eau,  et  de  solutions  froides  ou  tièdes.  Si 
l’on  7 employait  de  l’eau  ou  des  solutions  bouillantes,  on 
favoriserait  la  solation  et  les  reactions  des,  sulfures  de  chaux, 
et  l’on,  obtiendrait  des  lessives  sulfurées. 

•Il  reste  toujours  dans  les  marcs  de  soude  des  parties  solu- 
bles non. enlevées  par  les  lavages  ; on  en  a la  preuve  dans  les 
abondantes  efflorescences  qui  se  produisent  à la  surface  de 
tes  maj'çs  ejtposés  à l’air-  •-  . «<  - lovm 

JL.es  marcs  , de  soude  qui,- répandus  en  très  minime  quan- 
tité, employés  comme  stimulant  de  la  végétation,  nous  setnf 
blent  offrir  quelques  avantages.,  ont  au  contraire  ernpêehé  la 
croissance  des -herbes  , placés,  soit  sous  le  sable  des  allées  de 
jardin,  soit  sous  les  pavages  de?  cours,- en  coucbe.de  2 à 
3 pouces  d’épaisseur.  ..  - y . , - i.  j o»q 

Les  solutions  de  soudo  de  17  à ’ilf  obtenues  par  touillages 
ou  filtration  , sont  rapprochées  dans  une  batterie  de  cinq  ou 
six  chaudières  larges  et  peu  profondes  : la  première  A (fig.  17} 
est  plus  profonde-que  les  autres  ; elle  est  en-tdle,  fortement 
-clouée  • et, chauffée  directement  par  le  foyer  <t.  Qn  petit 
donner  à sou. fond  upe  forme  rentrée',  indiquée  par  la  coupe 
transversale  A’  : la’  précipitation  du  sel  devant  s’.y  opérev, 
<jette  forme  offre  l’avantage  de  rejeter  le  sel  datis  les  parties 
inférieures  by  (1 , reposant  sur  la  maçonnerie , moins  forter 
ïnent  chauffées,  moins  susceptibles  par  conséquent  déformer 
des  incrustations  solides  i ellp  est- d’ailleurs  favorable  à ,|a 
transmission  (le  la  chaleur , et  économise  ie  ■ combustible. 
Les  produits  de  1*  combustion , -au  sortir  du  ‘foyer,'  passent 
dans  les  car ae«ux.c,  d,  <?*  suivant  le*  direction*  indiquées ;par 
les- Bètbes  dans  la  coupe  hocuop taie  A"-  • »:  , 

„ Cette  première  chaudière  à précipitation  peut  .être  rem- 
placée par  une  des  chaudières  usitées  dans  la»  précipita  tiou  du 
sel.  (/^..Sauves.  )4  • . ;i~i  ■■  min’  . A ub 

- ■ La  (deuxièune  ahaudière,  B est  .également  - en  .tôle,  mais 
moins  forte  ; sa  profondeur  est  de  1 2 à i5  pouces  ; elle  reçoit, 
perpendiculairement  à son  fond , les  produits  de  la  combus- 
tion, qu’un  diaphragme  bb  ( fig.-.B'  ) force  à diverger  sur 
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les  côtes , pour  se  rassembler  au  bout  oppose  dans  la  che- 
minée qui  les  conduit  dans  la  troisième  chaudière  C.  Celle-ci 
peut  être  en  plomb,  portée  par  des  plaques  en  tôle,  de  mêmç 
que  la  quatrième  D,  aussi  clraqffee  de  lu  même  manière;  de 
même  encore  que  le  réservoir  d’alimentation  de  toute  Ja  batr 
terîe  E..Eu  effet,  ces  trois  derniers  vases  où  les  solutions  se 
renouvellent,  se. concentrent  peu  et  ne  précipitent  jias,  p.e 
courent  pas  le  risque  d’être  trop  fortement  chaulles. 

Dans  le  trajet  opère  depuis  le  bassin  F jusqu’à  la  chaudière 
à précipitation  A , les  liqueurs  déposent  des  particules  char- 
bonneuses en  .suspens,  et  quelques  corps  étrangers  qu’elles 
abandonnent  en  perdant  leur  causticité  par  l’absorption  de 
l’acide  carbonique  de  l’aùv  . . . • ,r 

Au  fur  et  à mesure  que  le  sous-carbonate  de  soude  se 
précipite  avec  des  proportions  variables  de  sulfate  de  soude, 
de  chlorure  de  sodium  , {ians  la  chaudière  A , ou  le  pèche  à 
l’écumoire,  oit  le  iqet  égoutter  sur  un  plan  incliné,  au  nir 
veau  des  ltords  de  la  chaudière  et  doublé  d’une  feuille  dp 
plomb  qui  ramène  les  solutions  d’égout  dans  la  chaudière. 
Ce  sel  est  ensuite  étendu  sur  une  nappe  de  plomb,  où  il.con- 
tinue  de  se  carbonater  au  fur  et  à mesure  qu’on  l’y  entasse. 

Le  carbonate  de.soude  est  ensuite  porté  dans  un  four,  à 
réverbère. cita uil'é  au  cqke  très  modérément,  .dans  les  pre- 
miers momens  de  la  calcination,  afm  d’éviter  de  l’agglomérer 
en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,-  et  en  croùtep  ad- 
hérentes sur  là  sole;  il*  est  important  de  remuer  constam- 
ment, afin  de  renouveler,  les  surfaces,;  enfin,  lorsque  le  des- 
sèchement 9euibl,e  complet,  on-  chauffe  plus  fortement,  afin 
de  faire  rougir  le  sel-,  et  de  brûler  quelques  matières  organi- 
ques qui  le  saliraient.  . \ 

Lorsque  le  sel  est  suffisamment  sec  et  blanchi , ce  que  l’ou 
reconnaît  en  en  retirant  et  faisant  refroidir  une -très  petite 
quantité;  on  tire  toute  la  Journée,  qu’011  laisse  refroidir  (sur 
un  plateau  en  tôle  avant  de  l’embariller. 

Oh  recharge'  le  four  après  avoir  laissé  diminuer  uu.peu  la 
• température  , et  l’oii  recommence  une  autre  opération*. 
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La  soude  raffinée  obtenue  ainsi  est  connue  dans  lé  com- 
merce sous  les  noms  de  tel  de  soude , soude  raffinée,  Sous - 
carbonate  de  soude , etc.  Dès  les  premiers  temps  qu'on  la 
prépara  dans  la  fabrique  de  Payen,  elle  fut  connue  sous 
le  nom  de  potasse  3e  Javelle  et  petite  potasse  ; les  blanchis- 
seurs l'appellent  encore  quelquefois  de  ce  dernier  nom.  C’est 
surtout., dans  le  Blanchiment  des  toiles,  le  Blanchissage  du 
linge,  les  Teintures,  la' fabrication  du  Verre  à vitres,  de  la 
gobletterie  et  des  Glaces  , que  l’ou  emploie  le  sél  de  soude 
dans  toutes  ces  applications  ét  diverses  autre*;  il  a été  subs- 
titue. avec  avantage  à la  potasse  : celle-ci  ét  les  sels  qu'elle 
forme  sont  presque  exclusivement  réservés  pour -la  prépara- 
tion du  salpêtre  ( V.  Nitrate  de  potasse)  , des  Cristaux  , des 
Savons  mous,  du  Chlorate  de  potasse  et  de  quelques  produits 
de  moindre  importance. 

Sel' de  soude  caustique.  On  donne  ce  nom  â la  soude'rendue 
caustique  dans  le  raffinage  : après  avoir  obtenu  lés  lessives 
comme  nous  l’avons  indiqué,  on  les  fajt  chauffer  dans  une 
chaudière;  dès  qu’elles  sont  presque  bouillantes,  on  y ajoute 
la  moitié*  du  poids  du  sel  sec  qu’elles  représentent  de  chaux 
(préalablement  éteinte  en  bouillie  épaisse)  ; lorsque  celle-ci 
est  bien  délayée,  on  fait  couler  bout -le  liquide  trouble  dans 
un  bassin,  où  il  dépose  taudis  qqe  l’on  recommence  une 
deuxième  opération,  le  liquide  clair  est  évaporé  à sicoité-dans 
une  chaudière  en  font£,  puis  séché’ et  calciné  avec  précaution 
an  fotir  k réverbère, 'et  expédié  en  barils  de  bois  blanc  bien  clos. 

•La* chaux  déposée  est  lavée  par  touillages  et  décantations; 
les  eaux  de  lavages  servent  A l’épuisement  des  soudes  brutes. 

îbç'  sel  de  soude  caustique  est  préféré  par  quelques  blan- 
chisseurs, auxquels  il  évite  l’embarras- de  caustiquer  eux- 
mêmes.;  rl  se  vend,  comme  toutes  les  variétés  ch;  soudes,  au 
degré,  de  y.VLÇAUMÈTRE,  et  toujours  plus  cher  de  6 à i«  cen- 
times le  degré.  Il  sert  encore  à 1a  préparation  dé  lé  Potasse 
factice.  ( V.  ce  mot.  )'  * * ; 

Le  sel  de  soude,  comme  la<  soude  brute,  à degré  alcali- 
métrique  égal , produisent-  dans  lé  blanchissage  un  effet  plus 
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grand,  que  la  potasse  : divers  résultats  pratiques  me  portent  à 
estimer  la  différence  à un  cinquième.  Ainsi,  les  blanchisseurs 
font  une  aussi  bopne  lessive  avec  10  kilogrammes  de  sel  de 
soude  caustique  à 6o9,  qu’en  employant  une  même  quantité  de 
potasse  à 720  , la  causticité  étant  d’ailleurs  la  même. 

Lessive  caustique.  On  nomme  ainsi  une  solution  de  soude 
employée  pour  faire  à- froid  les  Savons  pharmaceutiques  et 
quelques  Savons  de  toilette.  Voici  comment  on  opère  : on 
fait  dissoudre,  avec  une  quantité  d'eau  suffisante,  pour  que 
la  solution  marque  iod  à l’aréomètre  Baume,  du  sel  de 
soude  bien  riche  et  blapc  , ou  des  cristaux  de  soude  ; on  y 
ajoute  autant  (de  cehtièmes  3e-  chaux  qtie  l’alcali  employé  re- 
présente -de  degrés  alcalimétïiques  (i);  on  fait  bouillir  le 
mélange  pendant  un  quart  d’heure,  on  laisse  reposer,  puis 
on  fait  évaporer  rapidement  le  liquide  clair  jusqu’à  ce  qu’il 
marque  36*  à l’aréomètre  de  Baumé. 

On  laisse  alors  refroidir  et  déposer,  puis  on  met  en  bt>qteilles 
ou  tourilles  en  grès  ou  en  verre.  , 

Pour  s’assurer  de  la  bonne  qualité  de  la  lessive  caustique, 
oit  en  met  un  -peu  dans  un  verre  à expérience,  et  l’on  y 
verse  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  étendu, de  5 à 
10  parties  d’eau;  il  ne  doit  pas  se  produire  d’effervescence. 
Cristaux  de  soude , xarbonale  cristallisé.  On  connaît  sous 
ces  noms,  dans  le  commerce,  le  carbopaic  de  soude  cristal- 
lisé ; voici  comment  on  l’obtient  ordinairement  : on  fait 
dissoudre  dàns  l’eau  , portée  préalablement  à l’ébullition  dans 
une  chaudière  en  cuivre , le  sel  de  soude  le  plus  blanc-et  riche 
du  commerce. 

Lorsque  la  solution  marque  3a°  à l’aréomètre  Baumé,  on 
opère  une  sorte  ■ de^larificatioii  eu  y ajoutant  , un  demi- 
millième  de  chaux  vive  , qqe  l’oç  délafe  bien  dans  loute  la 


(t)  Ainsi,  pour  xiokllogrammcs  de  ai  islam  de  sonde  34»,  00  emploiera 
34  kilogrammes  de  chkux  vive  ei  sèche;  pour  notant  de  sel  de  soude  .i  80°, 
on  emploiera  80  kilogrammes  de  chsnx.  • 

Il  est  indispensable  de  bigla  éteindre  lapions  avant  d«  l’ajontcr  à l.i  solution. 
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masse , puis  on  laisse  refroidir,  et  déposer  j>  dès  que  la  tem- 
pérature du  liquide  est  descendue  à 60  ou  -70*,  on  tire  au 
clair  pat  une  cannelle,  à 6 ou  8 pouces  du  fond,  dans  des 
seaux  à becs  en  cuivre,  puis  on  porte  dans  des  terrines  ran- 
gées horizontalement  sur  le  dallage  d’un  lavoir  frais. 

Après  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heurts , suivant  le 
temps 'plus  ou  moins  frais  et  l’état  pins  ou-  moins  carbonate 
de  la  soude , la  cristallisation  est  assez  avancée  ; on  met 
égoutter  les  terrihes  sur  des  rigoles  doublées  de  plomb  ; les 
solutions' 'égoüttées  servent  .1  faire  une  nouvelle  solution  ; 
lorsqu’elles  sont  trop  colorées  ou  caustiques , on  les  évapore 
à siccit^,.  pour  en  faire  du  Sel  de  sôude  à bas  degrés,  qùi  se 
Vend  bien  pour  mélanger  aux  soudes  riches , soit  dans  le  coin— 
inetcedc  détail,  soit  dans  la  fabrication  de  \n  potasse factice. 

Lorsque  l’égouttage  est  aussi  avancé  quô  possible  ( au  bout 
de  douze  ou. vingt-quatre  heures),  mi  fait  chauffer  de  l’eau 
à 706  environ  dans  une  chaudière,  et  l’on  y porte  successive- 
ment toutes  les  terrines;  en  qûelques  secondes  l’impression 
delà  chaleur  de  l’eau  sur  les  parois  extérieures  fait  fondre 
à l’intérieur  une  petite  couche  de  cristaux;  le  paih  se  détache 
tout  entiei*,'  on  le  pose  sur  champ  entre  les  traverses  d’un 
bâti  de  bois  blanc  ; là  les  cristaux  achèvent  de  s’égoutter 
dans  une  rigole  inférieure  , et  de  sécher  à La  superficie  ; sans 
laisser  la  dessiccation  aller  jusqu’à  l’efflorescence,  on  casse 
chaque  terrifiée  en  quatre  ou  cinq  fragmens , puis  on  em- 
barille  dans  des  tonneaux  <le  bois' blanc. 

Je  suis  parvenu  à obtenir- des  cristaux  de  soude  directe^ 
ment  de  la  soude  brute,  par  le  procédé  suivant  r on  réduit  la 
soude  en  poudre  à la  façon  ordinaire-;  on  'la  mélange  avec 
i5  pour  too  de  son  poids  de  sciure'de  bois,  ou  feuilles  sèches, 
ou  triarcs  de  raisin  dessécliés  -ou  broyés  ; oer  l’énfaurne  ainsi 
dans  un  four  à réverbère  chauffé  au  rouge  naissant  ; on 
remue  bien  avec  un  ràblc,  jusqu’à  ce  que  la  coucbe.  d’un 
pouce  et  demi  à 2 pouces  soit  privée  de  la  plus  grande  partie 
du  charbon  des  matières  végétales  par  la  combustion  , alors 
on  tire  hors  du  foiir  la  matière  pulvérulente. 
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Cette  sorte  de  grillage  a carbonate  et  presque  totalement 
désulfuré  la  soude  brute,  au  point  de  la  rendre  comparable 
à la  soude  d’Alicante.  Les  lessives  que  donne  cette  soude, 
bien  mbins  colorées  que  les  autres /donnent  immédiatement 
après 'leur  rapprochement  au  degré  indiqué,  et  "en  suivant 
du  reste  le  mode  "d’opérer  ci-dessus  prescrit,  des  cristaux 
assez  blancs  pour  être  livrés  au  commerce. 

Ou  obtient  sans  peine,  avec  les  lessives  de  la  soude  ainsi 
grillée,  des  tels  de  soude  très  blancs  et  bien  carbonates. 

Carbonate  sec , cristaux  de  soude  desséchés.  On  nomme  ainsi 
le  produit  de  la  dessiccation  des  cristaux  de  soude.  Ce  dernier 
produit,  chauffé  dans  une  chaudière  plate  ou  plateau,  se  fond, 
se  dessèche;  en  l’agitant  sans  cesse  avéc  un  râble  et  un  ringard, 
on  le- réduit  en  poudre  qui  , refroidie  et  emballée  en  tonneaux 
de  bois  blanc  , est  expédiée  sous  les  noms  ci-dessus  indiqués. 

Le  principal  but  de  cette  opération  est  de  diminuer  les 
frais  de  transport  en  enlevant -aux  cristaux  les  66  ôu  70  cen- 
tièmes de  l’eau  qu’ils  recèlent. 

J’ai  indiqué  l'application  des  cristaux  de  soude  à la  prépa- 
ration économique  du  chlorure  de  soude  liquide,  produit  en 
usage  pour  la  désinfection  et  le  traitement  dé»  pldies’ou  ul- 
cères gangrénés  , etc.  Ce  procédé  est  fort  simple  : on  pèse  un 
kilogramme  de  chlorure  de  chaux  A 9a0,  tel  qu’oh  le  trouve 
abondamment  et.à  bon  marché  dans  le  commerce.  On  l’épuise 
par-touillage  et  filtration  de  toute  sa  partie  soluble  ,•  A l’aide 
de  14  kilogrammes  d’éau,  successivement  ajoutés.  On  mêle  la 
solution  ainsi  obtenue  avec  un  kilogramme  bt  demi  de  cris- 
taux de  soude , préalablement  dissous  dans  3 kilogrammes 
d’eau  tiède.  11  sè  fait  une  double  décomposition., 'd’où  il  ré- 
sulté un  précipité  de  carbonate  de  chaux  ; on  filtre  cette  dis- 
solution , et  le  liquide  clair  est  lb  chlorure  de  soude  liquide, 
an  degré  ordinaire. 

Le  dépôt  insoluble  reste  sur  le  filtre,  est  épuisé,  et  les 
eaux  de  lavages  servent  à dissoiVlre  une  nouvelle"  quantité  de 
chlorure  de  chaux. 

Les  cristaux  de  soude , ainsi  que  le  carbonate  sec,  sont  cm— 
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ployé»  dans  les  operations  de  la  teinture,  la  fabrication  du 
borax,  des  Eaux  minérales,  du  Bicarbonate  de  soude. 

{F.  pour  complément  de  cet  article,  les  mois  Potasse,  Al— 
calimètre,  Alcalis,  Savons.  ) v P.  , 

SOUDURE.  On  nomme  ainsi  et  la  réunion  de  deux  parties 
séparées  de  mêlai,  et  l’alliage  , plus  fusible  que  chacunç  des 
parties  métalliques,,  à l’aide  duquel  on  opère  leur  réunion. 

tes  soudures  de  différons  objets  en  plomb  entre  eux,  et  de 
ceux-ci  avec  des  ustensiles  en  cuivre  ou  laiton,  s’opèrent  géné- 
ralement eu  interposant  un  alliage  de  plomb  et  d’étain  nommé 
soudure  des  plombiers. 

La  soudure  des  plombiers  se  compose,  de  deux  tiers  de 
plomb  allié  A un  tiers  d’étain.  Si  la  proportion  d’étain  est  uu 
peu  plus  forte , on  dit  que  la  soudure  est  grasse  ; plu*  fusible, 
elle  est  d’un  usage  plus  facile  : si  c’est,  au  contraire,  la  pro- 
portion de  plomb  qui  est  forcée,  on  dit  que  la  soudure  est 
maigre ;■  elle  est  plus  dure  à fondre,  plus  d i flic i le  à employer, 
mais  elle  résiste  mieux  aux  acideset,  en  général , aux  diverses 
influences  de  dilatation  , contraction , etc. 

Un  moyen  pratique  d’essayer  la  soudure-,  consiste  à en 
projeter  à plat  unspetite  quantité  fondue  (5o  à 100  grammes), 
de  manière  A l’étaler  en  plaque  mince.  Si  la  soudure  forme 
des. yeux  ou  taches  roudes  à sa  superficie , elle  est  assez  grasse } 
dans  le  cas  contraire,  os  y ajoute  de  l’étain. 

Lorsque  Tou  détruit  ijes  chaudières  en  plomb  dont  les  .pa- 
rois ont  été  réunies  par  de  fortes  soudures,  ou  des  tubes  d’ap>» 
pareil , réuni6  entre  eux  ou  avec  des  robinets  par  des  nœuds 
de  6oudure , on  peut.aisçmenl  séparer  l’alliage  de  plomb  et 
d’étain  dés  pièces  en  plomb  ou  en  cuivre.  A eet  effet,,  on  place 
les  morceaux  auxquels  la  soudure  adhère  sur  un  brasier  peu 
ardent,  établi  sur  une  plaque  en  fonte,  et  dè£  qüe  l’alliage 
est  amolli  par  la  chaleur,  on  les  tire  hors  du  feu  et  les  frap- 
pant,vivement  ou  les  grattant  avec  la  lame  d’un  triangle,  on 
fait  détacher  Iji  squdure , qui  tombe  en  fragmens.  Si  l’alliage 
a coulé  dans  le' brasier,  il  en  sort  spontanémeht  en  suivant 
la  pente  déjà  plaque  en  fonte  sur  laquelle  se  fait  ce  départ. 
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Lorsque  les  chaudières  en  plomb  sont  destinées  à contenir 
des  liquides  capables  d’attaquer  et  d’altérer  rapidement  l’al- 
liage de  plomb  et  d’étain,  et  que  leurs  diiuènsions  doivent 
être  plus  grandes  que  ne  permettrait  de  les  faire  les  tables  de 
plomb  repliées  sans  soudure , on  parvient  à réunir  les  tables 
qui  les  forment,  a laide  du  plomb  pur,,  employé  en  guise  de 
soudut.e.  A cet  effet,  on  rabat  les  bords  à réunir  dans  nue  ri- 
gole de  bois,  en  sorte  qu’elles  forment  une  sorte;  de  petit 
fossé.  On  les  assujettit  ainsi  par  quelques  clous  d’épingle  péné- 
trant dans  le  bois  ; ou  avive  toute  la  surface  à Taide  du  grat- 
toir ou  triangle , puis  on  coule  le  plomb  dans  le  fossé,  et  * l’aide 
d’un  grffs  fer  conique , cliauffé  au  rouge , on  entretient  pendant 
quelques  instans  le  plomb  fluide  dans  la  rigole,  eu  l'y  enfon- 
çant et  le  promenant  avec  rapidité  ; on  saupoudre  de  résine 
la  superficie  du  métal  encore  mou  ; on  passé  le  fer  rouge  qui 
réduit  quelques  parcelles  d’oxide  et  allie  les  bords  du  plomb 
en  table  et  de  la  soudure.  , 

Un  nouveau  mode  d«  réunir  les  tables  de  plomb,  plus  so- 
lide et  plus  économique  que  la  soudure  ordiuaire,  a été  im- 
porté d’Angleterre  ; on  le  désigne  sous  le  nom  de  soudure  an- 
glaise : voici  comment  il  se  pratique. 

Supposons  qu’on  veuille  réuuir  deux  tables  de  plomb  A,  B 
(fig.  9,  PI.  75),  on  commencera  par  découvrir,  à l’aide 
d’un  gratteau  bien  tranchant,  la  surface  métallique,  en  en- 
levant la  couche  superficielle  dans  une  étendue  de  a pouces 
stjr  chacun  des  bords  à réunir,  ainsi  qqe  l’indiquent  les 
teintes  marquées  sur  la  fig.  A,  JB -on  étame  ensuite  toutes 
les  parties  ainsi  avivées,  avec  de  l’étaindin  et  un  fer  en  cuivre. 
Lorsque  ce.t  étamage  est  terminé  dans  toutes  les  parties  A 
réunir,  on  appliqué  l'un  sur  l’autre  ces  bords  étamés,  comme 
l’indique  la  iig.  îp;  on  po.se  des  poids  en  fonte  a,  A,  même 
figure  , afin,  de  maintenir  les  tables  en  plomb  fixées  solide- 
ment dans  cette  position  ; on  verse  sur  la  partie  de  la  table 
de  plomb  supérieure  c,  d,  correspondante  aux  bords  éta- 
més,  de  la  soudure  de  plombier,  en  quantité  su  disante  pour 
échauffer  le  plomb  des  deux  tables  superposées  , au  degré  de 
Tome  XIX.  3o 
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lenipératjure  où  s’opère  Ja  soudure  ordinaire  ; alors  appuyant 
fortement  A l’aide  da  la-  carre  d’une  batte  en  bois,  on  ex- 
pulse en  frottant  toute  la  soudure  exte'rieure  : cette  opéra- 
tion, faite  avec;  .adresse,  détermine  l'application  in  tinte  des 
deux  surfaces  étainées,  dont  une  partie  pénètre  le  plomb , ou 
est  chassée  par  la  pression,  en  sorte  que  les  deux  tables 
réuuies  à ce  point  semblent  être  du  même  morceau.  On  voit 
que  cô-  genre  de  soudure,  d’ailleurs  très  solide,  n’exige 
qu’une  quantité  d’étain  fin  extrêmement  faible  ; on  l’einploic 
-avec  beaucoup  d’avantage  dans  la  construction  des  terrasses , 
cVeà.étambtes  en  plomb,  etc.  • 

Ou  se  sert  de  divers  alliages  de  cuivre,  zinc  et  étain,  plus 
ou  iituins  loisibles,. pour  la  soudure  de  pièces  en  cuivre  rouge 
et  cuivre  jstrtne';  leurs  compositions  ont  été  décrites  dans  l’ar- 
tjelu  Uhxcoronniêb.  ■ P. 

.•  SOUFFLET,  SOUFFLERIE  ( Ans  mécaniques).  Appareil 
destiné  à forcer  le  vent  dans  un  tuyau  pour  y exciter  uri  ra- 
pide courant  d’air  : il  sert  principalement  A activer  la  com- 
bustion dans  une  cheminée  ou  un  fourneau. 

Le.pl us  simple  des  soufflets  est  la  sarbacann , qui  est  encore 
en  usage  dans  certains  pays; c’est  un  long  tube,  tel  qu’un  vieux 
canon  de  fusil  sans  culasse  ; ou  applique  les  lèvres  sur  une  ex- 
trémité, pt  l’on  pousse  le  vent  sur  les  charbons  en  ignition  ; ce 
tube  dirige  le.  souffla  et  l’empêche  de  se  disperser  de  tous 
«ôtés  instrument  sert  encore  à lancer  de  petites  boules, 
des  pois,  par  exemple,  avec  lesquels  des  personnes  adroites 
réussissent  à ajuster  de  petits  oiseaux,  et  à les  atteindre. 

Ou  emploie  aussi , comme  soufflet , une  outre  ou  tout  autre 
tac  de  substance  flexible,  hermétiquement  clos  de  toutes 
paris,  excepté  en  un  point  où  se  trouve  adapté  an  petit 
tuyau  qu’on  dirige  sur  le  feu  : en  ‘comprimant  ce  sac , l'air 
qui  le  gonfle  est  forcé  de  sortir  par  le  tuyau.  Mais  comme 
pour  répéter  L’effet,  il  faut  gonfler  de  nouveau  le  sac, ‘et  que 
V41C  n’y  peut  rentrer  .que  par  le  tuyau  de  sortie,  il  s*y  pro- 
duit une  aspiration  contraire  à l'insufflation  qu'on  Veut 
exercer  II  est  donc  nécessaire-do  trouer  quelque  autre  point 
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de  la  surface  pour  laisser  rentrer  l’air,  et  d’y  adapter  nne 
soupape,  qui  n’est  qu’uu  morceau  de  peau  (lié  en  dedans 
d’ua  seul  côte'  du  trou , afin  de  s’opposer  à la  sortie  du  vent 
par  cette  issue.  'Il  convient  enfiu  de  renforcer  le  sac  avec 
des  pièces  solides , qui  aidént  soit  à le  comprimer,  soit  à le 
distendre.  Cet  appareil  grossier,  en  usage  en  certains  lieux, 
s’est  perfectionné  dans  sa  forme , pour  donner  naissance  Ou 
soufflet  de  cheminée  de  nos  appartemens. 

Deux  planchettes  ovales  tronquées  ou  en  forme  de  tra- 
pèze , armées  chacune  d’un  petit  manche,  sont  jointes  en- 
semble à un  bout  et  dans  tout  leur  pourtour,  par  une  peau 
clouée  sur  leurs  bords.  Celte  peau  est  soutenue  en  dedans 
par  deux  ou  trois  cerceaux , et  assez  flexible  pour  se  plisser 
dans,  l’espace  qui  leé  Répare , de  manière  à permettre,  aux 
planchettes  de  se  rapprocher  ou  dç  s’éloigner,  en  basculant 
sur  leur  ligne  de  réunion  1 elles  prennent  un  point  d’appui 
sur  une  barre  percée  d’un  trou  où  est  ajusté  le-  tuyau  de 
sortie  du  vent.  On  appelle  tuyère  ou  canon, cet  ajutage  ; les 
planchettes  sont  nommées  panneaux  ou  flasques.  On  ma- 
nœuvre le  soufflet  eu  tenant  un  manche  dans  chaque  main*, 
et  faisant  mouvoir  les  panneaux  sur  leur  charnière.  L'un  des 
panneaux  est  percé  de  trous  pour  l’entrée  de  l'air , et  une 
soupape  intérieure  en  peau  empêche  le  .vent  de  sortir  par 
«jette-  voie.  Ainsi , lorsqu’on  écarte  les  deux  manches,  la 
peau  qui  sépare  les  flasques  se  développe , la  capacité  inté- 
rieure s’accroît,  et  l'air  entre  en. soulevant  la  soupape.  Quand 
au  contraire  on  rapproche  les  flasques , l’air  -comprimé  re- 
ferme la  soupape  et  s’échappe  par  la  tuyère.  Nous  ne  figurons 
pas  cette  machine,  qui  est  très  connue  ; d’ailleurs,  ce'tjûi  suit 
dissipera  toute  obscurité.  . 

Dans  cet  appareil,  le  vent  sort  ave*  intermiMence;  l’aie, 
tantôt  entre  par  le  trou  de  la  soupape,  tantôt  sort  par  celui 
du  canou.  Pour  obtenir  un  vent  continu,  il  suffit  de  réunir 
en  un  seul  deux  soufflets,  dont  l’un  aspire  quand  l’autre 
souffle,  et  réciproquement.  Telle  est,  en  effet,  l’idée -qn'ofi 
doit  se  -faire  du  deux  ventiK  r '•  - 
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Il  est  formé  de  trois  panneaux  , dont  celui  du  milieu  sert 
de  séparation  entre  les  capacités  des  deux  soufflets,  l’une 
«l’un  côté,  l’autre  du  côté  opposé  : il  porte  son  manclie. 
Un  second  panneau  en  a pareillement  un,  et.  des  trous  avec 
une  soupape  pour  l’entrée  de  l’air  ; le  troisième  est  plein  et 
sans  manche  ; la  capacité  que  forme  celui-ci  n’a  aucune 
communication  avec  l’air  extérieur,  et  reçoit  celui  qui  la 
gonfle  par  des  trous  qui  percent  le  panneau  du  milieu,  trous 
que  ferme  une  soupape  poussée  par  un  petit  ressort.  Le 
tout  est  recouvert  d’une  peau  clouée  tout  autour  des  bords 
des  trois  panneaux,  et  sur  la  barre  de  jonction  oi\  est  ajustée 
la  tuyère.  La  peau  est  soutenue  par  des  cerceaux , et  se  plisse 
dans  leur  intervalle. 

Lorsqu’on  écarte  les  detix  manches , l’air  entre  par  les 
trous  qui  percent  l’un  des  panneaux  extérieurs  et  gonfle  le 
soufflet  qui  y correspond , sans  pénétrer'  dans  l’autre  , avec 
lequel  la  soupape  de  dedans  empêche  la  communication.  Lors- 
qu’on, rapproche  les  manches,  on  comprime  le  veut,  la  capacité 
gonflée  diminue  , et  l’air  est  forcé  de  sortir  par  la  tuyère  s 
mais  une  partie  de  cet  air  entré  aussi  dans  le  second  soufflet 
en  soulevant  la  soupape  interne  ; et  quand  on  écarte  de 
nouveau  les  manches,  cet  air 'est  à son  tour  comprimé, 
parce  que  celle  dernière  soupape  s’est  réfermée,  et  il  est  forcé 
de  sortir  par  la  tuyère  ; bien  entendu  que  le  trou  de  la  barre 
d,’appui  où  la  tuyère  est  ajustée  communique  arec  les  deux 
capacités.  La  première  capacité  s’est  donc  enflée  en  meme 
temps  que  l’autre  s’est  vidée  , et  le  courant  d’air  a été 
coutinu  , mais  non  pas  avec  une  vitesse  égale.  L’éffet  se  répète 
en  contiuuant  la  même  manœuvre. 

Cette  disposition  des  soufflets  à deux  vents,  dont  on  se 
sert  dans  les  appartenons,  est  la  même  que  celle  Aes  soufflets 
de  forgeron;  seulement,  ceux-ci  ont  de  plus  grandes  dimen- 
sions , et  sont  exécutés  d’une  manière  moins  délicate,  pour 
résister  à la  fatigue.  ( V . la  fig.  4,  PL  58  des  Arts  méca- 
niques, ) 

M est  une  pièce  cubique  en  bois  , que  retient  et  consolide 
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la  frettc  N : cette  pièce  M est  appelée  têtard;  elle  est  percée 
d’un  trou  K , qui  livre  passade  au  vent  chassé  dans  la  buse  O, 
et  de  là  à la  tuyère.  G est  la  flasque  du  milieu , qui  est  so- 
lidement assemblée  sur  le  têtard  avec  des  boulous,  et  doit 
rester  immobile;  en  H la  flasque  G porte  une  soupape.  A est 
la  flasque  de  dessus,  PIj:elle  de  dessous  : la  première  porte 
en  B une  barre  de  bois  transversale  pour  la  renforcer  ; on  la 
charge  d’un  poids  qui  tend  toujours  à l’aflaisser  : la  deuxième 
a une  soupape  en  J ; ces  deux  soupapes  J et  K slouvrent 
de  bas  en  liant  ; «lies  ne  sont  jamais  béantes  ensemble. 
F,  F,  F,  sont  les  cerceaux  qui  soutiennent  l’enveloppe  de 
peau  clouée  sur  les  bords  des  flasques  , et  plissée  daus  leur 
intervalle  ; les  charnières  autour  desquelles  les  pauneaux  A 
et  P basculent,  sont  en  m et  n.  . •. 

On  attache  an  bout  du  manche  P une  courroie  ou  une 
corde  P £%  dont  l’extrémité  tient  au  bras  de  la  branloirç  ou 
levier  iZ  ; l’autre  bras  est  tiré  à la  main , à l’aide  d’une  chaîne 
de  fer  b.  Voici  l’effet  qui  en  résulte.- 

Quand  on  lire  la  chaîne  b de  liant  en  bas,  le  bras  Z s’élève 
et  l’extrémité  i tire  la  courroie  Pt  vers  le  haut,  le  levier 
basculant  autour  du  centre  de  rotation  aminci,  le  panneau  PI 
se  rapproche  de  I1G;  l’air  comprimé  dans  la  capacité  de  des- 
sous est  chassé  en  partie  par  la  buse  O et  par  la  tuyère  qui  y 
est  ajustée,  et  aussi  en  partie  daus  la  capacité  supérieure, 
en  soulevant  la  soupape  II  qui  se  trouvç  gonflée.  Lorsqu’on 
cesse  le  tirage  en  b , le  panneau  PI  redescend  à sa  position 
primitive  , sous  l’effort  de  son  propre  poids , augmenté  de 
celui  dont  on  le  charge,  et  l’air  rentre  par  la  soupape  J dans 
la  capacité  inférieure  ; mais  çn  même  temps  le  poids  du 
panneau  supérieur  A l'abaisse,  et  contraint  l’air  qui  s’y  trouve 
à enfiler  la  bAse,  et  ainsi  de  suite.  Ou  .voit  que  l’action  du  • 
veut  s’exerce  d’uue  manière  continue. 

Les  spufflets  sont  indispensables  dans  les  forges  ; sqn%  leur 
secours,  on  ne  pourrait  obtenir  la  haute  température  né- 
cessaire pour  rougir  le  fer  jusqu’au  blanc.  Un  soufflet  de  7 dé- 
cimètres et  demi  de  long,  sur  5 de  large  (28  pouces  sur  18) , 
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chauffe  à Liant  en  14  à i5  minutes,  une  barre  de  fer  de  6 cen- 
timètres (2  pouces)  en  carré,  prête  à être  soudée. 

Il  arrive  ordinairement  qu’011  fait  manœuvrer  la  hranloire 
du  soufllet  par  un  apprenti;  cependant , lorsque  la  machine 
doit  agir  perpétuellement  pendant  un  long  temps  , on  y 
applique  la  force  des  animaux.  Par  exemple  , un  chien  qui 
court  dans  un  tambour  tournant  sous  son  poids  suffit  à 
mouvoir  un  soufflet,  à l’aide  d’une  manivelle  appliquée  à 
l’axe  du  tambour  : le  cylindre  tient  alors  lieu  de  volant.  Ce 
soufflefr  sert  aussi  & l’émailleur  pour  diriger  son  jét  de  flamme; 
la  manœuvre  s’exécute  avec  une  pédale. 

Dans  les  grandes  fabriques , les  bauts-fourneaux  , les  usines 
où  l’on  fait  des  opérations  'métallurgiques  ,•  l’appareil  que 
nous  venons  dé  décrire  serait  tout-A-fait  insuffisant  pour 
alimenter  la  combustion  du  chferbon  , du  bois,  du  coke.  . .; 
011  est  obligé  d’établir  de  grandes  -souffleries , Capables  de 
donner  au  feu  une  extrême  activité.  Nous  avous  indiqué  à 
l’article  Fonte,  T.  IX,  page  2 16,  quelle  est  la  quantité  d’air 
nécessaire  pour  brûler  le  poids  de  charbon  propre  à obtenir 
un  effet  demandé.  Il  faut  environ  5ao  jûeds  cubes  d’air  par 
minute  pour  soutenir  le  feu  d’un  haut-fourneau  alimenté 
par  le  bois.  Il  est  donc  indispensable,  pour  pouvoir  lancer 
d’aussi  grands  volumes  d’air,  de  se  servir  dT Appareils  puissans 
qui  exigent , pour  être- manœuvré»,  des  forces  considérables  : 
on  y emploie  des  cours  d’eau,  des  manège»,  mais  plus  sou- 
vent la  forte  de  la  vapeur.  Entrons  dans  le  détail  de  ces  ma- 
chines. 

On  connaît  trois  procédés  pour  lancer'lc  vent,  les  souf- 
flets, les  cylindres  et  les  trompes.  Les  premiers  sont  insnfli- 
sans  pour  l*objet  qu’on  a en  vue  ; les  seconds  sorrt  employés 
• dans  toutes  les  grandes  usines  de  France  et  ‘d’Angle’lérrc  ; 
quant  aux  troisièmes , ils  exigeut  qu’on  ait  un  cours  d’eau  à sa 
disposition , et  ont  l’avantage  de  n’absorber  aucune  partie  de 
la  force  pur  les  frotfemens. 

Les  cylindres  soufflons  sont  très  variables  de  forme  , mais 
ou  peut  les  assimiler  à ceux  que  nous  avons  représentés  fig.  5, 
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PI.  58.  Ce  sont  des  Pompes  foulantes  et  aspirantes  destinées  à 
chasser  de  l’air  au  lieu  d’eau  : Seulement,  contine-  il  est 
extrêmement  important  que  la  sortie  du  vent  ait  nnè  force 
constante,  il  est  nécessaire  d’y  adaptpr  un  ; régulateur,  qui 
agisse  dans  les  instans  d’intermittence  , pour  continuer  i’otfet, 

A est  un  cylindre  dans  lequel  se  meut  uu  piston , dont  la 
tige  sort  en  D par  une  boîte  garnie  d’étoupes  ah , qui  ré- 
siste au  passage  de  l’air  ; le  moteur  de.  ce  piston  est  une 
force  quelconque,  qu’il  est  inutile  de  considérer  ici.’ En  B 
et  en  F sont  les  ori.fices  de  tuyaux  pour  l’entrée  de  l’air  dans 
le  cylindre  ; eu  G et  en  II  sont  ceux  de  sortie  : ces  orifices  sont 
pourvus  de  soupapes,  qui  sont  disposées  de  manière  à .per- 
mettre ces  passages  et  à s’opposer  „au  mouvement  rétrograde 
de  l’air. 

Supposons  que  le  cylindre  étant  au  bas  du  piston  , on 
l’élève  jusqu’en  haut  ; l’air  eutrera  sous  le  pistpn  par  les 
trous  F,  et  sc  trouvant  comprimé  au-dessus  du  piston,  ira 
sortir  en  G : quand  le  pistou  redescendra , ce  sera  le  con- 
traire; l’air  rentrera  en  B et  sortira  en  II.  Ainsi , un  volume 
d’air  égal  à celui  qqç  le  piston  déplace  dan6  sa  course  entrera 
chaque  fois  dans  le  tuyau  Kl,  et  de  là  se  rendra  en-LN,  et 
soufflera  par  les  buses  adaptées  en  X et  Y.  . , 

Mais  comme  ce  souffle  ne  serait  pas  régulier,  on  fait 
communiquer  le  tuyau  L avec  un  régulateur;  c’est  une  ca- 
pacité P lierméliqueipent  close  , plongée  dans  un  réservoir 
d’eau  R et  sans  foud  inférieur.  L’air,  en  affluant  vivement, 
déprimera  la  surface  de  l’eau  du  régulateur,  la  forcera  du 
s’élever  au  dehors  dans  le  réservoir  R , et  pressera  par  sa 
réaction  l’air  inte'rieur.  Pendant  l’intermittence  des  mouve- 
înens  du  pistou  , cette  pression  refoulera  donc  l’air  intérieur 
par  le  tuyau  M,  pendant  le  court  espace  de  temps  qui  sépare 
une  course  du  piston  de  la  suivante. 

La  machine  soufflante  qui  vient  d’être  décrite  est  en  usage 
dans  un  grand  nombre  d’usines;  on  en  attribue  l’invonlion  à 
Suiealhon,  pour  les  forges  de  Caron  eu  Écosse.  J1  en  existede 
semblables  près  Nainur,  et, dans  les  dépai  temèns  de  l'Orne  et  du 
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Douhs,  qui  sont  mues  par  des  roues  hydrauliques.  Celle  du 
Creosot  ( V.  Journal  des  Mines,  nivôse-an  IV)  estdu  plus  grand 
effet.  Celle  que  nous  avons  décrite  est  employée  en  Angleterre  ; 
elle  est  mue  par  une  machine  à vapeur  à simple  pression  , de 
la  force  de  trente-cinq  chevaux.  Le  cylindre  A a 33  pouces 
de  diamètre,  parfaitement  alésé  ; la  course  du  pistou  e»t  de 
7 pieds.  Le  piston  est  garni  de  rondelles  en  cuir  gras  rem- 
plissant exactement  le  cylindre,  avec  le  moins  de 'frottement 
possible.  La  caisse  du  régulateur  P est  en  foute  ; elle  a 
4 o pieds  de  long  , 12  pieds  dans  les  deux  autres  dimensions  ; 
elle  est  portée  sur  un  massif  en  koix  ou  en  maçonnerie,  et 
chargée  de  poids  très  lourds  : le  bord  inférieur  de  la  caisse 
est  à i pieds  du  fortd  du  réservoir  11  ; qui  a 47  pieds  de  long, 

■ 4 de  profondeur  et  19  de  largeur.  Eu  T,  on  adapte  une 
soupape  de  sûreté  fermée  par  un  poids  , tant  que  le  veut 
n’excède  pas  la  force  voulue , et  qui  se  lève  pour  éviter  les 
accidens,  quand  la  machine  marche  trop  vile.  Les  buses 
ajustées  en  X et  Y conduisent  le  veux  aux  tuyères  du 
fourneau. 

Le  vent  qui  sort  du  soufflet  est  coustamincnt  froid.  On  a 
remarqué  qu’en  l’écliauffant  il  produisait  un  beaucoup  plus 
grand  elliet  sur  le  feu  qu’il  excite.  Il  y a donc  une  économie 
importante  à faire  , à n’alimenter  le  feu  .des  hauts-fourneaux 
qu’avec  de  l'air  échauffé.  Des  expériences  ont  été  faites  sur 
uuc  très  grande  échelle  dans  l’usine  de  la  Clyde  , et  les  ré- 
sultats obtenus  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait  important. 
L’air  extérieur  étant  à la  température  de  t5  , 18  et  22  degrés 
centigrades,  celui  qui  sort  de  1^  tuyère  est  rarement  à plus 
de  3 ou  4 degrés.  O11  a imaginé  un  appareil  de  chauffage  ca- 
pable d’élever  la  température  de  l’air  sortant  à 120  ou 
1 4o  degrés,  avant  qu’il  fût  lancé  dans  le  feu.  L’usine  ren- 
ferme trois  hauts-fourneaux  ; cet  air  était  soumis  à une 
pression  d’environ  2 livres  et  demie  par  pouce  carré.  Le  pro- 
duit, quin’élait  moyennement  que  de  12O  mille  kilogrammes 
par  semaine,  s’est  accru  de  moitié  et  œt  'devenu  180  mille 
lorsqu’on  a eu  élevé  sa  température.  La  qualité  du  métal 
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était  àu  moins  égalé  à celle  des  anciens  produits.  Il  a été 
constaté  que  l’économie  du  combustible  était  de  3 tonnes  de 
charbon  par  tonne  de  fonte,  c’est-à-dire  des  trois’ huitièmes 
de  la  quantité  habituellement  consommée.  L’air  est  chaulTé 
dans  des  chaudières  closes , placées  sur  les  fourneaux  mêmes, 
en  sorte  qu’on  ne  fait  aucuns  frais  de  combustible  pour  cela. 

L’explication  de  ce  fait  résulte  de  ce  que  l’air'atinôsphé- 
rique  ne  peut  soutenir.la  combustion  qu’au  tant  qu’il  atteint 
une  température  d’environ  4^o  degrés , par  son-  contact  avec 
la  matière  enflammé?  ; au-dessous , il  agit  eu  sens  inverse  et 
refroidit  le  combustible  au  lieu  de’ rendre  son  ignilitm  plus 
vive.  ■ - ,x  * 

Le  procédé  ci-dessus  peut  facilement  s’appliquer  aux  Four- 
neaux à la  Wilkinson , en  formant  une  partie  de-leur  cheminée 
d’une  double  enveloppe  en  fonte,  ou  en  forte  tèle.  L’air 
froid  lancé  par  la  machine  soufflante  viendrait  s’échauffer 
daus  cet  espace,  et  de  là  se  rendrait  aux  tuyères-,  pour  ali- 
menter la  combustion.  % 

Décrivons  maintenant  les  appareils  de  souffleries  hydrau- 
liques, auxquels  oh  a donné  le  nom  de  .trompes  ou  trombes. 
Ou  sait  que  lorsque  l’eau  tombe  dans  un  tuyau , elle  en- 
traîne avec  elle  une  partie  de  l’air  qu’elle  rencontre  : c’est 
cet  effet  qui  est  employé  pour  obtenir  un  souffle  fort,  con- 
tinu «t  régulier,  sans  le  secours  de  pistpn  , de  soupapes  ni 
d’aucuue  pièce  frottante  ? combinaison  qui  économise  beau- 
coup la  force  motrice,  mais  dépense  une  grande  masse  d’eau, 
ce  qui  n’esl,  pas  toujours  un  inconvénient. 

La  flg,  6 représente  cet  appareil.  L’eau  est  conduite  dans  le 
réservoir  A,  appelé  péch'ere,  d’où  elle  tombe  dans  le  tuyau  AB, 
nommé  arbre } en  un  endroit  x , ce  tuyau  est  percé  de  quaire  à 
cinq  petits  trous  jr,  y.,  qu’o*  appelle  des  trompilles  , servant 
à fournir  de  l’air,  qui  est  entraîné  par  la  chute  d’eau,  et 
tiré  du  dehors  par  une  véritable  aspiration  ,.  parce  que  l’eau 
chassant  l’air  quelle  rencontre  , détermine  un  vide  intérieur. 
Pour  accroître  cet  effet , la  partie  supérieure  Aar,  qu’on 
nonuue  entonnoir,  se  rétrécit  de  plus  eu  plus  jusqu’au  goulet 
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ou  ctranguilbn  x,  qui  porte  les  ttompilles.  L’eau  tombe  en- 
suite en  pluie  dans  le  reste  du  tuyau,  qui  est  cylindrique, 
jusqu’à  oue  boite  ou  tonne  T,  dont  le  fond  supérieur  B 
supporte  le  tuyau.  Cette  eau  se  brise  sur  un  diaphragme 
perce  N,  et  laisse  échapper  l’air  qu’elle  a entraîné  ; puis  elle 
s’écoule  par  des  ouvertures  triangulaires  I,  t,  t.  L’air  quf  s’est 
dégagé  suit  un  conduit  PP',  appelé  homme  ou  sentinelle , qui 
est  coudé,  et  se  joint  à un  tuyau  en  peau  de  mouton, 
nommé  bourec , remonte,  et  se  dirige- enfin  vers  la  tuyère  du 
soufilet.  Ou  doque  aux  trouipilles  y,  y,  la  ferme  de  petits 
ajutages  en  cônes  renversés,  qu’on  dirige  obliquement-  vers 
le  goulet  .r,  dans  l’épaisseur  du  tuyau.  Telle  est  la  descrip- 
tion du  soujjlel-trompe , qui  est  en  activité  dans  la  fonderie 
de  Poullaoucn,  département  du  Finistère.  ( V.  Journal  des 
Mines,  avril  1804.  j 

Pour  rendre  l’effet  indépendant  du  niveau  de  l’eau  dans  le 
réservoir,  on  soutient  sous  le  goulet  x un  cône,  par  un 
flotteur  dans  le  réservoir.  Quand  le  niveau  baisse,  la  pression 
est , il-est  vrai , moindre  au  goulet , mais  le  cône  , en  descen- 
dant, agrandit  l’ouverture  du  goulet,  et  fait  compensation. 

M.  Hachette  propose  (.Bulletins  de  la  Société  d’Eneonra- 
gement , 1828,  page  110)  de  faire  le  tuyau  AB  cylindrique 
dans  toute  sa  longueur  , en  n’y-  employant  pas  les  tixftn- 
pilles  y^  y,  mais  de  le  terminer  en  bas  par  un  ajutage  co- 
nique eg-,.vers  le  bout  duquel  on  ouvre  un  trou  e qui  com- 
munique du  dedans  au  dehors.  Il- adapte  à ce  trou  un  petit 
tuyau  cylindrique  eh,  et  règle,  à l'aide  de  quelques  expé- 
riences, le  volume  d’air,  introduit , par  un  bouchon  h,  qui 
entre  plus  ou  moins.  L’ajutage  ef  se  raccorde- avec  le  bas 
du  tuyau  par  un  autre  ajutage  conique  opposé  eg.  Le  dia- 
mètre de  la  petite  section  e étant  i5,  celui  de  la  grande  g 
est  22,  et  la  distance  eg  est  1 17. 

On  comprend  les  avantages  de  cette  modification.  La  vi- 
tesse de  la  chute  est  la  plus  grande  possible  en  e,  eu  égard 
aux  circonstances  physiques  données.  On  enfonce  le  bou- 
chon h dans  sou  boisseau , de  manière  à faire  entrer  le  plus 
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grand  volume  d'air,  en  conservant  l’adhérencc  dn  liquide 
aux  paroi»  de  Fajulage,  et  par  suite  la  dépression’,' qui  en  • 
est  la  conséquence.  M.  Hachette  cite  les  expériences  qui 
démontrent  l’utilité  du  changement  qu’il  propose.  Comme  il 
importe- ordinairement  de  ne  point  perdre  une  partie  de  la 
chute,  il  est  avantageux  d’introduire  l’ajutage  conique  eg 
dans  la  tonne  T ; alors  le  tuyau  .de  conduite  de  l’air  eh  tra- 
verserait le*  parois  de  cette  tonne;  On  peut  même  amener 
l’eau  dans  plusieurs  tuyaux  AB , conformés  comme  ofi  vieht 
de  le  dire  , c’est-à-dire  distribuer  la  source  en  plusieurs 
trompes,  dont  les  effets  s’ajoutent;  ou  plutôt,  ne  diviser  la 
chute  dans  plusieurs  tuyaux  que  près  de  la  partie  inférieure; 
car  ou  voit  que  la  vitesse  de  la-  chute  est  ici  la  cause  essen- 
tielle de  l’effet,  et  que  cette  division  conserve  toute  la  puis- 
sance qui  est  active!  « 

Ce  qui  a été  dit  sür  le  refroidissement  de  l’air  à la  sottie 
de  la  ' tuyère  des  souffleries  , est-  particulièrement  confirmé 
dans  les  trombes  ; car  l’air  qui  en  est  ehassé'  laisse  déposer  à 
sa  sortie  du  givre,  qui  n’est  que  le  résultat  de  la  congélation 
de  l’eau  contenue  dans  cet  air.  Il  serait  donc  tirés  'Utile  'de 
ne  pousser  le  vent  des  trompes  dans  le  foyer  qu’après  l’avoir 
échauffé,  ainsi  que  nous  l-’avôns  déjà  fait  observer.' 

On  a imaginé  différer)*  appareils  pour  tirer  de  vifs  c&uraUS 
d’air  d’une  chute  d’eau  ; nous,  ne  les  décrirons  pas  ici parce 
qu’ils  sont  peu  ou  point  employés.  Consultez  le  Mémoire  de 
M.  Godirt  de  Nevqrs',  sur  de  nouvelles  souffleries -hydrau- 
liques dp  son  invention,  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d’F.ncouragemcul,  j8i5,  pages  a5i  et  27.5,  où  ces  appa- 
reils sont  figurés;  et  le  tonneau  • soufflant , décrit  T.  III, 
page  fa  fa  par  M.  Christian,  et  représenté  fig.  7 et  8, -Tl.  48, 
dans  sa  Mécanique.  • ; 

■ Comme  une  soufflerie  doit  être  composée  de  manière  à 
produire  uu  effet, donné,  il  importe  de  prévoir  cet  effet  d’apix* 
1a  combinaison  des  élémens.'  C’est  ce  dernier  sujet  dont  il 
reste  à nous  occuper.  .sj-y  oui  ni 

Four  mesurer  la  vitesse  et  la  masse  d’air  poussée  par  un 


Digitlzed  by  Googl 


476  soufflet,  soufflerie. 

soufflet,  une  trombe  ou  un  cylindre,  on  commence  par  tirer 
« de  l’expérience  la  pression  de  l’air  dans  l’espace  où  il  est 
comprimé  par  le  moteur.  On  peut  pour  cela  s’y  prendre  ainsi 
qu'il  suit. 

On  a un  tube  de  verre  à deux  courbures , tel  que  celui 
qui  est  représenté  en  mban , fig.  7.  Ce  tube,  ouvert  aux  deux 
bouts,  contient  dans  une  courbure  un  liquide -tel  que  du 
mercure,  dont  le  niveau  est  en  ab  dans  les  deux  branches.  Si 
l’on  met  l’orifice  m en  communication  avec  la  capacité  où 
l’air  est  comprimé,  en  l’adaptant,  par  exemple,  à un  trou 
de  la  vanne  d’un  soufflet , la  pression  exercée  en  a par  l’at- 
mosphère se  trouvant  moindre  que  celle  qui  a lieu  en  b,  le 
mercure  d’un  côté  s’élèvera  en  /,  et  de  l’autre  s’abaissera  en  t, 
en  sorte  que  la  colonne  cl  sera  soutenue  par  la  pression  de 
l’air,  et  le  poids  de  cette  colonne  mesurera  cette  force.  La 
colonne  variera , il  est  vrai , parce  que  la  pression  n’est  pas 
régulière  et  constante  ; mais  dans  ses  oscillations , il  sera  fa- 
cile d’ea  estimer  la  valeur  moyenne.  1 

C’ést  ainsi  qu*on  vérifie  que  la  pression  moyenne  continue 
qui  pousse  le  vent  d’un  soufflet  de  forgeron , peut  être  évaluée 
au  poids  d’une  colonne  d’eau  de  4 centimètres  ; mais  l’air 
est  770  fois  moins  deuse  que  l’eau;  en  multipliant  om,o4 
par  770,  on  a 3o’",8  pour  le  poids  de  la  colonne  d’air  équi- 
valente à cette  pression.  La  vitesse  v par  seconde,  duc  à cette 
hauteur  ( V.  Chute  ) est  \/ 19,62  x 3o,8,  ou  \/ ou 
epfin , a4”‘»58.  Supposons  que  le  diamètre  de  l’orifice  de 
sortie  du  vent  soit  2 centimètres,  l’aire  ( V.  Cercle)  est 
3, 1 4 centimètres  carrés  , ou  o,ooo3i4  mètres  carrés;  multi- 
pliant par  la  vitesse  24”, 58  déjà  trouvée,  on  a pour  le  vo- 
lume d’air  chassé  en  une  seconde,  0,077 -mètres  cubes. 

Réciproquement,  connaissant  le  volume  d’air  sorti  du 
soufflet  (en  mesurant  sa  capacité  ) , si  l’on  divise  ce  volume 
par  l’aire  superficielle  de  sortie  , on  obtient  la  vitesse.  Ou 
peut  encore  trouver  la  capacité  du  soufflet,  connaissant  le  vo- 
lume d’air,  etc. 

Dans  les  .soufflets  des  hauts- fourneaux  , on  trouve,  par  ex 


Digitized  by  Google 


SOUFFLET,  SOUFFLERIE.  477 

péricnce , que  la  pression  moyenne  soutient  ordinairement 

dans  le  tube  d’épreuve  ( fi;;.  7)  une  colonne  de  mercure  d’en- 
viron 18  { centimètres  , qui  équivaut  2 { mètres  d’eau.  Sous 
cette  pression , la  densité  de  l’air  est  5'j'j  fois  celle  de  l’eau  ; 
ainsi,  en  multipliant  î™, 5 par  577,  on  a 1 442  mètres  pour  la 
hauteur  de  la  colonne  d’air  équivalente  à cette  pression. 
La  vitesse  de  l’air  est  donc  déterminée  par  le  poids  d’une 
colonne  de  cet  air  é;;a!e  à igm,62  X 1 442  » ou  *68  mètres. 
Si  l’orifice  de  la  tuyère  a pour  surface  25  décimètres  carrés, 
le  volume  d’air  écoulé  eu  une  seconde  est  iGg"1  X om>oo2.5, 
ou  0,42  de  mètre  cube.  Pour  ramener  cet  air  à la  densité 
de  l’atmospbère  , il  faut  augmenter  ce  volume  d’un  quart  ; 
ainsi,  o,53  mètres  cubes,  ou  53o  litres,  est  le  volume  d’air 
chasSé  en  une  seconde. 

O11  voit  donc  comment  011  peut  calculer  les  effets  d’une 
soufflerie;  car,  supposons  qu’on  veuille  alimenter  de  vapeur 
d’eau  une  machine  de  la  force  de  trente  chevaux,  comme 
011  sait  qu’il  faut  brûler  5 kilogrammes  de  charbon  par  heure 
et  par  cheval , le  fourneau  devra  suffire  à la  combustion  de 
i5o  kilogrammes  par  heure,  ou  47-  grammes  par  seconde. 
Il  faut  10  mètres  cubes  d’air  pour  brûler  complètement 
1 kilogramme  de  charbon;  mais  on  doit  considérer  que  la 
moitié  du  vent  poussé  dans  le  foyer  11e  contribue  pas  à la 
combustion,  s’échauffe  et  monte  dans  la  cheminée,  d’où 
il  sort  sans  altération.  Il  faut  donc  admettre  que  20  mètres 
cubes  d’air  est  le  volume  nécessaire  pour  brûler  1 kilo- 
gramme de  charbon  : les  0,042  kilogrammes  de  charbon 
brûlés  par  seconde  exigent  donc  (en  multipliant  par  20) 
0,84  mètres  cubes  d’air,  ou  840  litres.  Ainsi,  la  soufflerie 
doit  chasser  dans  le  fourneau  84»  litres  d’air,  réduit  à la 
température  et  à la  pression  atmosphérique.  On  sait  d’ail- 
leurs qu’un  kilogramme  de  charbon  suffit  pour  changer  en 
vapeur  6 kilogrammes  d’eau  : les  i5o  kilogrammes  de  charbon 
brûlés  par  heure  produiront  donc  goo  litres  d’eau  en 
vapeur. 

Quant  à la  force  nécessaire  pour  mouvoir  la  soufflerie,  on 
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trouve,  T.  III,  page.  306  de  la  Mécanique  de  M.  Christian, 
des  expériences  , d’où  il  lire  les  conséquences  suivantes , qui 
permettent  d’appliquer  les  données  précédentes  : 

i°.  La  vitesse  du  vent  prqduit  par  une  machine  soufflante 
est  sensiblement  proportionnelle  à la  force  agissante,  quand 
les  orifices  de  sortie  sont  égaux y 

2°.  Dans  certaines  limites,  la  vitesse  du  vent  ne  décroît 
pas  dans  le  rapport  de  l’ augmentation  de  longueur  des  tuyaux 
qui  conduisent  l'air. 

Au  reste , cette  dernière  théorie  a encore  besoin  d’être  étu- 
diée et  soumise  à de  nouvelles  observations. 

M.  Cagniard  la  Tour  a imaginé  d’employer  la  vis  d’Archi- 
mède à produire  une  soufflerie  ; il  la  fait  tourner  en  sens  con- 
traire à celui  qui  ferait  monter  l’eau  dans  la  vis:  alors  l’eau 
y descend  au  contraire,  et  est  remplacée  par^l’air;  en  sorte 
que  cet  air  sort  de  la  vis  par  son  orifice  inférieur,  qui  est 
baigné  dans  l’eau.  Cet  air  portant  la  charge  de  la  colonne 
d’eau  du  réservoir,  s’y  élève  et  s’échappe  au  dehors,;  reçu 
dans  une  caisse  placée  au-dessus  et  couduit  par  une  buse,  il 
s’écoule  par  une  tuyère,  et  produit  un  souffle  continu,  La 
caisse  servant  de  régulateur.  Cette  machine  peut  rendre  des 
services,  mais  elle  absorbe  une  forte  partie  de  la  puissance 
motrice.  ( V.  Vis  d'Archimède.  ) Fh, 

SOUFFLEUR  DE  VERRE  ( Technologie).  On  désigne  sous 
le  nom  de  souffleur  de  verre , l’ouvrier  qui  exécute  en  verre 
les  Lnslrumcns  de  Physique  connus  sous  les  aotns  de  ther- 
momètres, baromètres , pèse-liqueurs , etc.,  etc.  La  lampe  d’é- 
mailleur,  que  nous  avons  décrite  aux  mots  Émaillecr  , 
T.  VIII,  page  2i,  et  Lampe,  T.  XII , page  75 , est  le  prin- 
cipal instrument  de  son  atelier,  qui  pendant  le  travail  doit 
être  absolument  privé  de  la  lumière  du  jour;  sans  cette  pré- 
caution, la  lumière.quc  répand  la  lampe,  et  qui  seule  doit 
l’éclairer,  serait  affaiblie,  et  il  ne  verrait  pas  parfaitement 
son  ouvrage  et  le  point  e.\act  sur  lequel  il  doit  faire  toucher 
la  pointe  de  feu  lancée  par  le  soufflet  de  la  lampe,  et  sortant 
par  loi ificç, du  chalumeau.  , 
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La  lampe  d’émailleur  est  munie  d’une  grosse  mèche  qui , 
pendant  qu’elle  brûle,  vépand  beaucoup  de  fumée,  qu’il 
importe  de  conduire  au  dehors  , afin  de  se  débarrasser  de 
tous  les  inconvéniens  qu’elle  causerait.  Pour  cela,  on  fait 
usage  d’un  large  entonnoir  de  fer-blanc  ou  de  tôle,  que  l’on 
place  , renversé,  à une  hauteur  de  six  décimètres  au-dessus 
de  la  table,  de  manière  que  la  fumée  de  la  mèche  se  dirige 
vers  le  centre  de  l’entonnoir,  terminé  par  un  tuyau  de 
cinq  centimètres  de  diamètre , qui  porte  la  fumée  au-de- 
liors  de  l’atelier,  soit  dans  un  tuyau  de  cheminée,  soit  au 
grand  air. 

Le  bout  de  la  mèche  qui  sort  de  la  lampe  doit  être  sé- 
paré en  deux  bouts  à peu  près  égaux , et  disposés  de  manière 
qu’ils  donnent,  lorsque  le  soufflet  est  mis  en  mouvement, 
une  langue  de  feu  de  5 à 6 Centimètres  de  long , blanche , 
vive  et  se  terminant  en  pointe.  La  lampe  doit  être  tournée 
de  telle  sorte  que  le  milieu  des  deux  bouts  de  la  mèche  soit 
en  face  du  bout  du  chalumeau.  On  écarte  légèrement  les 
deux  extrémités  de  la  mèche,  à partir  du  bord  de  la  lampe  r 
de  manière  que  l’air , lancé  par  le  soufflet  et  sortant  par 
l’orifice  du  chalumeau , traverse  cette  séparation  et  entraîne 
sur  son  passage  la  flamme , qui  prend  alors  une  telle  ac- 
tivité  , qu’elle  devient  capable,  non- seulement  de  fondre  un 
tube  de  verre,  mais  même  de  fondre  les  métaux. 

Un  peu  de  pratique  rendra  maître,  pour  la  meilleure  di- 
vision de  la  mèche  s i°.  l’écartement  des  deux  bouts  doit  être 
proportionné- à la  force  du  courant  d’air,  et  par  conséquent  à 
l’orifice  du  chalumeau;  a0,  il  ne  doit  pas  rencontrer,  dans 
cette  séparation , des  fils  isolés  ; ils  feraient  tourbillonner  la 
flamme,  nuiraient  à son  courant,  diminueraient  le  degré  de 
chaleur  , et  rendraient  la  manipulation  sinon  impossible , 
au  moins  difficile:  ; 3°.  on  doit,  avec  les  ciseaux  , couper  éga- 
lement les  bouts  de  la  mèche , ainsi  que -sa  surface,  évite» 
qu’il  ne  s’y  forme  des  champignons,  et  avoir  soia  de  les  en- 
lever à mesure  qu’ils  s’y  forment. 

Tout  étant  ainsi  disposé  , l’ouvrier  élève  ou  abaisse  le  cha- 


48o  SOUFFLEUR  DE  VERRE. 

lumeau  , afin  de  diriger  ia  pointe  de  la  flamme  vers  le  point 

qu’il  désire. 

Chaque  ouvrier  doit  avoir  sa  table  et  son  appareil  parti- 
culier. 11  doit  aussi  faire  mouvoir  son  soufflet;  c’est,  selon 
qu’il  trouve  le  tube  de  verre  plus  ou  moins  fusible,  ou  plus 
ou  moins  fondu  dans  quelques  parties,  qu’il  presse  ou  ralentit 
le  mouvement  de  la  pédale  : lui  seul  peut  sentir  tout  ce  qu’il 
y a à faire , et  s’arrêter  avec  la  promptitude  nécessaire. 

Des  matières  premières  et  de  leur  choix. 

Le  souffleur  de  verre  à la  lampe  emploie  des  tubes  de 
différens  diamètres  et  de  diverses  épaisseurs.  Les  plus  gros 
tubes  sur  lesquels  il  peut  travailler  ont  trois  centimètres  de 
diamètre;  les  plus  petits  sont  capillaires,  et  leur  épaisseur 
est  proportionnée  à la  capillarité  du  tube. 

C’est  dans  les  verreries  que  l’on  fabrique  ces  tubes,  qui, 
dans  le  commerce,  portent  le  nom  degirasol;  on  en  trouve  de 
plusieurs  qualités,  que  nous  allons  faire  distinguer. 

Le  verre  doit  être  blanc,  exempt  de  bulles  et  de  noeuds.  Il 
faut  rejeter  celui  dans  la  composition  duquel  il  entre  beau- 
coup de  plomb,  parce  que  ce  métal  le  fait  facilement  noircir 
à la  flamme  de  la  lampe,  lorsque  son  action  est  répétée.  Il 
faut,  après  les  avoir  bien  essuyés  avec  un  linge,  qu’ils  pren- 
nent un  aspect  vif  et  brillarit,  et  qu’ils  le  conservent.  S’ils 
le  perdaient  promptement,  il  faudrait  les  rejeter.  Les  ou- 
vriers habiles,  et  accoutumés  À faire  ce  choix,  connaissent  au 
poids  et  au  premier  aspect,  la  bonne  qualité  dont  ils  doivent 
faire  emplette.  11  faut  surtout  éviter  ceux  où  il  se  rencontre 
de  longs  fds , défaut  qui  annonce  l’inégalité  dans  la  distribu- 
tion de  la  matière. 

Les  tubes  ont  environ  80  centimètres  de  longueur  : on  doit 
les  choisir  bien  droits  et  d’une  épaisseur  égale,  ce  qui  est 
facile  à connaître  en  les  examinant  avec  soin  par  leurs  deux 
bouts.  La  grosseur  du  tube  et  son  épaisseur  sont  déterminées 
par  la  nature  de  l’ouvrage  qu’on  se  propose  de  faire. 
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Manière  de  courber  un  tube.' 


.*.(1 


Cette  Operation  , qui  se  répète  Hütft  beaucoup ‘de  circons- 
tances , et  qui  n’eut  rien  en  elle-même  quand  ou  en  a P ha- 
bitude, présente  de  grandes  difficultés  au  commençant/  J * 
Dans  beaucoup  d'appareils  chimiques  , on  a besoin  'dé' 
plier  lès  tubes  ordinaire nttnt  à angles  droits,  afin  de'  faite 
coinnmniqtier  les  vase»  entre  eux,  dans  l’intention  de  faire 
passer,  dçs  -substances  gazeuses  d’un  vase  dans  l’autre , torts 
déperdition.  1 ■ * - * < 

Il  pourrait-  suffire1,  pour  tin  appareil  chimique  qu’un 
tube  eût  reçu  la  courbe  demandée  ;•  mais  le  souffleur  vérita-' 
blément  artiste  veut  encore  qtte  la  eottrbs  ■ extérieure  'Sort 
bien  ronde  r et  que  le  cylindre  intérieur^ soit  satrt  repousse- 
ment an-dedans  du  tube,  qu’il  n’y  art  aucSto  amas  de  ma- 
tière ritmise , que  nul  pli  ou  jarret  n’y  eiistç  , et  qu’il  né 
s'y  rencontre  enfin  aucune  torsion.  Non  •seulement  cès  dé-  « 
fectuodtés  sont  désagréables  fk  la  me,  mais  la.  dépression 
de  la  matière  diminue  la  géoésetw  intérieure  du  tube,  et  prb-» 
doit  en  éette  place  tm  engorgement  qui , ‘dans  certaines  tfilrt- 
etwistances , peut^dècentr  dangereux.  . • '**> 


POur"  s’exercer  è atteindre  la  perfection  que  nous  veneur 
d’indiquer,  il  faut  prendra  un  t'ulH-  capillaire  dont  l’épaistorié 
de  sés  parois  les  fait  rétister  A-  une  fnsiOn  trop  prompte  : on 
patf^jendra,  "partie'  moyeu  + A îecourbèr  plus  régOHirementy 
sans  éprouver  le  désugw'inone  de  le.  Voir  s’affatssèr  itqfgstejrtréwr 
eteédôr  arec  trop  de  promptitude  à l'action  de  la  irtnitr.!****  ***» 
AU  moyen  du  soii  filet  non  chargé , on  charge  setdemené 
du  pins  petît  poids , oh  chau Ile 'fe  tube  à une  flammé  tnés 
dioduweut  vive:  Ij'ii*  faut  qu’amolK# le  ver re  et  won  pas*  lé 
fondre;  aussi  doit-on  éviter  de  Je  faire  rougir y*»il ■' ééfftOti1 
assé**étns  ‘et4a'  è 1*  première  pretoion  exercée  sur  lui 
tieUt.feéirtrade  la,main  gauche,  et-  e’eSt  de  Wihmjte  qHf’bft 
le  ramène  iegèroiftenf'ft'téveè  'Jentear  V il'  cèdétbièéqAÎ'imr* 
un"  point.  C’est  alors  qu’on  le  chauffe  un  peu  plus  bps  et 
au  même  degi’é  pour  prolonger  la  courbe.  Le  tube  doit  être 
Tome  XfX.  3i 
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promette  entre  les  doigts  de  la  main  gauche , ce  qui  n'pffre 
rien  de  difficile  y mai» il  faut  soutenir  légèrement  de  la  droite 
la  portion  q«ii  a déjà  commencé  .à  être  courbée.  Plu*  cette 
branche  est  grande,  plus  elle  décrit  un  grand  cçrcle,  et  plu* 
il  est  nécessaire  que  la  main  droite  soit  agile  pour  la  sou- 
tenir légèrement.  . '•*•••  ' 

Lorsqu’on  s’aperçoit  qu’elle  peut  céder  de  nouveau  à la 
pression  , on  la  ramène  vers  la  perpendiculaire  s on  revient 
ensuite  à ohauffer,  et  toujours  de  la  mémo  manière,  un 
peu  au-dessus  du  point  où  l’on  a fait  la  première  coui- 
bure  , c’est— à— dire  du  côté  de  la  maiu  gauche.  Le  tene 
suffisamment  chauffé , et  toujours  un  peu  au-dessous  du 
dégré  d’incandescence,  continue  de  6e  plier  facilement,  en 
sorte  que  les  deux  branches  doivent  déjà  être  presque  à angle 
droit  : ôn  répète  alors  l’action  de  la  flnmme  .sur  la  courbe 
même  et  dans  les  ^points  le»  plus  proches. au-dessus,  et  au- 
dessous  , et  en  quelques  pressions  loge  remeut  ménagées , on 
amène  le  tube  à former- un  angle  droit  exact. 

On  6era  certain  que  l’opération  a été  bien  faite,  si  le  tube  , 
malgré  la  courbure  qu’on  lui  a fait  prendre,  a conservé 
exactement  ses  dimensions  extérieures,  et  si,  eu  le  présentant 
à la  lumière  , on  disliugue  partout  le  vide  capillaire,  exacte- 
ment conservé  et  sans  aucuu  étranglement. 

Lorsque,  sur  des  tubes  de  cette  nature,  on  aura  acquis 
une  expérience  suffisante,  oo  én  prendra  <1  un  peu  plus  gi  os 
dont  les  parois  seront  plus  minces.  On  n’eiUreprendra  |*ar 
conséquent  ce  travail,  sur  des  tubes  d’un  centimètre  de  dia- 
mètre et  au-dessus , qu'a  près  à voir  acquis  1 adresse  nécessaiic 
pour  ne  pas  perdre  des  tubes  et  du  temps,  et  roui  ne  pas 
se  dégoûter  soi-même  par  des  difficultés  que  l’on  ne  saurait  jets 

encore  vaincre.  . vj  * ’■  * • ‘ • * 

Nous  n’avons  insisté  sur  la  courbure  de  ces  tubes , que  par 
la  raison  que  ce  travail  est  en  quelque  mauiere  b»  base  de»  opé- 
rations du  souffleur  de  verre  à la  lampe,  » »'* 


• » v. 
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Manière  de  touffhrr  une  boule. 
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' • , , . ■•••'"  '■>  » Irr  . j t>  y>. 

Pour  cette  operation  on  prend  de  pre'ference  on  tube  de 
S inillityètres  environ  de  diamètre.  La  portion  creuse  offre 
uu  cylindre  d’environ  3 millimètres:  ce  sont,  terme  moyen, 
les  proportions  qu’on  y observe;  on  ne  peut  pas  les  dé- 
terminer d’une  manière  rigourelise,  parce  quelles  dépendent 
des  manipulations  de  la  verresie,  et  qu’elles  sont  le  résultat 
du  coup  d’œilde. l’ouvrier  et  de  la  dextérité  qu’il  y met. 

Ou  approche  lentement  une  des  extrémités  du  tube  de 
la  langue  de  feujiroduite  par  le  jeu  du  soufflet;  on  en  chauffe, 
puis  on  eu  liait  rougir  environ  3 millimètres:  Je  tube  est  placé 
à cet  effet  vers  le  milieu  de  celte  langue  de  feu  conique. 
Celle-ci  est  blanche,  s’élance  rapidement,  et  les  deux  bouts 
de  la  mèche  doivent  être  tenus  proprement,  et  sans  champi- 
gnons, a6n  que  la  langue  de  feu  conique  ne  perde  pas  de  sa 
vivacité  et  dé  sa  puissance  pour  fondre  lerveree. 

Au  moment  on  l'extrémité  du  tube  est  rougie,  et  qu’elle 
commencé  à se  fondre,  clip  se  resserre  sur  elle-même,  et  le 
cylindre  creux  s oblitéré  insensiblement.  Si  l’on  continuait 
d’opérer  ainsi , 1»  manipulation  se  prolongerait  plus  qu’il  u’ost 
nécessaire.  On  prend  alors,  de  l’autre  mai»,  un  tube  de 
dihiensions  à peu  près  pareilles  ; (m  le  chauffe  légèreincut', 
et  i’on  s'en  sert  pour  rapprocher. les  bords  de- l’autre  tube, 
et  en  former  uu  cône  tronqué  , une  espèce  de  cul-de-lampe. 
Lorsque  l ou  est  parvenu  a boucher  exactement  l’onfcs  du 
tube  à l’ extrémité  duquel  on  veut  souffler  nue  houle , on 
plonge  celui-ci  plus  avant  dans  la  flamme.  On  le  faits'ougir 
dans  une  longueur  d’cnvii'On  douze  millimètres,  en  tâchant 
de  conserver  le.degré  d’incandescence  du  tube  à peu  près  égal 
dans  cette  longueur,  au  moyen  d’uu  léger,  balancement,  lut-» 
rizontal  et  alternatif,  qiv’on  répète  presque  à tant  instant  ; 
en  ayant  «oln  que  1 extrémité  soit  un  peu  plus  fortement 
échauffée.  Lo.ttibc?,  en  se  .rapprochant  v a fourni. plps  de  ma- 
tière vitreuse  dans  cette  partie.  • ■ ; ,f.  , 

3i . . 
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Il  faut  bien  se  garder  de  souffler  alors  dans  le  tube,  car  les 
parois  n 'offriraient  pas  une  égale  résistance,  et  la  boule, 
en  se  formant,  ou  n’aurait  pas  son  centre  dans  le  prolonge- 
ment de  Taxe  du  tube,  ou  se  crèverait  sur  le  tMé.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  rapproche  le  second  tube  dont 
nous  avons  parlé,  vers  l’extrémité  du  premier  où  I’dn  aper- 
çoit qu’il  y a excès  de  matière  ; ce  tube  s’y  soude  : alors 
on  le  tire  horizontalement , en  tenant  toujours  le  verre  en  fu- 
sion dans  la  flamme  , et  l’on  enlève  un  fil  du  verre  en  fusion. 
On  répète  cette  opération  autant  de  fois  que  cela  est  néces- 
saire, jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  , au  travers  de  la  flamme  , 
que  le  tube  paraît  d’égale  épaisseur. 

Alors  on  le  chauffe  plus  fortement,  et  cependant  d’une 
manière  égale.  Eette  circonstance  est  indispensable  ; car  s’il 
y avait  un  point  où  la  fusion  fût  plus  forte  ou  moindre , alors 
il  arriverait  que  cette  partie  céderait  trop  ou  trop  peu  : drain» 
le  premier  cas,  on  n’aurait  pas  une  sphère  ; dans  le  second  , 
la  boule  crèverait;  car  cet  endroit  offrant  moins  de  résistance, 
le  souffle  y agirait  plus  puissamment. 

Voici  les  principes  d’après  lesquels  on  doit  opérer  daus  cette 
manipulation  , qui  exige  un  peu  d’habitude. 

Le  souffle  ne  doit  pas,  d’abord  , être  ni  tiop  fort  ni  trop 
prompt.  L’ouvrier,  avant  de  porter  le  tube  à sa  bouche,  doit 
remplir  d’air  sa  poitrine  et  sa  bouche  eUe-même  par  une 
forte  aspiration.  La  première  action  du  souffle  se  fait  par  une 
pression  que  les  muscles  des  joues  exercent,  et  lorsque  la 
boule  commence  à croître,  la  poitrin»  ajoute  à l’octiou  ; car 
le  verre,  à mesure  qu’il  sc  dilate,  oppose  une  résistance 
plas  grande,  et  exige  par  cette  raison  une  plus  grande  quan- 
tité de  souffle , ou  un  souffle  plus  fort. 

La  boule  ne  serait  pas  exactement  ronde,  et  elle  crèverait 
certainement  sur  l’un  de  ses  points,  si  l’o»  n’aVait  pas  l’at- 
tention de  tourner  le  tube  entre  ses  doigU,  afin  d’en  tenir 
toutes  les  parties  dans  un  même  degré  de  fluidité,  que  l’oi» 
obtient  et  par  le  balancement  horizontal  dont  nous  ;avons 
parlé  , et  par  le  mouvement  de  rotation  entre  les  doigts  que 
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nous  venons  dé  recommander.,  que  Von  doit  pratiquer  simul- 
tanément. •»-•••., 

* * * 

Lorsque,  la  boule  est  assez  refroidie,  pour  résister  à la  force 
du  souffle,  R fau£,  pour  lui  faire  prendre  des  dimensions 
plus  fortes , présenter  de  nouveau  toutes  ses  parties  à la 
portion  active  de  la  flamme , afin  qu’elles  y acquièrent  un 
îdegié  pins  vif  d’iàcandescénce.  La  boule  alors  se  resaerre,  sa 
circonférence  diminue,  et  elle  ne  serait  bientôt  plus  qu’une 
grosse  lartne  de  terre.,  si  l’on  n’avait  recours  au  souffle.  U 
ne  faut,  pas  perdre  de  Vue  qu’il  faut  présenter  à toute  l'ac- 
tivité de  la  flamme  le  fond  oo  l’extrémité  de  là  boule,  Cette 
partie  du  tube  où  ta  matière  vitreuse  s’entasse  , et  qui  a 
besoin  d’être  tenue  dans  un  état  plus  voisin  de  la  fusion 
presque  complète  puisqu’une  plus  grande  quantité  de 
matière  t’y  rassemblant,  eUe  offre  plus  da.résisUnca.  au 
souffle , et  que  son  égale  répartition  ne  peut  s’opérer,  si  uu 
plus,  grand  degré  de  fusion  n’en, diminue  la  résistance. 

Quelques  essais  rendront  maître,  dans  cette  partie , celui 
qui  désirera  acquérir  la  dextérité  nécessaire  pour  devenir 
capable- d’exécuter  avec  promptitude  et  perfection  les  ou- 
vrages du  souffleur  de  verre,  qui  paraisaeut  d’abord  les  plus 
diüiciles.  : • • • . . * • • . _ a.  « ! i- 

•-Les  deux  exemples  que  nous  venons  de  donner  dans  la  fa- 
brication des  ouvrages  du  souffleur  de  verreà  la  lampe,  et-qui 
«out  Ja  base  des  importuns  et  jolk, objets  qui  sortent  doses 
mains  , doiveift  être  souvent  pratiqués  par  le  coninîençant. 

La  manière  de  courber  uu  tube  lui  servira  pour  faire  des 
sipbons  , des  chalumeaux , des  tubes  de  sûreté  de  toute  es- 
pèce et  dune  infinité  d’autres  pièces  qui  exigent,  comme  la 
inncliine  de  circulation  , des  tubes  contournés  dé  taille  ma- , 
bières  différentes , auxquels  ou  soude  des  boules  , qui  sont  les 
pièces  les  plus  difficiles  à faire.  .•  ».  », 

Il  eaudonc  important  de  résumer  ici  les  conditions  ne- 
cessaires peut  bienlbrmiir  une  boule  4,  l*extrémilé  d’un  tube. 
Il  faut  : i“.  soutier  cette  extrémité,  et  en  enlever  l’excès  dp 
matière  Vitreuse  ; 2°.  chauffer  «gaiement  lui  nombre  assez 
..  • * t 
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grand  de  partie*  du  tube , pour  en  obtenir  uhe  boule  pro- 
portionnée à sou  diamètre  ; 3°.  rendre  l'incandescence  égale 
dans  tons  lés  points  de  la  circonférence  , et  plus.,  forte  à la 
naissance  de  la  boule  ; 4°-  souffler  la  bouje  eu  deux"  fois  la 
première  lui  fait  acquérir  la  moitié  de  son  volume  ; la  se- 
conde doit  la  porter  à son  diamètre  exact , ou  tout  au  plus 
doit-il  être  nécessaire  de  la  souffler  une  troisième  fois.  11 
faut  remarquer  ici,*que  pins  la  boule  approche  de  la  di- 
mension qu’on  veut  lui  donner,  et  moins  on  doit  souffler 
fort;  car  la  boule  crèverait  entièrement,  ou  bien  elle  per- 
drait de  sa  régularité.  1 ‘ -*•*-.  * • • 

H faut  encore  oltserver  de  ne  pas  soumettre  un  trop  grand 
nombre  de  fois  le  tube  et  la  boule  à l’action  de  la  flamme  de 
la  lampe  ; car  le  verre  se  noircitetsa  transparence  s’affaiblit, 
ce  qui  fait  perdre  à l’instrument  une  partie  essentielle  du  prix 
qu’on  y attache. 


Maniéré  de  blanchir  un  tube  de  verre  noirci  à la  lampe. 

. » . • • • • 1 
m • 

Cet  inconvénient  provient  quelquefois  de  la  promptitude 
du  souffleur,  et  souvent  de  la  nature  du  verre  qu’il  emploie^ 
Pour  faire  disparaître  ces  tache»,  il  faut  disposer  b uièche 
de  la  lampe  de  manière  à lui  faire  produire  au  chalumeau 
une  flamme  longue  et  déliée.  On  présente  l’endroit  noirci 
A l'extrémité  de  la  flamme  déliée,  ou  fait  rougir  le  tube  en 
le  tournant  toujonrs  entre  les  doigt*  ; on  voit  successivement 
la  tache  s’affaiblir,  et  disparaître  entièrement." 

, Manière  de  faire  la  soudure..  , 

" P I M-  è.  . * f '«la»  »<»**.  L>  * . r,  !,•,»!* 

t ' Noué  terminerons  cet  article  par  indiquer  les-  manipulations 
K suivre  paor  pratiquer  le* -soudures  , opération  qui  sa  réputé 
'i  tout  instant  dansT-irt  que  nous- décrivons*  . • *. 

i®.  Pour  souder  deux  bOuts.de  tube  de  meute  calibre  et  de 
nftêmé  épaisseur,  ou  doit  le*’- présentât-*  à- ta  flamme  d«  la 
latti^é'/' duatid  Ils  sont  -soflisatniheut  rougis,  prêts  à entrer 
un  fttstoh  ,:  r>«  lés  approehol^nde  l’autre  au  milieu  dé  la 
d!iWuiM*V<W»  sôoïtlb  plusieurs  fois,  afin  que  le  verre 
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tics  deux  tube*  s'amalgame  parfaitement.  H suffit,  ordirai*- 
reineut  pour  cela , de  faire  i l unifier  le  verre  deux  eu  trais 
fois.  . • .v.  . v'.  • j »'v-  - r*ni/  .<ti  ■ >.  V î.*‘  '* 

, 3i°.  Four  sonder  un  verre  épais  avec  un  autre  beaucoup 
plip. néuce,.teFqu’un  tube  eapillairuavec  une  .boule  ou  on  ■ 
cylindre,  il  faut  rétrécir  à la  lampe  lu  bout  du  tube  que 
Fou  veut  souder,  eu  ayant  soin  toutefois  qu'il  .ne  devienne 
pas  trop  mince.  Ppur  cela,  ou  tire  une  pointe  par  les  deux 
extrémités  du  tube,  et  par  celle  opposée  à «elle  que  l’oq 
veut  souder,  on  souffle  une  boule  formée,  que  Mon  crève.  On 
présente  ensuite,  et  en  même  temps  à la  lampe  le  tube  et  la 
boule  ou- le  cylindre,  en  bouchant  avec  de  la  cire  molle  les 
extrémités  ouvertes  du  tube  pu  du  eyhndce.  Quand  le  verre 
est  en  .fusion  de  .part  et  d’autre,  et  que  la  chaleur  de  la 
Maimue  a réduit  les  deux  pièces  à une  ouverture  d’un  même 
diamètre,  oh  les  rapprocha,  al;n  de  les  réunir  ensemble  : on 
présente  cette  soudure  deux  ou  trois  fois  à la  flamme , en  souf- 
flant graduellement. 

, ’ Observation  générale. 

y '•*  , *.  a , t • * * s*  l ' * ’ • * r r . t » * * X .i,  41  !« 

Cet  article,  que  nous  avons  abrégé  autant  qu’il  sous  a 
été-  possible,  aflu.de  pe  présenter  que  ce  qui  était  le- pins 
indispensable  à connaître  pour  parvenir  à opérer  avec  sûreté 
et  facilité , donnera  , nous  le  pensons,  » l'amateur  les  moyens 
de  suppléer  à l’ouvrier  soutfleur  de  verre  , «Uns  le  cas  asset 
fréquent  où  il  n’en  aurait  pas  sous  lamain.  Les  chimistes  et 
les  pkysioiens,  qui  Ont  en  général  de  là  dextérité  et  de 
l’adresse , qui  voudront  faire  quelques  essais,*  arriveront 
bien  tût , aidés  par  une  grande  intelligence , dont  ils  «tint. tous 
pourvus,  à mauier.l®  verre; avec  beaucoup  de  facilité,  et  .ne 
«erernt  pas  arrêtés , dans  leurs  expériences , par  la  privation 
momentanée.  d’an  souffleur,  qu’ils  remplaceront  avec  avan- 
tage. Ils  se  rappel  le  vont  ces  paroles  rejuarquflbbjs  du  célèbre 
Franklin,  qui*  parlant  daus  le  même  sens  que  nous,  venons 
de  le  faire  , disait  : « Qu’un  homme  qui  rie  mordit  pas  scier 
avec  une  vrille , et  percer  avec  uhescie,  lie  pouvait  pas  sé  dire 
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physicien.  >•  L’art  du  souffleur  de  verre  n’est  pas  difficile  ; il 
ne  faut  qu’un  peu  d’exercice.  F,.' 

SOUFRE.  Corps  simple  combustible,  non  métallique,  so- 
lide, cassant,  de  couleur  jaune  un  peu  verdâtre,  insipide  et 
inodore  à la  température  ordinaire.  Un  cylindre  nu  canon 
de  soufre  pressé  et  échauffé  par  la  main , fait  bientôt  en- 
tendre un  craquement  qui  annonce  la  rupture  de  ses  parties 
inégalement  dilatées;  sa  cassure  est  couchoïde<  Le  soufre  est 
mauvais  conducteur  du  calorique;  il  acquiert  par  le  frotte- 
ment l’électricité  résineuse  ou  négative,  et  la  propriété  d’at- 
tirer les  corps  légers  autrement  électrisés.  Lorsqu’il  est  trans- 
parent, il  jouit  de  la  double  réfraction  ; sa  densité  est  de  1,9g  ; 
son  poids  atomistique  do  201, 16;  à froid1,  iL est  inaltérable 
au  contact  de  l’air  ; il  est  fusible  à 107  ou  109®  centigrades. 

Peu  de  corps  sont  aussi  utiles  que  le  soufre,  soit  à. l’état 
de  pureté,  soit  à l’état  de  combinaison  ;.ii  est  abondamment 
-répandu  dans  la  nature  , et  s’y  rencontre  sous  plusieurs 
états  : 1“.  à l’état  natif,  quelquefois  cristallise,  comme  ceux 
de  Quito  et  de  Vulcano,  recherchés  pour  les  cabinets,  à cause 
de  leur  transparence  et  de  leur  forme  régulière,  qui  est  celle 
d’octaèdre  rliomboïdal  allongé;  011  le  trouve  rarement  dans 
les  terrains  primitifs,  mais  presque  toujours  dans  les  ter- 
rains secondaires,  où  il  accompagne  la  chaux  carlionatéc  et 
sulfatée,  la  slrontiane  sulfatée  de  Sicile,  l’argile,  et  la  pierre 
alumineuse.  Produit  de  la  sublimation  opérée  par  les  feux 
volcaniques,  le  soufre  se  rencontre  dans  lu  voisinage  des  vol- 
cans récemment  éteints  et  encore  fumans,  surtout  de  ceux 
qui  sont  en  activité,  tels  que  le  Vésuve,  l’Etna,  et  ceux 
d’Islande,  de  Java  , de  la  Guadeloupe,  etc.  ; on  l’y  trouve 
en  masses  informes , striées  ou  cristallisées;  et  le  plus  ordi- 
nairement en  poussière  mêlée  à des  terres.  11  y a des  terrains 
<mi  sont  tellement  iinprégués  de  soufre,  jusqu’à  20  et  3o  pieds 
de  profondeur,  qu’on  leur  a donné  le  nom  de  terre  de  soufre 
ou  solfatare.  Telle  est  la  Solfatare  près  Pouzzole,  dans  le  ter- 
ritoire de  Naples. 

a®,  Dissous  par  l’iuVermède  du  gaz  hydrogèuc  , dans  les 
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eaux  thermales  dites  sulfureuses , telles  que  les  eaux  d’En— 
{'bien,  près  Montmorency*  il’ Aix-la-Chapelle  , de  Ragnèrcs, 
de  Sainl-Amand,  de  Gauterets  , du  Mout-d’Or,  etc.  Dans  les 
bassins  et  canaux  de  ces  eaux  minérales  ,-  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  des  dépôts  , et-  des  concrétions  de  soufre  devenu 
libre  par  le  dégagement  du  gaz,  auquel  il  devait  sa  solubilité 
dans  l’eau-.  Ces  eaux  sulfureuses  sont  employées  avec  succès 
en  Médecine,  soit  A l’intérieur,  soit  à l’extérieur,  dans  les  af- 
fections de  poitrine  qui  tiennent  de  la  nature  de  l’astluue,  et 
pour  les  maladies  de  la  peau  qui  ont  un  caractère  de  gale. 

3°.  A l’état  de  combinaison  avec  un  grand  nombre  de 
métaux  , et  formant  des  sulfures  natifs,  par  exemple  le  sul- 
fure d’argent  on  argent  vitreux,  le  sulfure  d’antimoine  ou 
ntVliinoine  cru  dus  anciens , le  sulfure  de  cuivre  oit  pyrite 
cuivreuse,  lç  sulfure  de  fer  ou  pyrite  martiale  , le.  sulfure  de 
plomb  ou  galènc>,  le  sulfure  de  zinc  ou  blende,  le  sulfure 
d’arsenic  jaune  et  rouge  ou  orpiment  et  réalgar,  le  sulfure  de 
iticccure  ou  cinabre -,  etc.  11  est  combiné  à la  fois  à l’oxigène 
et  aux  métaux  dans  les  sels  natifs  ou  sulfates  de  cuivre,  de 
plomb,  de  zinc,  de  chaux,  de  baryte,. de. stroutiauc et  beau- 
coup d’autres. 

4°.  Un  certain  nombre  de  végétaux  contiennent  du  soufre. 
M.  Deyeux  en  a prouvé  l’existence  dans  les  crucifères  et  la 
racine  de  patience  j il  se  sépare  de  ces  plantes  pendant  leur 
distillation  avec  l’eau  , et  se  combine  au  cuivre  des  alambics. 

1 v5°.  Enfin,  ou  a reconnu  la  présence  de  ce  corps  dans 
plusieurs  substances  animales  , telles  que  l’albumine,  les  che- 
veux et  la  laiue.  Il  résulte,  dus  travaux  de  Vauqueliu,  que 
le  soufre  est , comme  te  phosphore  , un  des  élémens  essentiels 
de  la  matière  cérébrale.  A l’époque  de  la  démolition  de  la 
bastille,  eu  1-789,  on  a trouvé  dans  les  fossés  4 où  séjour- 
naient depuis  long-temps  des  substances  animales  et  végé- 
tales, de  petits  grains  et  de  petits  cristaux  de  soufre,  qui 
étaient  bien  évidemment  le  produit  de  la  décomposition  de 
ces  matières  organiques. 

On  extrait  le  soufre  pour  les  usages  que  l’on  eu  fait  eu  Mc- 
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dccinc  ou  dans  Lai  Art»,  i°,  -d^s.'  terrains  volcaniques  dit* 
solfatare* , 'dans  lesquel»' il  est  mêlé  avec  des  maigre»  terr- 
reuacs  ; a“.  de* -pyrites  martiales,  et  spécialement  du  pet - 
julluie  de  fer,  qui  en  contient  une  pins  grande  quantité  que 
île* autres...»  •%  r „ v «m  , . ‘ . •*  ' > ■ 

y Pour  le  séparer  des  matières  terreuses,  on  se  contentait 
aucieuneuteaule  le  distiller  une  seule  fois,  par  un  procédé  que 
nous  niions  décrire.  j£  soûlée  brut  obtenu  par  cette  distilla.- 
■tiqu  Mêlait  introduit. dons  ufcechaudièreC  ou  fonte,  représentée 
Pl.y4,  lig.  i àvaArts  chimiques,  avec  Je  fourneau  Ru  briques 
dans  lequel  elle  e*t  solidement  établies,  et  chauffée  au  moyen 
dui'uyec  f,  au-dessous  duquelee  trouve  le  cçndrrerg.  Lorsque 
d«  soufre  était  fuudu  et  qu’on  avait  laissé  déposer  lé»  corps 
étrangers,  ou  enlevait  avec  une  cuillère  de  fer  le  soufre  sur- 
nageant, et  on  le  versait  dans  des  moules  en  b°i»  de  sapin 
ou  de  hêtre T formé*,  de  deux  portion»  de  cylindres;  et  placés 
verticalement  datas- les  troue  d’pne  table  destinée- à.  cet  usage. 
On  conçoit  qâo  le  soufra  en  canon  obtenu  par  ce  moyen  ne 
pouvait  pas  être  d’une  grande  pureté.  i.<  u ■-»  r.. 

..Aujourd’hui  on  le  spumetà  deux  diStlUations  successÎTes  : 
la  première,  qui  ue  diffère  pas  beaucoup  de  celle  qttu.l’on 
opérait  autrefois,'  et  qui  se  pratiqua  sur  le  «lieu  même  de 
l'exploitation,  a pour; objet  de  séparer  lu  soufre  de  la, plus 
grande  paître  des.  madères  terreuses  qui,  y sont  mêlées,  et 
d’obtenir  le  sw/fr*  i>pul.  On  emploie  à cet  effet  des  pots  en 
terre  de  la  capaaite.de  ao  b très rangés  des-d'our  «à  tés  d’un 
foùrneku  de  gpdèrés, . d<r  manière,  que  leur  panse , entière- 
ment‘plongée  dans  la  maçonnerie,  paisse  s’échauffer  foatc- 
jneut,  tandis -que  kur  extrémité  supérieure  se  trouve  seule 
au  dehors,'  hig.  arj  le  tuyau  latéral  P «couunanique  à im 
pot  eatdsieur  P’-  percé  à sôn  fcmd-,  et  par  les  trous- duquel 
l»  $Uufr*  eoidedanglitinetta  T remplie  d’eair.  Cette  dispo- 
sition es»'ujteioinéhbfa titra-  apportée  1- l’ancien  appareil  re- 
présenté lig*  3i,  oùiés  puU.fe’dtaient  -clinaftes  que  d’un  côté, 
et  ne  pouvaient  être  chargés  de  nouvelle  matière  sad*  qu’on 
défooli*  fa  partit*  supérieure -du  fonrneau.  bané  la  fig.  2,  les 
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pots  «Mit  places  dates-  l'intérieur  du  fourneau,* et  leur,  ou- 
verture supérieure  dépassa  la  maçonnerie , d’où  il  résulte  ^ 
qu’ils  sont  chauffés  egaleiueut.de  tous  les  côtéa,. et  qu’il* 
peuvent  être  vidés  et  éhargé»  sau*  qu’un  soit  obligé  d'inter- 
rompre le  fe*t.;  ..  >t- 

Le  produit  obtenu,  pér  cette  première  distillation  est  le 
soufre  brut;  il  n’est  point  pur  ; «a  couleu*.  varie  -du  jaune  . 
pâle  ou  foncé  4 au  jaune  brun , .selon  qu’ibaétp  plus  ou  main» 
cJiairifé.  pendant  l'opératipn  i il  a eu  irai  né  avee  lui.  sa  à 
i5  pour  100  de  matières  étrangères,  dont  il  faut  Epiolef, 
noir  par  la  simple  fusion , comme  on  faisait  autrefois  pour 
préparer  le  soufre  en  canon,'  mais  pur  une  Seconde  distilla t,ioa. 

Dans  Faneiea  procédé , on  ne  soumettait  jamais  le  soufre 
brut  à la  distillation , qua  ddn6  l’intention  d 'obtenir  le  soufre 
divisé  par  sublimation  ou  à l’état  de  jleurs,  En  petit,  ou  le 
fondait. et  ori  le  chauffait  fortement  dans  de  grande»  cuetir- 
biteé,  au  chapiteau. desquelles  on  adaptait  une  file  de  pots  de 
terre  sans  fond»  entrant  le»  uns.dans  les  autres et  dont  l’as- 
semblage .portait  le  nom  d’aludefs  ; la  die  était  terminée  par 
un  entonnoir  dont  la  tigeco  unnu  * irj  ua  i t avec  1’a.ir,  Qn  trouvait 
le  soufre  condensé  dans  l’intérieur  de  ces  potp.  Eu  grand, 
ou  chauffait  le  sntjfre  dans  une  chaudière  de  fonte  surmontée 
d’un  chapileau^  et  tosuinuniqûant  par  une. embrasure  à une 
chambre  voûtée.  las  soufre,  .sublùué  à une  douce  chaleur, 
ventait  se  «oudemer  sur  Wa  parois  de  la  nb  au1  hre,  où  un  le  re- 
cueillait après  le  r«^oitlissta»ieBt  .de  .l’appareil a au  juo^eu 
d’une  por*c.pratiqaéc-à,cçt. effet.  <*.  ......  .,*  * 

Or;  doit  i N.  Michpit  très  habile  tnanufacturiçfi  dç  *Mar- 
seillo,  un  appareil  ‘due  ntèiub-  .genre:,  mais  perfuettoqué  au 
point  qu/pu  l’q  considéré  suuuye  un*;  découverte  il  a cul» 
d’avantageux  , -qu’il  peM4£t,d’.aht«yiU:  à U foi»,  pa*', la, distil- 
lation, de  la  fleur  4ét#oÿfra  et  du- soufre.  liquide  .propre 
à être  eoulé  eu  ' canon  • Cet  appareil  x dûnt,  l’m  veut  ion  re>* 
monte  à i8t5,  est  reptéieoté  pey*  la  lig.  4 1 tel  qu’ri  g été 
construit  dhbtmi*  C-  qst  «ne,  g*ai*d<  fthaydière  d<  fonte  de 
plusieurs ot-BtUn êtres  d'épaisse w,  pouvant  ç'onlquir  Jti- 
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logrannnes  île  soufre;  F est  le  foyer  place  sous  la  chaudière, 
au-dessous  duquel  est  le  cendrier  G;  V,D,  est  la  voûte 
du  fourneau  ; E est  une  embrasure  par  laquelle  le  soufre 
s'introduit  dans  In  chambre,  dont  l’intérieur  est  désigné 
par  TTT.  Dans  le  tuyau  situé  à la  partie  supérieure  de  la 
chambre,  est  une  soupape  S , qui  donne  issue  aux  gaa  di- 
latés , sans  permettre  la  rentrée  de  l’air  extérieur;  L est 
Une  lucarne,  par  laquelle  ou  péuètre  sur  le  toit  poBr  y 
faire  les  réparations  nécessaires  ;*  colin,  P est  une  porte 
par  laquelle  on  charge  la  chaudière-  cette  porte  est  en 
fonte  épaisse  , et  fortement  maintenue  par  une  liarre  de  fer 
lixée  par  des  tenons.  Le  robinet  par  lequel  le  soufre  fondu 
s’écoule,  est  placé  dans  l’un  des  angles  de  la  chambre  qui 
avoisinent  le  fourneau.  Le  soufre  est  reçu  dans  une  excavation 

pratiquée  dans  la  terre n 

' On  voit  que  la  chaudière  fait  l’office  de  cornue  , et  que 
la  chambre  sert  de  récipient;  la  communication  entre  l’une 
Pt  l’autre  se  fait  par  un  conduit  en  briques,  qui  tient  lieu 
d’un'eol  de  cornue.  Le  soufre  fondu  d’abord  , puis  parvenu 
it  i5o®,  s’enflamme;  mais  il  s’éteint  bientôt  par  la  présence 
îles  vapeurs  d’acide  sulfureux  ; il  aerpdert  ensuite  une  cha- 
leur suffisante  pour  se  volatiliser,' que  l’on  présume  être 
de  4oo“î  Les  vapeurs  «le  soufre  se  condensent  sur  les  parois 
de  la  chambre  en  Hue  poudre  légère,  que  l’on  nomme  fleurs: 
relles-ci  subsistent  sous  cette  forme  tant  que  le»  murs  de  la 
chambre  u’oul  qu’une  température  inférieure  à la  fusion  du 
soufre,  qui  a lieu  , comme  on  sait,  à lof.  De  là  la  nécessité 
«le  ne  point  trop  prolonger  l’opération,  car  il  ai  laverait,  sans 
rette  précaut  ion  , que  les  parois  de  la  chambre  s’élevant  pat- 
in chaleur  latente  des  vapeurs  condensées  à une  température 
•Supérieure  à 107%  les  fleurs  de  Soufre  se  fondraient  et  tom- 
beraient en  soufre  liquide  sur  le  plancher  de  la  chambre. 
■Guidés  par  cette  observation,  les  manufacturiers , lorsqu’ils 
•veulent  obtenir  de  la  fleur  de  poufre,  n’activent  le  feu  que 
pendant  le  jour,  et  ne  l’entretiennent  point  pendant  b nuit. 
Le  lendemain  on  entre  dans  la  chambre  par  une  porte  pra- 
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tiquée  à cette  intention,  pour  recueillir  le  soufre  sublime. 
Lorsque  au  contraire  on  n’a  pour  but  que  de  .se  procurer  du 
soufre  liquide , on  doit  entretenir  le  fçu  jour  et  nuit.  Une 
conséquence  naturelle  des  faits  ci-dessu» exposés,  est  que  les 
chambresf  de  grande  dimension  sont  propre»  surtout  à la 
préparation  de»  fleurs,  et- qu'au  contraire  les  chambrés  de 
petite  dimensiou  sont  préférables  pour  préparer  Je  soufre  ca 
canon , à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  celles-ci  s'échaudent 
dans  toute  leur  étendüe.  * , 

A l’époque  où  l’on  a commencé  à faire  usage  de  l’appareil 
qu’on  vient  de  décrire  , les  explosions  avaient  lieu  fréquem- 
ment; mais  depuis  qu’on  a la  précaution  de  n’introduire  dans 
la  chaudière  que  du  soufre  déjà  foudu  et  séparé  des  matières 
qui  lui  sont  étrangères,  il  n’y  en  a presque  plus  d’eacruple. 
Ou  présume  que  la  cause  de  ces  explosions  était  due  à la 
présence  de  l’acide  liydrosulfuriqUe  et  d’une  huile  légère,  ou 
espèce  de  naplitc  que  le  soufre  brut  produisait  4 l’aide  de 
la  chaleur.  L’emploi  du  soufre  fondu  d’avance  a encore  l’a- 
vantage de  rendre  l’extraction  des  résidus  de  la  chaudière 
moins  fréquente  et  beaucoup  plus  facile. 

Il  a été  fait,  au  premier  appareil  distillatoire  de  M.  Michel, 
des  changements  qui  l’ont  rendu  beaucoup  plus  parfait."  Un  sur- 
tout est  digne  d’attention,  ét  l’examen  delà  fig.  5,  que  nous 
empruntons  à l’ouvrage  de  M.  Dumas,  ainsi  qu'une  partie  de 
ces  details,  mettra  facilement  à même  d’en  apprécier  l’impor- 
tance. Ce  changement  concerne  le  coulage  du  soufre,  et  le 
rend  plus  simple  et- plus  expéditif.  Dans  la  chambre  ancienne, 
le  soufre  coulait , à l’aide  d’un  robinet,  dans  une  excavation 
creusée  en  terre , où  on  le  puisait  pour  le  verser  dans  des 
moules  , d’après  l’ancienne  méthode.  Dans  la  chambre  nou- 
velle , du  côté  opposé  à celui  où  se  trouve  la'  chaudière , est 
situé  un  appareil  destiné  au  coulage  du  soufre  ; voici  en 
quoi  il  consiste  : un  bouchon  b de  forme  conique  terminé 
par  anc  tige  i constamment  pressée  par  un  ressort  c , est 
engagé  dans  un  tuyau  également  conique,  dont  est  pourvue 
une  plaque  de  fonte  pp  ; s est  une  rigole  à bec  , par  laquelle 
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le  son  fric  s'écoulé  ; au-dessous  dff  la  figple  est  un  grillaga  on 
fel  g,  sur  loque!  on  place  des  charbons  allumés  ponr  fondTé 
!è  soufre  , qni  peut  se  figer  dans  le  trajet.  Le  soufre  est  reçu 
dans  un  moule  qu’oti  ajuste  au  bec  de  la  rigole  ; ce  moule  m 
{ fig.  (»  ) est  en  buis  et  de  forme- conique  p il  est  fermé  in- 
férieurement par  un  bouchon  éoniqne  aussi  et  à longue 
tige  o.  Lorsque  le  moule  est  plein , on  le  plonge  dans  l’eau 
froide,  et  dès  que  lë  soufre  est  fige  et  refroidi,' il  suffit  de 
frapper  sur  la  tige  pour  faire  sortir  du  inotilç  le  cylindre  ou 
bâton  dé  soufre.-  • » • */  « « 

Le  soufre  en  canon  obtenu  par  l'appareil  perfectionné  de 
MlHItéhél  est’  de  la  plus  grande  pureté  : -aussi  est-ce  celui 
qüe  Ton  pféfèfrj  pour  l'usagé  de  la  Chimie  et  des  Avis.  La 
fleur  de  soufre  que  l’oji  obtient  par  le  même  procédé  est, 
• tomme  sont  toutes  les  autres,  imprégnée  d’aeide , soit  sulfu- 
reux Sôit  sulfurique,  qu’il  faut  en  sépàrer  par  le  lavage 
avant  de  l’émpfoyer  dans  les  préparation»  médicamenteuses 
dont  il  fait  pafliè.  ' • : ’ ai 

Esctrbcifon  du  seufre  des  pyrites.  On  a principalement  en 
, vue  , lorsqu’on  soumet  Tes' pyrites  martiales  au  grillage,  d’en 
faciliter  la  conversion  éA  sulfaté  de  fer*  eu  effet,-’ le  grillage 
détruit tâ  forcé  de  cohésion  qui  tmit  leurs  molécules, et  rend 
les*  élémens  qui"  les  composent' plus  altérables  au  -contact  de 
Kair-^t  tla  l’humidité.  On’fempfoie  pour  le  grillage  des-py- 
iriteîf  plusieurs  procédés  , que  l’oft  connaît  sou»  les  deuonnua— 
CloifSf  ië'grtttcigfc  en-tas  ou'èn  pyramides ,'grHUtge  entre  des 
mitrs  , gïtlldge  otf  fiistd/ation  des  pyrites . Pendant  le  grillage, 
quel  qu’en  soit  le  mode,  il  se.-volatllise  du  soufre  que  l’on 
Cherche  à recueillir  ; ainsi , dan»  le” grillage  en  tas,  on  rnéuago 
â la  p#Àié'  supérieure  dés  pyramides  des  cavité»,  où  une 
pottiort  de  Soûftè  vient  se  condenser  ; on  recueille  également 
du  éotlfre  pendant  lé  griHage,  dans  un  fourneau  entre  des 
ltttor»;'inaiff,  dat;s  !*Uri  et  l’autre  cas,  on  perd  évidemment 
bbe -gvrfnde  quantité’ dé  Soufre.'  Le  moyen  d’en  perdre  le 
moins  est' de  Chauffer  le  soufre  dans  des  appareils  distilla— 
tôiré*  , et  te  mode  , plus  avantageux  , a-  été  depuis  long— 
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temps  mis  en  pratique  en  Saxe  et  en  Hongrie,  et  depuis 
adopte  en  France  par  les  soins  de  M/  DartigueS.  11  Ail  évi- 
dent, d’après  cet  exposé  , que  l’ex  traction  'du  soufre  des 
pyrites  n’est  qu’unfc  opération  secondaire,  qn’on  exécute  dans 
la  seule  intention  de  compenser,  ou  au  moins  de  diminuer  les 
frais  de  cette  exploitation.  . - ■ •' 

Nous  allons  entrer  dons  quelques  détails  sur  ce  procédé 
d’extraction,  et  décrire  l’appareil  dont  on  fait  usage.  On 
distille  les  pyrites  concassées  dans'  des  tuyaux  en  lért'e  réfrac- 
taire , carrés  ou  cylindriques  (fig.  6 bis)  ,vte  forme  conique. 
On  introduit  le  mincrarpar  le  bout  le  plus  large  , après  avoir 
placé  au  bout  le  plus  étroit  une  étoile  en  terre  {fig,  y ),  qui 
donne  isSue  aux  vapeurs,  et  permet  an  soufre  de  coulçr. 
On  ferme  le  bout  le  plus  large  nVçc  un  couvercle  de  terre 
( f»H-  8)»  «t  l’on  adapte  au  bout  le  plus  étroit  un  récipient 
en  fonte  de  fet  (fig.  g) , qu’on  recouvre  d’une  lame  de  plomb 
percée  d’un  trou  (fig.  10).  Ces  tuyaux  , au  nombre  de  douze 
ou  de  vingt-quatre,  traversent  nn  fourneau  de  galère;  ils  y 
sont  légèrement  inclinés,  de  manière  que  des  detix  extrémités 
qui  déliassent  le  fourneau,  la  plus  large  est  la  plus  élevée, 
et  la  plus  étroite  est  la  plus  basse. -O»  en  voit  la  disposition 
dans  la  fig.  r t , qui  représente  la  coupe  du  fourneau  dans  le 
sens  de  sa  largeur.  La  fig.  12  présente  l’élévation  du  four- 
neau vue  de  face  ; t , maçonnerie  du  fourneau  ; 2,  uiur  du 
fourneau  , dans  lequel  sont  percées  les  ouvertures  h travers 
lesquelles  passent  les  tuyaux  distillatoires  ; 3,  vue  des  ex- 
trémités de$  tuyaux  ouverts  ; 4,  vue  de*  extrémités  des  tuyaux 
fermés;  5,  plaque  de  terre  avec  laquelle  on  ferme  les  tuyaux  ; 
6,  tuyaux  complètement  fermés.  Enfin  , la  fig.  r3  offre  la 
perspective  du  fourneau  vue  de  face  : i , ouverture  du  foyer; 
2 , escalier  pour  descendre  dans  le  cendrier  ; 3 , mur  du 
fourneau  dans  lequel  les  tuyaux  distillatoires  sont  placé»; 
4,  voûte  du  fourneau;  5 soupiraux  percés  dans  là  voûte 
pour  la  sortie  de  la  fuincé  ; 6 , tuyaux  donc  les  becs  sortent 
du  fourneau  et  sont  vas  à découvert;  7,  tuyaux  dont  les 
becà  «ont  recouverts  d’une  lame  de  plomb;  8 , récipicns  de 
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footc  vhs  à découvert  ; q , récipient  de  fonte  recouvert  d'une 
lame  de  plomb.  On  peut  remplacer  lé  récipient  en  fonte  par 
un  tnyau  en  terre,  qui , adapté  à l'extrémité  étroite  du  tuyau 
distillaloire,  conduit  le  soufre  dans  un  vase  de  bois  rempli 
d’eau  et  recouvert  d’une  lame  de  plomb  percée  d’un  trou 
pour  donner  issue  à l’air  dilaté. 

Tous  les  sulfures  de  fer  ne  sont  pas  également  propres  à 
l’extraction  du  6oufre  : le  pcrsulfure  de  ce  métal  est  le  seul 
que , sous  ce  rapport , on  puisse  exploiter  avec  avantage  ; 
encore  ne  faut-il  pa^s  croire  que  le  soufre  qu’on  eu  retire  soit 
en  proportion  avec  la  grande  quantité  de  ce  combustible 
qu’il  renferme  , laquelle  s’élève  à 54  pour  100.  11  est  vrai 
qu’on  pourrait  en  séparer  la  moitié  ou  o.r)  pour  i.oo,  sans 
nuire  à la  formation  du  protosulfatc  de  fer,  qu’on  fabrique 
avec  le  résidu  de  l’opération  ; ruais  la  chaleur  nécessaire  à 
l’extraction  même  de  cette  dernière  quantité  opérerait  la 
fusion  du  résidu  , inconvénient  grave  'qui  s’opposerait  à ce 
qu’on  le  retirât  sans  la  destruction  de  l’appareil.  Qn  est  doue 
forcé  de  se  borner  à une  chaleur  modérée  , incapable  de 
fondre  ta.  pyrite  , mais  insuffisante  pour  extraire  plus  que  le 
quart  du  soufre  qui  y est  contenu  K'  c’est-à-dire  environ 
r4  pour  tpo.  Au  moyeu  de  cette  chaleur  ménagée,  le  ré- 
sidu, demeuré  à l’état  pulvérulent,  est  retiré  facilement  des 
tuyaux,  et  peut  être  aisément  converti  eu  piolosulfale  de  fer. 
• Te  soufre  fondu  à 107?  et  entretenu  eu  état  de  fusion  jus- 
qu’à »4o°,  ne  change  pas  de  propriétés  ; mais  lorsqu'il  est 
parvenu  à 160°  et  au-delà  , il  jAend  une  couleur  rougeâtre, 
qui  passe  ensuite  .au  bruu  ; il  s’épaissit  peu  à peu,  et  finit  par 
prendre,  lorsqu’il  est  parvenu  à aSo",  une  cousis  tança  telle 
qu’on  peut  renverser  le  vase  sans  qu’il  change  de  place.  Si 
l’on  coule  du  soufre  épaissi , goutte  à goutte  , dans  une  assez 
grande  quantité  d’eau  pour  que  son  refroidissement  soit 
subit,  il  reste  .mou  et  ductile  pendant  plusieurs  heures,  et 
prut  être  tiré  eu  fils  aussi  fins  qu’un  cheveu.  Ces  expérirucés 
intéressantes  sont  dues  à M.  Dumas. -Ainsi  il  11’est  pas  besoin, 
comme  ou  le  croyait  autrefois,  de  chauffer  le  soufre  pendant 
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long- temps  pour  obtenir  le  soufre  mou  ; il  ne  s’agit  que  d’en 
élever  suffisamment  la  température  : tant  qu’il  est  mou , il 
conserve  sa  transparence  ; en  durcissant  il  devient  opaque  et 
reprend  sa  couleur  jaune. 

A la  température  qu’exige  sa  fusion,  le  soufre  cristallise 
facilement.  Pour  l’obtenir  à cet  état,  on  laisse  le  soufre  fondu 
se  figer  à sa  surface , on  brise  la  pellicule  qui  s’y  est  formée, 
et  l’on  fait  couler  la  portion  restée  liquide  au  centre  : on  a 
ainsi  une  géode  artificielle  tapissée  d’une  foule  de  cristaux, 
qui  sont  des  prismes  obliques  à bases  rhombes.  Cette  forme 
ne  ressemble  en  rien  à celle  des  cristaux  natifs , ni  des  cristaux 
qui  se  séparent  longuement  de  la  dissolution  du  soufre  dans 
le  sulfure  de  carbone,  ou  liqueur  de  Lampadius , dont  la 
forme  présente  des  octaèdres  à bases  rhoinbes.  Cette  obser- 
vation importante  de  M.  Mitscherlicb,  prouve  que  le  même 
corps,  à l’état  de  pureté,  est  susceptible  de  prendre  des 
formes  incompatibles,  puisqu’elles  appartiennent  à deux  sys- 
tèmes distincts  de  cristallisation. 

Le  soufre  est  volatil,  et  c’est  sur  cette  propriété , comme 
on  l’a  vu , qu’est  fondé  l’art  de  le  purifier.  A froid , l’air  et  le 
gaz  oxigène n’exercent  aucune  action  sur  le  soufre;  à chaud, 
celui-ci  se  combine  à l’oxigène  de  l’air  en  produisant  une  flamme 
bleue  avec  dégagement  de  calorique  ; cette  action  est  encore 
plus  vive  avec  le  gaz  oxigène , il  y a plus  de  chaleur  de  dégagée, 
et  1*  flamme  a une  couleur  violette.  Dans  les  deux  cas  , le  ré- 
sultat de  la  combustion  est  le  même  ; c’est  de  l’acide  sulfu- 
reux. Indépendamment  de  cet  acide,  il  y en  a trois  autres, 
qui  ont  le  soufre  pour  radical,  savoir:  les  acides  sulfurique, 
hyfosulfurique  et  hyposulfureux  , mais  qu'on  ne  peut  obtenir 
par  combinaison  directe  ; on  ne  connaît  point  d’oxide  de 
soufre.  Parmi  les  quatre  acides  que  forme  le  soufre  avec 
l’oxigène } deux  seulement  sont  employés  dans  les  .Arts. 

Aucun  acide  n’est  plus  utile  que  l’acide  sulfurique , on- s’en 
sert  pour  préparer  presque.tous  les  autres  acides,  soit  miné- 
raux , soit  végétaux^, -.et-  il  nVsUpresqqe  p£*p.t  d’Aris  dans  les- 
quels  il  ne  soit  d-’lij®-\»sage  journalier.  -S-acide  sulfureux  est  . J 
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indispensable  pour  le  blanchiment  des  laines,  et  surtout  des 
soies,  dont  il  détruit  les  couleurs  , et  spécialement  le  roux , 

qu’aucun  autre  agent  ne  peut  faire  disparaître.  ( V . les  ar- 
ticles Acides  sulfurique  et  sulfureux  , qui  renferment  tous  les 
détails  qu’on  peut  désirer  sur  les  propriétés  qui  les  caractéri- 
sent , et  sur  les  procédés  en  usage  pour  les  préparer.  ) 

Le  soufre  ne  se  combine  pas  à froid  avec  l’hydrogène, 
qui  chaud  peut  le  dissoudre  sans  que  son  volume  aug- 
mente ; mais  la  combinaison  de  ces  deux  corps  est  toujours 
obtenue  par  voie  indirecte  , au  moment  où  l’hydrogène  se 
trouve  à l’étal  naissant,  c’est-à-dire  lorsqu’il  se  dégage  de 
corps  dont  il  faisait  partie  : on  le  prépare  le  plus  ordinaire- 
ment avec  un  mélange,  soit  de  sulfure  d’antimoine  et  d’acide 
hydrochlorique,  soit  de  sulfure  de  fer  et  d’acide  sulfurique 
étendu  d’eau.  Dans  le  premier  cas,  l’hydrogène  de  l’acide  se 
combine  au  soufre  du  sulfure  , tandis  que  le  chlore  s’unit  à 
l’antimoine  ; dans  le  second,  l’eau  est  décomposée,  son  hy- 
drogène s’unit  au  soufre,  tandis  que  son  oxigènese  porte  sur 
le  métal , qui , à mesure  qu’il  s’oxidc,  se  combine  avec  l’a- 
cide sulfurique.  Selon  M.  Berthier,  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé ou  l’acide  hydrosulfurique  le  plus  pur,  est  celui  que  l’on 
obtient  de  la  décomposition  du  sulfure  de  calcium  , ou  du 
sulfure  double  de  fer  et  de  sodium  , au  moyen  des  acides 
hydrochlorique  ou  sulfurique  étendus  d’eau;  mais  il  paraît 
préférable  d’employer  le  protosulfure  de  fer,  qui  donna  un 
dégagement  lent  d’acide  hydrosulfurique  par  l’acide  sulfu- 
rique faible  , toutes  les  fois  qu’on  a pour  but  de  combiner 
immédiatement  ce  gaz  à une  base,  ou  de  préparer  sa  disso- 
lution dans  l’eau.  ( F.  l’article  Hydrosulfurique  de  ce  Dictfcn- 
naice,  pour  plus  de  détails.  ) * 

On  combine  directement  le  soufre  avec  les  métaux  , en 
traitant  un  mélange  de  ces  corps  dans  un  creuset  ou  dans 
un  malras,  à une  chaleur  convenable.  On  prépare  aussi  les 
sulfures  par  la  voie  humide.  ( V . l’article  Sulfures.  ) Le  soufre 
s’unit  au  charbon  lorsque  le;  premier  est  à l’état  de  vapeur, 
et  que  le  second  est  chaullé  au  rouge.  Ce  composé  a été  dé- 
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«ouvert  par  Lainpadius , qui  l’a  obtenu  en  i 796 , en  distil- 
lant des  tourbes  pyriteuses.  MM.  Cle'ment  et  Desormes  ont 
confirme  l’existence  de  ce  produit  en  faisant  passer  du  soufre 
en  vapeur  sur  du  charbon  rougi.  Pour  obtenir  le  sulfure  de 
carbure  d'après  leur  procédé,  on  prend  un  tube  de  porcelaine 
dans  lequel  ou  introduit  du  charbon  grossièrement  concassé; 
on  donne  à ce  tube , traversant  un  fourneau  , une  légère  in- 
clinaison ; on  adapte  au  bout  inférieur  une  allonge  qui  s’en- 
gage dans  un  ballon  tubulé , de  la  tubulure  duquel  part  un 
tube  qui  plonge  dans  un  flacon  à moitié  plein  d’eau  ; à ce 
flacon  est  adapté  un  second  tube  doublement  recourbé,  dont 
l’autre  extrémité  s’engage  sous  une  cloche  pleine  d’eau  ; à 
l’extrémité  élevée  du  tube  de  porcelaine  , ou  ajuste  une  cor- 
nue contenant  du  soufre.  L’appareil  étant  ainsi  disposé  et 
bien  luté,  on  fait  rougir  le  tube  , puis  on  chauffe  la  .cornue 
de  manière  à volatiliser  le  soufre  ; ces  deux  corps,  aidés  de 
la  chaleur,  s’unissent  et  donnent  lieu  à un  composé  volatil 
qui  vient  se  condenser  dans  le  ballon  et  le  flacon , dont  il 
occupe  bientôt  le  fond,  parce  qu’il  est  plus  pesant  que  l’eau. 
Le  sulfure  de  carbone  est  un  liquide  incolore,  de  la  densité 
de  1,263  , d’une  odeur  très  fétide  et  très  pénétrante  ; il  se 
volatilise  à 4 5 0 sans  laisser  de  résidu  ; sa  vapeur  est  inflam- 
mable, et  donne  pour  pioduils  de  sa  combustion,. de  l’acide 
sulfureux  et  di^  gaz  acide  carbonique;  il  est  à peine  soluble 
dans  l’eau,  et  plus  soluble  dans  l’alcool;  il  n’est  point  dé- 
composé par  la  chaleur  seule,  mais  bien  par  les  métaux 
aides  de  sou  action , et  surtout  par  le  fer  et  le  cuivre. 
M.  Yauquelin  a profité  de  l’action  de  ce  dernier  métal,  pour 
faire  l’analyse  de  ce  corps  , dont  la  composition  est  parfai- 
tement couuue.  On  opère  la  décomposition  du  sulfure  de 
carbone,  en  le  faisant  passer  en  vapeurs  à travers  un  tube  de 
porcelaine  rougi  et  contenant  des  copeaux  de  cuivre.  La 
décomposition  est  complète  si  l’on  emploie  uue  quantité  suf- 
fisante de  métal , et  si  l’opération  a été  conduite  avec  pré- 
caution et  n’a  pas  été  trop  précipitée.  Dans  ce  cas,  on  n’nb— 
tieut  ni  gaz  ni  liquide  pendant  l’opération  , les  produits 
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restent  en  entier  dans  le  tube  ; c’est  un  mélange  de  sulfure 
de  cuivre  et  de  charbon  , dont  on  sépare  facilement  les  élé- 
mens  en  le  traitant  avec  8 fois  son  poids  d’acide  nitrique 
étendu  de  8 parties  d’eau  : le  cuivre  s’oxide  et  se  dissout  dans 
l’acide  ; la  plus  grande  partie  du  soufre  passe  à l’état  d’acide 
sulfurique,  et  le  carbone  reste  sans  altération.  Dans  le  cas 
où  le  carbone  retiendrait  un  peu  de  soufre  , on  en  séparerait 
celui-ci  en  distillant  le  mélange  dans  une  petite  cornue.  On 
s’est  assuré  qu’avec  la  précaution  d’affaiblir  l’acide  uitrique, 
il  n’exerçait  aucune  action  sur  le  charbon.  C’est  par  ce  procédé 
simple  et  ingénieux  , que  Vauquelin  est  parvenu  à faire  l’a- 
nalyse exacte  de  ce  composé  singulier,  à déterminer  qu’il 
n’était  formé  que  de  soufre  et  de  charbon  , dans  les  propor- 
tions de  85,5  du  premier,  et  de  i4,5  du  second,  et  à prou- 
ver que  c’était  à tort  que  quelques  chimistes  y avaient  admis 
la  présence  de  l’hydrogène  et  de  l’azote. 

C’est  du  sulfure  de  carbone  ou  soufre  liquide  de  Lam— 
padius  , que  M.  Mitsclierlich  s’est  servi  récemment  pour 
prouver  un  fait  très  important  pour  ceux  qui  s’occupent  de 
Cristallographie.  Ce  sulfure  ayant  la  propriété  de  dissoudre 
du  soufre  en  excès  , et  de  le  laisser  déposer  à la  longue  sous 
forme  régulière,  a fourni  à ce  savant  l’occasion  de  constater 
que  ces  cristaux  de  soufre , semblables  à ceux  du  soufre 
natif,  ont  une  forme  tout-à-fait  incompatible  avec  ceux  que 
l’on  obtient  par  une  cristallisation  artificielle.  li  serait  bien 
curieux  de  s’assurer  si  les  cristaux  que  fournit , comme  on  sait, 
la  dissolution  du  soufre  dans  les  huiles  grasses  ressemblent, 
par  leur  forme , à ceux  qui  se  déposent  du  sulfure  de  carbone. 

On  obtient  une  combinaison  plus  fusible  que  le  soufre,  en 
unissant  ce  corps  avec  du  phosphore.  Le  sulfure  de  phos- 
phore, formé  de  i partie  de  soufre  et  de  a parties  de  phos- 
phore, est  fusible  à 2o“.  On  opère  aisément  la  combinaison 
de  ces  corps  , en  chauffant  leur  mélange  dans  un  matras  aux 
deux  tiers  rempli  d’eau  ; ils  se  combinent  en  se  fondant. 
On  peut  les  combiner  aussi  en  ajoutant , par  petites  portions, 
du  soufre  dans  un  tube  ouvert  qui  contient  du  phosphore 
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fondu.  L’eau  dans  laquelle  la  combinaison  a eu  lieu  con- 
tient de  l’acide  hydrosulfurique  et  de  l’acide  phosphoreux, 
produits , selon  M.  Thénard , par  la  décomposition  d’une 
petite  quantité  d’eau. 

Thompson  a examiné  le  premier  l’action  du  chlore  sur 
le  soufre , en  recevant  dans  une  éprouvette  remplie  de 
fleurs  de  soufre , le  chlore  gazeux  et  desséché  par  le  chlo- 
rure de  calcium  ; il  a vu  qu’il  en  résultait  un  liquide  rouge- 
orangé  d’une  odeur  forte  et  très  désagréable,  fort  acide, 
et  qui,  agité  avec  de  l’eau,  la  décompose,  en  se  décompo- 
sant lui-même.  De  cette  double  décomposition  résulte  ta 
précipitation  d’une  portion  du  soufre,  et  la  production 
d’acides  sulfurique  et  hydrochlorique,  qui  s’explique  parle 
transport  de  l’hydrogène  de  l’eau  sur  le  chlore , et  de  son 
oxigène  sur  la  portion  du  soufre  qui  ne  s’est  point  précipitée. 

Le  soufre,  aidé  de  la  chaleur,  décompose  quelques  acides, 
et  se  convertit  lui-même  en  acides  par  suite  de  cette  action. 
Si  l’on  fait  bouillir  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  du 
soufre  divisé,  il  y a production  d’acide  sulfureux  , prove- 
nant de  la  décomposition  d’une  portion  de  l’acide  sulfurique. 
Le  soufre  attaque  plus  vivement  encore  l’acide  nitrique  qu’on 
fait  chauffer  avec  lui,  et  passe  à l’état  d’acide  sulfurique, 
en  enlevant  au  premier  tout  l’oxigène  dont  il  a besoin. 

L’action  que  le  soufre  très  divisé  exerce  sur  l’argent  est  si 
énergique , que  ce  métal  sert  de  réactif  aux  chimistes, 
pour  reconnaître  les  plus  petites  quantités  de  ce  corps  dans 
un  gaz  , et  même  dans  un  liquide.  Ainsi , on  s’assure  de  la 
présence  du  soufre  dans  les  liquides  albumineux  , en  y jetant 
une  pièce  d’argent  que  l’on  fait  chauffer  avec  eux.  La  cou- 
leur brune-noirâtre  que  prend  bientôt  la  surface  de  la  pièce, 
annonce  la  formation  du  sulfure  d’argent,  et  par  conséquent 
l’existence  du  soufre  dans  le  liquide  animal. 

Les  usages  du  soufre  sont  très  multipliés  : il  sert,  comme 
on  l’a  vu,  à la  fabrication  des  acides  sulfurique,  sulfureux 
et  hydrosulfurique , des  sulfures  alcalins  et  métalliques.  Il 
est  un  des  élémens  de  la  poudre  à canon  et  de  beaucoup 
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de  compositions  d’artifices.  Les  modeleyrs  et  les  graveurs 
mettent  à profit  sa  propriété  de  rester  liquide,  lorsqu’après 
avoir  été  suffisamment  chauffé  et  épaissi  , on  lui  fait  éprouver 
un  refroidissement  subit  en  le  versant  dans  l’eau  froide  ; 
dans  cet  état,  ils  s’en  servent  pour  tirer  des  empreintes  et 
faire  des  moules  eu  creux.,  dans  lesquels  ils  coulent  du  plâtre 
fin  humide,  et  vice  versd.  Le  soufre  est  fréquemment  em- 
ployé en  Médecine  : tantôt  on  l’administre  seul  et  divisé  par 
des  moyens  différons;  tantôt  à l’état  de  fleurs  ou  de  soufre 
sublimé  , de  soufre  pulvérisé  et  lavé , et  de  magistère  de 
soufre;  tantôt  mêlé  à du  sucre  et  façonné  en  tablettes  ; 
tantôt  incorporé  dans  des  huiles  et  des  graisses,  sous  forme 
de  pommades  et  d’ouguens.  Il  fait  encore  partie  de  certaines 
préparations  médicamenteuses  et  sulfureuses , telles  que  le 
kermès,  le  soufre  doré,  le  sulfure  d’antimoine,  le  cinabre  ar- 
tificiel , l’éthiops  minéral , etc.  y*****R. 

SOUFROIR  ( Technologie).  Les  soufroirs  sont  ordinaire- 
ment de  simples  chambres , de  petits  cabinets  , des  coffres  en 
bois  se  fermant  bien  , et  dans  lesquels  on  expose  les  tissus 
de  laine  et  de  soie , et  d’autres  substances  que  l’on  veut  blan- 
chir à la  vapeur  du  soufre  en  combustion.  Le  soufre  est  placé 
dans  un  vase  posé  sur  le  sol  de  la  chambre , et  de  manière  à 
ne  pas  s’exposer  à mettre  le  feu  aux  marchandises  enfermées 
dans  le  soufroir;  on  allume  le  soufre , l’ouvrier  se  retire  et 
ferme  la  porte  exactement. 

Le  soufre  brûle  et  s’éteint  bientôt  : l’acide  sulfureux  formé 
se  répand  dans  la  pièce  , et  produit  sur  les  tissus  ou  sur  les 
substances  qui  y sont  exposées,  l’effet  particulier  que  l’on 
veut  obtenir,  et  que  tout  le  monde  connaît.  Ou  laisse  le 
soufroir  fermé  pendant  le  temps  convenable,  après  quoi  l’on 
en  ouvre  les  portes  et  les  croisées,  pour  laisser  échapper 
dans  l’air  l’acide  sulfureux  et  les  gax  délétères  dont  le  soufroir 
est  plein  , et  qui  causeraient  l’asphyxie  ou  la  mort  de  l’ou- 
vrier qui  y pénétrerait  sans  avoir  pris  cette  précaution. 

En  suivant  une  opération  de  soufrage,  on  reconnaît  de 
suite  que  lès  plaintes  portées  à l’autorité  contre  les  sou- 
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Jroirs  proviennent  Je  ce  que  ces  ateliers  répandent  dans 
l'air  l’acide  sulfureux  qu’on  y a produit. 

Cette  émission  dangereuse  a lieu  : i°.  dans  le  moment  où 
k^.soùf^  enflammé  écliauffe  l’air  de  la  pièce  , le  dilate  et 
oblige  une  partie  des  gaz  à sortir  par  les  fentes  des  portes  et 
des  fenêtres  ; 2°.  lorsqu’on  ouvre  la  porte  et  les  fenêtres  du 
soufroir  à la  fin  de  l’opération,  et  avant  d’y  entrer  pour. en 
retirer  les  marchandises  passées  au  soufre.  Il  est  évident 
qu'un  bon  système  de  'Ventilation  doit  suffire  pour  obvier  à 
l’inconvénient  dont  on  se  plaint. 

Il  appartenait  au  savant  académicien  M.  D’Arcct-,  qui  s’oc-t 
cupe  continuellement  de  salubrité  publique  avec  le  plus 
grand  succès , de  fixer  les  règles  à suivre  pour  se  procure? 
des  soufroirs  salubres.  « Les  moyens  d’absorption,  dit  ce 
savant,  sont  ici  inadmissibles,  et  nous  n’avons  pas  hésité  à 
adopter  le  mode  de  construction  dont  nous  allons  donner  le 
détail  en  expliquant  les  figures  renfermées  dans  la  PI.  5o. 

» L’auteur  propose  d’assainir  les  soufroirs  et  les  habitations 
voisines,  en  construisant  ces  ateliers  de  telle  manière  que 
l’on  puisse  y renouveler  l’air  à volonté , et  rejeter  à une 
grande  hauteur  et  au-dessus  des  toits  les  gaz  délétères  qui 
s’y  forment,  et  qu’on  ne  pourrait  impunément  aspirer.  On 
arrivera  à ce  but , en  se  conformant  exactement  aux  détails 
qui  vont  suivre. 

» La  fig.  i montre  le  plan  général  d’un  soufroir  construit 
sur  de  grandes  dimensions  (i). 

» Ce  plan  peut  donner  l’idée  d’un  soufroir  tel  qu’on  en  a 
besoin  dans  un  grand  établissement.  Il  nous  servira  à faire 
bien  entendre  le  principe  sur  lequel  doivent  être  construits 
les  soufroirs  de  toutes  les  dimensions.  Le  grand  soufroir  A, 
peut  servir  à passer  au  soufre  les  couvertures  de  laine  , les 
châles,  les  draps,  etc. , etc. 

(i)  « Pour  abréger  Ici  descriptions,  noos  avons  désigne  les  mimes  objet» 
par  les  mimes  lettres.  Les  majuscules  sont  consacrées  à indiquer  les  parties 
du  grand  soufroir;  les  Iritics  italiques  sont  employées  pour  les  petits 
soufroirs.  » 
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» Ces  objets  doivent  y être  suspendus  sur  des  perches  ou 
sur  des  cordes  place'es  de  manière  à Utiliser,  le  mieux  possible, 
le  local.  Le  sol  de  cet  atelier  doit  être  dallé  avec  une  pente 
convenable  pour  faire  écouler  au  dehors  l’eau  qui  dégoutte 
des  étoffes  mouillées  que  l’on  passe  au  soufre. 

» On  voit  en  M , M , les  vases  dans  lesquels  on  fait  brûler  le 
soufre.  On  peut  en  augmenter  le  nombre  à volonté , en  ayant 
soin  de  les  placer  de  manière  à répandre  le  plus  également 
possible  l’acide  sulfureux  dans  la  pièce. 

» Les  deux  croisées  indiquées  en  I , K , servent  à éclairer 
l’intérieur  du  soufroir.  Beaucoup  de  soufroirs  n’en  ont  pas  , 
mais  il  est  utile  d’en  pratiquer  lorsque  la  localité  le  permet. 
Les  châssis  de  ces  croisées  doivent  être  fixes , ou  clorre  exac- 
tement Si  cela  n’était  pas,  il  faudrait  coller  du  papier  sur 
tou» les  joints. 

» On  voit,  en  E,  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans  le 
soufroir.  Cette  porte  doit  se  fermer  hermétiquement.  Pour 
obtenir  cet  effet , on  en  garnit  les  joints  avec  des  morceaux 
de  peau  de  mouton  couverts  de  leur  laine , ou  avec  de  la  li- 
sière de  drap.  Cette  porte  est  percée  à sa  partie  inférieure 
d’une  petite  ouverture  G , de  dix  ou  douze  décimètres  carrés, 
qui  se  ferme  à volonté , en  tout  ou  en  partie  , au  moyen 
d’une  petite  porte  à coulisse  : celle-ci  se  tient  élevée  ou 
abaissée  au  point  convenable  par  une  crémaillère  en  fer  qui 
se  fixe  à un  clou  à crochet  placé  au-dessus  dans  la  grande 
porte  E.  On  distingue  bien  cette  disposition  en  G (fig.  2 et  3). 

» L’ouverture  F est  celle  par  laquelle  l'acide  sulfureux  et 
les  gaz  délétères  doivent  sortir  du  soufroir,  soit  dans  le  pre- 
mier moment  de  la  combustion,  soit  lorsqu’on  veut  y re- 
nouveler l’air  avant  que  d’y  entrer.  Cette  ouverture  F doit 
être  d’un  tiers  plus  grande  que  la  chatière  pratiquée  à la 
porte  E;  il  faudrait  par  conséquent  ici  lui  donner  14  ou 
16  décimètres  carrés  d’ouverture  ; elle  se  ferme  comme  la 
chatière  G , avec  une  porte  à coulisse  qui  se  manœuvre  du 
dehors  du  soufroir,  au  moyen  d’une  corde  bien  graissée  et 
passant  sur  des  poulies  de  renvoi  placées  convenablement. 
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dette  disposition  est  indiquée  en  H ( fig.  2).  Cette  corde  est 
terminée  au  dehors  du  soufroir  par  un  anneau  qui  s’accroche 
à des  clous  placés  en  échelons  et  à différentes  hauteurs  , de 
manière  à donner  le  moyen  d’ouvrir  la  porte  F au  degré  que 
l’on  juge  convenable 

» La  grande  cheminée  D est  destinée  à conduire  les  gaz 
au-dessus  du  toit  de  la  maison  , et  à la  plus  grande  élévation 
possible.  Elle  doit  avoir  au  moins  3o  à 35  décimètres  carrés 
de  section  horizontale , c’est-à-dire  former  un  rectangle  de 
4 décimètres  et  demi . sur  6 décimètres  et  demi , à 5 dé- 
cimètres, sur  7 de  côté.  En  général,  cette  cheminée  d’appel 
doit  être  assez  grande  pour  que  tous  les  courans  d’air  que 
l’on  veut  y faire  passer  puissent  y monter  à la  fois  sans  se 
gêner.  L’ascension  des  gaz  dans  ce  tuyau  de  cheminée  est 
toujours  forcée  au  moyen  du  tuyau  d’appel  N , qui  peut 
être  celui  d’un  poêle  ordinaire,  comme  on  le  voit  dans  les 
fig.  1 et  2 , ou  celui  du  fourneau  d’une  chaudière  qui  serait 
utilisée  pour  le  travail  de  la  fabrique.  11  suffit  que  le  tuyau 
du  fourneau  d’appel  soit  placé  comme  on  le  voit  en  O ; il  doit 
être  garni  d’une  clef  ou  soupape  P,  pour  en  fermer  l’ouver- 
ture lorsqu’on  ne  se  sert  pas  du  fourneau. 

» La  cheminée  D ne  doit  servir  qu’au  soufroir  et  au  four- 
neau d’appel  ; on  ne  doit  la  faire  communiquer  ni  avec  des 
poêles  , ni  avec  d’autres  cheminées  aux  étages  supérieurs.  On 
ne  doit  point  y placer  de  mitres , mais  bien  lui  conserver 
toute  l’ouverture  qu’elle  a vers  le  haut,  et  la  couvrir  seule- 
ment d’un  toit  en  tôle , comme  on  le  voit  aux  fig.  4 et  7,  pour 
empêcher  la  pluie  d’y  pénétrer. 

» Si  l’on  n’a  point  une  cheminée  entière  à sa  disposition  , 
et  que  l’on  soit  obligé  de  se  servir  d’une  partie  d’une  che- 
minée voisine  , il  faut  y prendre  , dans  toute  la  hauteur,  un 
espace  au  moins  égal  en  surface  horizontale  aux  ouvertures 
réunies  de  la  porte  F et  du  tuyau  P du  fourneau  d’appel  (1), 


(1)  « C'est-à-dire , pur  exemple,  que  si  la  porte  F a I décimètre  carré 
d’ouverture,  et  le  tuyau  du  fourneau  d’appel  1 décimètre  carré,  il  faudra 
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et  il  faut  enfermer  cet  espace  au  moyen 


ic  lac 
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"•v  . 


ou  d’une  poterie  montante  dans  toute  la 
mine'e,  comme  on  te  voit  en  plan  et 
fig.  5 et  6.  ^ 

» Nous  venons  de  décrire  les  difj&entcs  partig»»*È$?ft  ud 
bon  soufroir  doit , selon  nous , se  composer  porte  être  salubre, 
et  ne  pas  donner  lieu  aux  plainted  dés  liabi  tans  .-établis  dans 
son  voisinage  ; nous  allons ‘maintenant  indiâuer'les  précau- 
tions que  l’on  doit  prendre  {four  bien  ponduirfi  cet  appareil. 

» Lorsqu’on  veut  se  servir  du  soujrçir,  ..on  commence  par 
s’assurer  que  les  fenêtres  sont  bien  calfeutrées  ; on  place 
les  tissus  que  l’on  veut  exposer  à la  vapeur  du  soufre  sur  les 
perches  ou  sur  les  cordes  du  soufroir,  et  l’on  fait  un  peu  de 
feu  dans  le  poêle  ou  dans  le  fourneau  d’appel  N.  Cela  terminé, 
on  met  la  quantité  de  soufre  que  l'on  croit  nécessaire  dans 
les  vases  M , destinés  à cet  usage , et  que  l’on  place  dans  l’en- 
droit le  [dus  convenable  pour  répandre  le  plus  également 
possible  l’acidq  sulfureux  dans  la  pièce  , sans  risquer  de 
mettre  le  feu  aux  tissus  ou  d’en  trop  échauffer  une  partie. 
On  allumé  le  soufré;  on  ferme  aussitôt  la  porte  d’entrée  E * 
ainsi  que  la  chatière  G , et  on  lève  au  contraire  la  porte 
de  l’ouverture  F,  en  tirant  convenablement  la  corde  qui  y 
correspond  et  qui  passe. sur  la  poulie  II  (fig.  2);  on  accroche 
cette  corde  â un  clon  pour  tenir  cette  porte  ouverte. 

» L'air  du  soufroir  s’échauffe,  se  dilate  , et  l’augmentation 
de  voluiq£££i  ,fprce  une  partie  à passer  par  la  porte  F,  pour 
s’élever  dans  le  tuyau  de  cheminée  D,  où  le  courant  as- 
censionnel, déterminé  par  le  fourneau  d’appel,  l’oblige 
d'ailleurs  à monter.  On  évite  airtsi  l’émissiôh  de  l’acide  sul- 
fureux , qui.  dans  les  soufroirs  ordinaires  , se  fait  sentir  au- 
tour de  la  pièce  au  commencement  et  même  pendant  le  cours 
de  chaque  opération.  Au  bout  de  quelques  minutes , après 
que  tout  le  soufre  est  bien  allumé , et  l’équilibre  établi , on 


douncr  nu  moins  a iltciuiclies  carrés  & la  petite  cheminée  qu'011  pratiquera 
dans  la  grande. 
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ferme  presque  entièrement  la  porte  F,  en  lâchant  la  corde 
qu’on  voit  en  L ( fig.  2),  et  qui  sert  à l’élever  ou  à l’a- 
baisser à volonté,  et  on  laisse  tout  l’appareil  en  cet  état  le 
temps  convenable  pour  que  l’opération  qu’on  y pratique  se 
fasse  bien.  Lorsqu’elle  est  terminée  et  que  l’on  veut  ouvrir 
le  soufroir  pour  en  retirer  les  marchandises,  il  ne  reste  qu’à 
prendre  les  précautions  que  nous  indiquerons  dans  un  instant. 

» On  voit  que  le  but  qu’on  se  propose,  dans  la  partie  de 
l’opération  qui  précède , est  d’empêcher  l’acide  sulfureux 
de  sortir  du  soufroir  par  les  petits  joints  de  la  porte  E 
et  de  la  chatière  G.  Ce  résultat  s’obtient  en  ne  fermant  pas 
tout-à-fait  la  petite  porte  F ; il  suffit  qu’elle  puisse  donner 
passage  à une  masse  d’air  un  peu  plus  considérable  que 
celle  qui  peut  s’introduire  dans  le  soufroir  par  les  joints  do 
la  porte  E,  et  de  la  chatière  G,  pour  que  le  tirage,  étant 
bien  établi  dans  la  cheminée  D , ce  soit  toujours  l’air  at- 
mosphérique qui  tende  à entrer  par  les  joints  dans  le  sou- 
froir, ce  qui  le  rend  complètement  inodore.  On  obtient  cet 
effet  en  faisant  passer  continuellement  à travers  le  soufroir 
un  petit  courant  d’air,  mais  l’économie  exige  que  ce  courant 
d’air  soit  le  plus  faible  possible  ; c’est  pour  cela  que  nous 
recommandons  de  bien  calfeutrer  les  croisées  , et  de  faire 
clorre  les  portes  le  plus  exactement  que  l’on  pourra.  Pour 
bien  utiliser  cette  espèce  de  lut  d'air  ou  de  fermeture 
aérienne,  il  faut  que  la  porte  de  l’ouverture  F ferme  mal 
ou  soit  conservée  entre-ouverte,  et  qu’au  contraire  la  porte  E 
du  soufroir  et  la  chatière  G,  sans  être  exactement  closes,  le 
soient  le  mieux  possible.  Ou  augmente  à volonté  la  vitessé 
de  ce  courant  d’air,  en  ouvrant  davantage  la  porte  F,  et  en 
augmentant  le  feu  du  fourneau  d’appel.  Plus  le  courant 
d’air  est  rapide,  plus-  l’acide  sulfureux  est  repoussé  dans 
l’intérieur  du  soufroir,  et  plus  l’appareil  devient  inodore. 

» Avant  d’ouvrir  la  porte  d’entrée  E du  soufroir,  011 
allume  un  peu  de  feu  dans  le  fourneau  d’appel  N : on 
ouvre  entièrement  la  porte  F,  et  l’on  élève  un  peu  celle  de 
la  chatière  G.  On  élève  de  plus  en  plus , et  de  quart  d’heure 
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en  ^juait  d’heure,  cette  dernière  porte;  on  la  laisse  enfin 
tout  ouverte  pendant  le  temps  que  l’expérience  eu  indiquera 
la  nécessité. 

» Le  courant  ascensionnel  déterminé,  dans  le  tuyau  de 
la  cheminée  D , par  le  fourneau  d’appel  N , oblige  l’air  at- 
mosphérique à pénétrer  dans  le  soufroir  par  la  chatière  G. 
Cet  air  se  mélange  avec  les  gaz  délétères,  et  les  entraîne  au 
dehors  avec  lui , en  passant  par  l’ouverture  E , et  par  le 
tuyau  D , qui  leur  donne  issue  à une  grande  hauteur  et  au- 
dessus  des  toits.  Cet  écoulement  continuel  rend  bientôt  l’air 
du  soufroir  respirable.  Lorsqu’il  ne  sent  plus  l’acide  sulfu- 
reux , et  que  l’on  peut  pénétrer  dans  le  soufroir  sans  danger, 
on  ouvre  la  porte  d’entrée  E , et  l’on  travaille  alors  dans  le 
soufroir  sans  y être  incommodé,  et  comme  on  le  ferait  dans 
un  atelier  ordinaire.  En  laissant  les  portes  E et  F ouvertes 
et  le  fourneau  d’appel  allumé , ou  a l’avantage  de  continuer 
la  ventilation  du  soufroir , et  de  diminuer  d’autant  l’odeur 
que  portent  avee  eux  les  tissus  qui  ont  été  exposés  à la  vapeur 
sulfureuse.  On  vide  ainsi  le  soufroir  avec  le  moius  de  gène  pos- 
sible pour  l’ouvrier,  et  sans  inconvénient  pour  les  voisins  de  la 
fabrique. 

■ » Nous  avons  cru  devoir  joindre  , au  plan  du  soufroir  que 
sous  venons  de  décrire,  les  plans  de  trois  autres  soufroirs , 
«liant  en  diminuant  de  grandeur  et  formant  une  série  d’ap- 
pareils construits  suivant  le  même  système  de  ventilation , et 
présentant  au  manufacturier  l’avantage  de  pouvoir  toujours 
se  servir  d’un  soufroir  salubre,  dont  la  capacité  soit  en  bon 
rapport  avec  la  quantité  de  marchandises  qu’il  doit  y traiter. 
On  voit  en  a , fig.  i , deux  de  ces  soufroirs , qui  sont  adossés 
à la  cheminée  D , et  qui  sont  construits  et  se  conduisent 
absolument  comme  le  grand  soufroir  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Le  soufroir  a , à droite  de  la  ligne  X,  Y , 
étant  fort  petit , peut  être  construit  tout  en  bois , comme 
une  caisse  ou  comme  une  armoire.  Le  sol  doit  alors  en 
être  carrelé,  et  les  côtés  garnis  en  tôle  jusqn’à  4 décimètres 
de  hauteür,  pour  éviter  tout  dauger  d’incendie. 
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» Si  l’on  adoptait  cette  disposition  de  trois  soufroirs 
adossés  à la  même  cheminée  d’appel , il  faudrait  avoir  soin 
de  donner  à cette  cheminée  des  dimensions  telles , en  largeur 
et  en  profondeur,  que  la  section  horizontale  de  cette  che- 
minée eût  au  moins  un  tiers  en  sus  de  la  somme  des  trois 
ouvertures  F,  f , f,  qui  communiquent  toutes  dans  la  grande 
cheminée  D , fig.  t,  des  trois  soufroirs  , afin  de  pouvoir,  en 
cas  de  besoin  , travailler  dans  les  trois  appareils  également 
bien  à la  fois.  11  est  inutile  d’ajouter  que,  si  l’on  ne  se  ser- 
vait pas  d’un  ou  de  deux  de  ces  soufroirs , il  serait  bon  de 
tenir  bien  fermées  toutes  les  portes  et  chatières  des  appareils 
qui  ne  serviraient  pas , parce  qu’alors  la  cheminée  d’appel  D 
établirait  un  tirage  d’autant  plus  rapide  sur  la  partie  de 
l’appareil  dont  on  ferait  usage,  qu’il  y aurait  un  moins  grand 
nombre  d’autres  issues  ouvertes. 

» La  boîte  que  l’on  voit  (Og.  8 ) représentée  en  perspective, 
est  aussi  construite  sur  les  memes  principes  de  ventilation ; 
elle  doit  être  carrelée  et  garnie  de  tôle  A sa  partie  inférieure  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  en  parlant  du  petit  soifroir  a, 
fig.  i : il  doit  y avoir  par-dessus  ou  par  côté  une  porte 
A coulisse  , ou  une  porte  ordinaire.  La  fig.  8 représente 
une  boîte  dont  le  dessus  s’ouvre  à charnière , et  la  fig.  g 
indique  un  dessus  de  boîte  s’ouvrant  à coulisse.  Dans  tous 
les  cas  , on  doit  coller  du  papier  gris  sur  tous  les  autres 
joints  de  cette  boîte,  afin  de  la  rendre  bien  close.  La  petite 
porte  chatière  doit  toujours  être  pratiquée,  comme  on  le  voit 
dans  la  fig.  8,  à la  partie  inférieure  d’une  des  faces  ver- 
ticales. Cette  porte  , placée  ainsi , sert  à ventiler  au  besoin  la 
boite,  et  à y placer  le  petit  vase  dans  lequel  on  fait  briller  le 
soufre. 

» Le  tuyau  de  tôle  d,  destiné  à donner  écoulement  au 
dehors  à l’acide  sulfureux , etc. , doit  être  garni  d’une  clef 
ou  soupape  p.  L’extrémité  de  ce  tuyau  se  place  comme  on  le 
fait  ordinairement  pour  les  tuyaux  de  poêle,  soit  dans  le 
tuyau  d’une  cheminée  ordinaire  , soit  en  le  faisant  sortir  au 
dehors  à tunvers  le  carreau  d’une  croisée.  Il  faut  avoir  soin, 
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dans  les  deux,  cas,  de  le  terminer  par  un  coude  et  uu  bout 
de  tuyau  vertical,  comme  on  le  voit  en  d , fig.  10,  et  de  cou- 
vrir ce  tuyau  d’un  chapeau  en  tôle , s’il  doit  être  expose  au 
vent  ou  à la  pluie.  Ce  tuyau  remplace  la  grande  cheminée  D , 
des  soufroirs  A,  et  a,  a (fig.  i) , et  sert,  comme  elle,  à rendre 
le  sottfroir  salubre. 

» Pour  déterminer  l’appel  convenable  dans  ce  tuyau  de 
tôle,  il  suffit  d’y  engager,  A la  partie  inférieure,  et  par  un 
trou  fait  exprès  , la  cheminée  en  verre  d’une  lampe  d’Ar— 
gand  , à double  courant  d’air,  comme  on  le  voit  en  b , fig.  10. 
Cette  lampe  remplace  le  fourneau  d’appel  N,  fig.  i , et  sert  à 
déterminer  à volonté  et  au  degré  convenable , l’entrée  de 
l’air  atmosphérique  dans  la  boite,  par  les  joints  de  la  porte, 
ou  par  la  chatière  g,  ou  par  la  porte  E,  et  à régler  la  sortie 
des  gaz  délétères  contenus  dans  le  soufroir,  lorsque  l’opération 
est  terminée. 

» On  voit  que  ce  dernier  appareil  est  très  simple  et  peu 
coûteux  ; il  convient  surtout  aux  blanchisseuses  de  bas  de 
soie , de  blondes  , et  à tous  ceux  qui  n’exercent  pas  leur  état 
en  grand.  Nous  les  invitons  d’autant  plus  à en  faire  usage, 
que  c’est  principalement  dans  ces  branches  d’industrie  que  les 
soufroirs  sont  le  plus  mal  construits,  et  que  l’acide  sulfureux 
cause  les  plus  grands  accidens. 

» Nous  ne  parlerons  pas  avec  plus  de  détail  de  ce  petit  ap- 
pareil ; on  en  concevra  tout  l’avantage  , et  l’on  apprendra 
facilement  à en  tirer  le  plus  grand  parti-  possible  , en  lisant 
avec  soin  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  grand  soufroir  A , 
fig.  i. 

*.  La  fig.  2 représente  une  coupe  verticale  du  soufroir  A , 
selon  la  ligne  X,  Y,  fig.  x , vue  du  point  I:  L’explication  de 
cette  figure  se  trouve  comprise  dans  la  description  de  la  fig.  i ; 
nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’y  rien  ajouter.  Les 
autres  fig.  3,  4,  5,  6,  8,  9 et  10,  ont  été  suffisamment  dé- 
crites dans  le  cours  de  cet  article.  » L. 

SOUPAPE  ( Ans  mécaniques).  Lorsqu’on  veut  permettre  et 
empêcher  alternativement  le  passage  à l’eau  , ou  à l’air,  ou  à 
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la  vapeur,  dans  un  tuyau,  on  le  ferme  par  un  robinet  ou 
une  soupape.  Le  robinet  laisse  passer  le  fluide  dans  un  sens 
et  en  sens  contraire  ; la  soupape  ne  permet  le  passage  que 

dans  un  seul  sens.  C’est  au  mécanicien  à choisir  celui  de  ces 
deux  appareils  qui  convient  à l’eft'el  qu’il  veut  produire,  il 
faut  toujours  une  action  spéciale  pour  tourner  le  Robinet,  et 
nous  avons  déjà  exposé  , à cet  article , les  différentes  combi- 
naisons dont  ce  mécanisme  est  susceptible  ; mais  la  soupape  a 
l’avantage  de  s’ouvrir  et  de  se  fermer  d’elle-même  , ce  qui  la 
rend  préférable  aux  robinets,  du  moins  dans  les  cas  où  l’on 
peut  éviter  l’emploi  de  ces  derniers. 

11  nous  reste  peu  de  chose  à dire  sur  les  soupapes,  d’après 
l’exposition  donnée  à l’ariicle  Pompe  , où  le  jeu  des  soupapes  a 
été  expliqué.  Au  reste,  voici  les  formes  principales  qu’on 
donne  à ces  appareils. 

La  fig.  i,  PI.  5q  des  Arts  mécaniques , représente  la  sou- 
pape que  nous  avons  décrite  à l’article  Clapet. 

La  fig.  2 est  la  soupape  en  cône. 

La  fig.  3 est  la  soupape  à boulet,  dont  nous  avons  expliqué 
le  jeu  à l’article  Bélier  hydraulique,  T.  III,  page  5.  Le 
boulet  S est  creux  pour  en  diminuer  le  poids  ; il  est  destiné  à 
boucher  l’orifice  s , sur  lequel  il  tombe  naturellement , et 
qu’il  ferme  hermétiquement , attendu  que  cet  orifice  est  tra- 
vaillé en  segment  sphérique  sur  le  même  rayon  que  le  boulet; 
quand  celui-ci  est  soulevé,  le  liquide  passe  par  le  trou.  Pour 
s’assurer  que  le  boulet  ne  se  détournera  pas  de  côté,  il  est 
retenu  et  guidé  par  trois  bandes  de  cuir  flexible  bd , be,  bf, 
qu’on  attache  à la  pièce  abc ; c’est  ce  qu’on  appelle  une  mu- 
selière. 

Les  fig.  i et  4 > PI-  46 , montrent  en  A des  soupapes  en 
disque  ; cette  pièce  circulaire  porte  une  queue,  et  est  mobile 
sans  charnière  ; seulement  il  lui  faut  un  guide  , pour  qu’elle 
ne  se  déverse  pas.  La  queue  est  forcée  de  glisser  dans  un  an- 
neau, ou  bien  comme  en  S,  dans  la  fig.  i,  PL  8 bis,  cette 
queue  est  poussée  par  un  ressort  à boudin  rr.  Quand  le  bord 
de  cette  soupape  est  destiné  à entrer  dans  l’orifice,  ils  doi- 
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vent  être  façonnés  en  cône  tronqué,  l’un  et  l’autre,  comme 
pour  la  soupape  en  cône. 

Les  fig.  6 et  10,  PI.  46,  montrent  encore  des  applications 
des  soupapes  à boulet , et  la  fig.  1 2 , des  clapets  simples  et 
doubles. 

Il  nous  reste  à parler  des  soupapes  de  sûreté,  qu’on  emploie 
dans  les  machines  où  l’air,  la  vapeur  et  l’eau  sont  renfermés 
dans  des  capacités  fermées,  et  où  ces  fluides  sont  soumis  à 
de  grandes  pressions.  Comme  cette  force  se  transmet  aux  pa- 
rois , proportionnellement  aux  surfaces  ( V . Fluide),  si  elle 
excédait  certaines  limites , le  vase  n’oflVant  plus  assez  de  ré- 
sistance, s’éclaterait 'de  tous  côtés  ; la  machine  serait  détruite, 
et  ferait  au  dehors  de  dangereux  ravages. 

Un  piston  ou  une  soupape  g (fig.  9,  PI.  5o  des  Arts  mé- 
caniques) ferme  l’orifice  d’un  tuyau;  l’orifice  est  pratiqué 
dans  l’épaisseur  de  ce  conduit  h,  qui  contient  le  fluide.  Cette 
pièce  est  libre  de  sortir  du  canal  cylindrique  où  elle  est  en- 
gagée , pourvu  que  la  pression  intérieure  soit  suffisante  pour 
vaincre  le  poids  de  cette  soupape  g,  plus  celui  dont  on  peut 
la  charger  : quant  au  frottement , nous  le  négligerons,  parce 
qu’il  n’est  pas  assez  considérable  pour  être  pris  en  considéra- 
tion. Ainsi,  lorsque  la  pression  du  fluide  sur  la  base  de  la 
soupape  excède  son  poids,  elle  se  trouve  soulevée,  et  le 
conduit  i se  trouvant  débouché  , communique  avec  le  fluide 
et  lui  sert  de  passage  pour  s’écouler.  O11  voit  que  la  pres- 
sion ne  peut  jamais  excéder  ce  poids  sans  être  réduite,  et  la 
conservation  de  la  machine  est  assurée. 

Supposons  que  le  pistou  g , plus  le  poids  dont  il  est  charge, 
soit  de  10  kilogrammes  ; que  le  trou  cylindrique  dans  lequel 
ce  piston  est  engagé  ait  6 millimètres  de  diamètre  ; la  sur- 
face de  la  section  perpendiculaire  est  alors  28,27  millimètres 
carrés.  ( V.  Cercle.)  Ainsi,  le  fluide  qui  serait  capable  de 
repousser  ce  piston  devrait  équivaloir  à une  puissance  de 
io  kilogrammes  répandue  sur  un  cercle  dont  l’aire  est 
de  28,27  millimètres  carrés , en  négligeant  le  frottement. 
Divisant  10  par  28,27,  on  trouve  que  chaque  millimètre  carré 
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de  surface  esl  presse  par  un  poids  de  o,354  kilogrammes  ou 
354  grammes,  et  par  conséquent  que  chaque  centimètre  carré 
porte  35,4  kilogrammes  (1). 

Comme  en  général  on  n’applique  de  soupapes  de  suée  té 
Qu’aux  machines  destinées  à Supporter  des  pressions  considé- 
rables , il  importe  de  diminuer  beaucoup  le  diamètre  du 
piston,  pour  avoir  besoin  de  le  charger  d’un  moindre  poids; 
et  même  on  diminue  encore*  celui-ci , en  le  fixant  au  bout 
d’uu  levier  qui  en  accroît  l'effet.  On  adapte  le  poids  f à 
l’extréuiité  d’un  levier  L,  dont  le  centre  de  rotation  est  à 
l’autre  bout  ; en  sorte  que,  par  exemple,  a kilogrammes  placés 
en  f,  presseront  la  soupape  g,  comme  si  ou  la  chargeait  de 

1 0 kilogrammes,  en  supposant  que  l’un  des  bras  de  levier  soit 
5 fois  l’autre.  ( V.  Levier.  ) Quand  une  machine  est  eu  acti- 
vité, il  est  bien  aisé  de  prendre  directement  les  mesures  des 
bras  de  levier,  et  d’avoir  le  poids  de  la  soupape  et  celui  du 
levier  (2). 

Ordinairement  la  soupape  de  sûreté  est  entrée  dans  un 
tuyau  de  plus  grand  diamètre  que  celui  du  trou  qu’elle 
bouche.  Ge  trou  est  alors  façonné  en  cône  tronqué  , ainsi  que 
le  bout  de  la  soupape  , de  manière  A bien  s’ajuster  l’une  sur 
l’autre.  Ou  évite  ainsi  une  partie  du  frottement,  et  l’on  rend 
l’exécution  et  le  jeu  du  piston  plus  faciles.  Le  plus  petit  cercle 
est  celui  que  le  fluide  presse,  et  alors  c’est  cette  surface  qui 
est  l’élément  du  calcul  ci-dessus  , et  non  pas  la  section  du 
tuyau  au-dessus  de  l’orifice. 

• 

(1 } Voici  le»  clémens  de  ce  calcul.  Si  le  poids  de  la  soupape,  pins  celui  dont 
«il  la  charge,  est  P ; que  r soit  le  rayon  du  cylindre  base  de  la  soupape, 
p 

jrr*  est  l’aire  de  cette  base,  — - est  le  poids  porte  par  chaque  unité  de  snr- 

focc.  Ce  poids  est  exprimé  en  la  même  unilé  que et  Punitc  de  surface  dont 

11  s’agit  ici , est  le  carré  de  l’unité  linéaire  & laquelle  le  rayon  r est  rapporte. 

(9)  Soit  a le  rapport  du  grand  bras  de  levier  au  petit , on  le  nombre  de 

fuis  que  la  longueur  du  premier  contient  celle  tjti  second , et/  le  poid»  dont 
le  bout  du  levier  est  chargé;  a.)  est  la  pression  que  ce  poitjs  ajoute  à celui  du 
la  soupape.  Ainsi , il  faut  faire  ci-dessus,  P ^ -f-  le  poids  de  la  soupape, 
pour  avoir  la  pression  produite  sm-l’orificc. 
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La  soupïpe  de  sûreté  que  nous  venons  de  décrire  est  em- 
ployée dans  les  Puisses  hydrauliques  , les  Machines  a vapeur  , 
et  dans  un  grand  nombre  d’appareils.  On  en  varie  d’ailleurs 
la  forme , selon  les  cas  où  on  les  emploie.  Quelquefois  on 
n’a  pas  besoin  de  soumettre  la  soupape  à une  forte  résistance, 
et  son  propre  poids  suffit,  sans  le  secours  de  levier,  comme 
ou  le  voit  fig.  4 » PU  : a est  une  soupape  conique  avec 
sa  tige  c \ d est  un  contre-poids  proportionné  à la  résis- 
tance qu’on  demande  ; le  fluide  arrive  par  le  tube  ee,  et  tend 
à soulever  la  soupape  a et  son  poids  additionnel  d,  dont  les 
mouvemens  sont  diriges  par  une  tige  c,  engagée  dans  un 
guide  b.  Le  tuyau  d’évacuation  est  eu  f . 

Quand  on  ne  tient  pas  à avoir  une  mesure  actuelle  de  la 
résistance  qu’oppose  la  soupape  de  sûreté , on  se  sert  de 
ressorts  au  lieu  de  poids,  comme  on  le  voit  fig.  5,  où  l’on 
a représenté  la  soupape  de  sûreté  à piston.  Le  cylindre  B et  le 
piston  A sont  parfaitement  ajustés  l’un  sur  l’autre;  la  tige  CD 
de  ce  piston  est  reçue  dans  un  guide,  et  maintenue  par  un 
ressort  d’acier,  qu’on  dispose  comme  on  veut,  et  qui  est  ici 
contourné  en  boudin.  On  comprend  que  ce  ressort  pousse 
le  piston  et  l’applique  sur  le  collet  qui  lui  sert  d’arrêt  ; mais 
quand  la  pression  du  fluide  qu’on  suppose  exister  au-dessous, 
devient  assez  forte  pour  surmonter  la  résistance  du  ressort 
et  le  poids  du  piston,  celui-ciest  soulevé,  l’orifice  E du  tuyau 
d’écoulenieut  F se  présente  au  fluide  , qui  s’échappe , perd  sa 
force  surabondante,  et  soulage  les  parois.  Alors  le  pistou 
redescend  en  A.  On  peut  même  avoir  juste  la  force  de  pres- 
sion à laquelle  le  piston  résistera  , en  le  soumettant  à des 
épreuves.  Un  levier  chargé  d’un  poids  suffisant  pour  soulever 
le  piston,  donnera  l’exacte  mesure  de  sa  résistance,  en  par- 
tageant ce  poids  en  raison  inverse  des  bras  du  levier. 

M.  Garnier  a trouvé  que , quelque  soin  qu’on  apporte  à 
faire  les  soupapes  de  sûreté , elles  ne  joignent  jamais  assez 
bien  sur  l’orifice  pour  que  la  force  de  la  vapeur  ne  les  sou- 
lève pas  avant  que  cette  vapeur  n’ait  atteint,  au  Manomètre, 
la  tension  que  la  théorie  indique  pour  le  poids  et  la  sur- 
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face  de  la  soupape;  mais  il  remédie  très  bien  à cet  inconvé- 
nient, en  ne  faisant  porter  la  soupape  que  sur  un  cercle  d’un 
demi-millimètre  au  plus  d’épaisseur.  Cet  inconvénient  est 
tel,  que  non-seulement  on  perd  de  la  vapeur,  de  la  force, 
et  par  suite  du  combustible  ; mais  encore  la  vapeur  ne  peut 
jamais  acquérir  la  tension  nécessaire  au  travail  de  la  machine, 
tension  pour  laquelle  la  charge  de  la  soupape  est  calculée. 

On  donne  le  nom  de  soupape  hydraulique  à la  manière 
dont  on  dispose  les  tuyaux  pour  permettre  ou  défendre  le 
passage  à un  gaz. , en  faisant  plonger  le  bout  ouvert  de  ce 
tuyau  dans  un  liquide.  Si  le  gaz  éprouve  dans  le  tuyau  une 
pression  suflisante  pour  vaincre  le  poids  de  la  charge  du 
liquide  , il  sortira  ; dans  le  cas  contraire  , le  liquide  fermera 
le  passage  complètement.  Un  appareil  de  ce  genre  est  repré- 
senté fig.  4,  PI.  10  des  Arts  de  Calcul , et  décrit  T.^XII, 
page  267  ; il  sert  à boucher  l’entrée  d’un  conduit  d’un  siège 
dans  les  Lieux  d’aisance  , pour  empêcher  le  gaz  fétide  de 
sortir  par  cet  orifice.  On  emploie  aussi  ce  genre  de  soupape 
pour  boucher  l’entrée  du  conduit  d’un  Évier  , pour  per- 
mettre la  sortie  du  liquide  provenant  des  vapeurs  qu’entraîne 
la  distillation  de  la  houille  dans  l’appareil  d’ÉcLAiRAGE  au  gaz. 
Ces  vapeurs,  condensées  par  leur  longue  circulation  dans  des 
tuyaux , viennent  se  réunir  à la  partie  supérieure  et  sortent 
par  un  orifice,  lequel  est  baigné  dans  l’eau  , pour  empêcher  le 
gaz  de  s’échapper.  ( V.  PI.  26,  fig.  4 des  Arts  chimiques.  ) 

Fr. 

SOURDINE  ( Arts  physiques).  On  appelle  sourdine  une  pe- 
tite lame  de  bois  qui  est  carrée,  de  t8  lignes  envirou  de  côté, 
dont  le  bord  est  fendu  selon  l’épaisseur,  de  manière  à.  former 
une  sorte  de  pince , par  l’effet  de  l’élasticité  du  bois.  On  s’en 
sert  pour  pincer  le  bord  supérieur  du  chevalet  d’un  violon , 
et  y demeurer  momentanément  fixé.  A cet  effet , la  sourdine 
porte  trois  larges  échancrures  pour  le  passage  des  cordes, 
qu’elle  ne  doit  pas  toucher  quand  on  la  met  en  place.  Cette 
pièce  additive , en  augmentant  la  masse  du  chevalet , en 
affaiblit  beaucoup  les  vibrations,  et  le  son  ne  se  communi- 
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quant  plus  aussi  librement  à la  table  , prend  une  qualité  par- 
ticulière de  tristesse.  Le  compositeqr  qui  veut  donner  à une 
pièce  de  musique  une  couleur  mélancolique , indique  en  tète 
du  morceau  qu’il  faut  le  jouer  avec  sourdine , con  sordini.  Il 
y a aussi  des  sourdiuesplus  grandes.pour  les  altos , les  vialon- 
' celles . ...  . ■ ’* 

Les  HoatocERS  appellent  sourdine  un  bouton  saillant  sur  le 
bord  de  la  boite  d’une  montre,  qui,  quand  on  le  pousse, 
fait  avancer  un  ressort  intérieur  sous  le  marteau  de  la  Répé- 
tition , et  en  reçoit  les  coups.  L'beure  est  alors  connue  par  le 
tact,  car  le  timbre  ne  se  fait  plus  entendre.  Fr. 

SOURICIÈRE  ( Technologie).  V.  T.  X\II1;  page  6t , au 

mot  Quatre-de-Chiffre.  L. 
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SAUTERELLE.  C’est  le  nom  que  les  ouvriers  donnent  à la 
fausse-équerre.  ( V.  Équerre.  ) On  nomme  aussi  sauterelle 
une  espèce  de  PiÉçe  pour  prendre  les  oiseaux  , les  rats,  etc. 

« -,  — Fr. 
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